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tS  LA  PERjàOiriîE  DU  RO¥  CHARLES. 

V 

/ .   .^' 

M* 

ET  PRIMIEREMENT  PROLOGUE. 

O  dieux  glorieux ,  qui,  jusques  cy,  as  esté  aîdenr  à 
mon  œuvre  terminer  au  mieulx,  selon  le  volume  de 

la  matière  et  Tengin  (0  que  tu  m'as'  preste,  vueiUes 
mon  sens  amagistrer  à  plus  grant  besoing,  cest  que 
me  donnes  entendement  de  cognoistre  et  forme  de 

parler  de  si  haulte  chose  comme  bien  voulsisse  expli* 

quer  en  ceste  tierce  partie  de  mon  volume,  c'est  assa-^ 
▼oir  de  sagece,  el  (^)  quel  terme  ou  seul  mot  peut  estre 
compris  sapience ,  science  et  prudence,  si  comme  cy- 
après  f  espoir  à  desclairier  (^}  ;  lesquelles  en  aucune 
({oantité  souffisamment  exprimer  ne  pourroit  soufiire 
le  sens  de  mon  entendement ,  sans  toy,  souveraine  Pro- 

vidence,  laquelle ,  moy,  par  la  considéracion  de  ma 

(Ol'^n^ . le  génie. -- (>)  El rdaos  le.  ->  (')  A  deidairîer  r  de  le 
démontrer. 

6.  I 



â  UYRE  DES  FAIS  ET  â01ÎK£%  MEif &a       . 

fûiblece  espovantée  de  me  fichier  en  CO  si  haulte  ma- 
tière, f^pelle  en  soustenail  et  ayde,  à  parfornir  ̂ t 

continuer  le  procès  de  madicte  œuvre  en  procédant 

de  fin  en  fin ,  selons  Tordre  et  cause  primiere  de  ces- 

tui  livre ,  c*est  assavoir  du  sage  roy  Charles  ;  consi- 
dérant ce  que  de  luy  peut  estre  dit,  me  prent  appétit 

^e  parler  en  sa  personne  en  terme  estrarigé,  eu  ma- 

nière d*oroison ,  ainssi  comme  se  ores  fust  vivant  au 
monde,  disant  ainssi. 

Et  Dieu  loué,  glorieux  roy  de  France,  excellant 

inagesté  est  de  telz  biens  garnie  ,  car ,  ad  ce  que 

digne  renommée ,  en  la  journée  d'uy ,  vostre  hault 
nom  dénoncé  sur  •  tous  princes  morteiz ,  vous  ne 
recognoissiez  autre  souverain  que  Dieu,  comme  il 
appert  en  la  décrétale  de  enfens  légitimes  ,  per 
venerabikm  :  aussi  que  replein  sçyés  de,  perfec- 
cions  mundaines  qui  aduisent  à  prince ,  soyent  acci- 

dentâtes ou  pi^opres,  comme  il  appert,  tant  pat' 
considérer  vostre  sang  valereux,  de  qui  Testât  resplenr 

dist  par  tous  pays,  par  remirer  W  vostre  magnificence 
et  voz  propres  coustumes ,  comme  aussi  par  celles 

remembrer  C^)  que  digne  recordance  récité  de  jadiz  ̂ 
lesquelles  sont  à  plain  desclairiées  (4) ,  tant  par  les 
généalogies  de  voz  prédécefôeurs ,  comme  en  fais 
aussi,  et  que  la  reflambeur  de  vostre  diadème,  qui 
naturelement  reluit  en  marches  de  délices  ̂   préôelle 

tous  royaumes  ,  par  qui  lueur  toutes  terres  s'es<^ 
clairent  et  se  duisent  à  meurs,  par  qui  aussi,  si  comme 
chascun  scet,  vassal  de  Dieu  et  le  primier  des  roys 

vous  estes  apelleï,  et  encore  non  mie  seulement  vous 

t  (0  2>e  rMjtchitr  en  :  de  m^ingërer.  —  (*)  Memirer  t  contcmpltr.  "— 
(')  Remembrer  ;  rappeler.  —  (4;  Desclairiées  :  expliquées. 
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soyez'  àdôrnez  dé  ses  biens  de  dehors  ;  mais  par  de- 
dens  vous  estes  revestus  des  richeces  de  Famé,  si  que 

dé  biens  voaâ  reluisez  eh  toutes  choses,  et  morigi* 
neemenl  vivez  et  en  vertus  occupez  vostre  temps} 
aussi  édifiez  et  valez  au  commun  y  amez  les  bons  et 

éeuix  d^ëntendement  :  par  quoy  et  si ,  qu'en  la  su- 
cession  des  rois  de  pareil  nom,  vous  estes  le  cin- 

quième, Charles  le  Sage  doyez  (0  estre  appeliez  par 
distinctées  vertus;  dont  et  pour  ce  que  vous,  si  ami  de 

tenus,  cognoiscent  que  c^est  souveraine  félicité,  la 
richece  d'entendre  ,  vous  instruit  es  sciens  siviles, 
très  sage  philozophe  et  expert  es  estoilles  ;  voyant 
que^n  Tordre  des  sciences,  sapience  es  la  desrenier, 
f  amez  comme  singulière  chose.  Est  raison  aussi  que 
âîstinctéement  et  par  ordre ,  en  vostre  nom  soit  des- 
elairié  plus  particulièrement  le  effect  de  sapience,  de 
biquelle  estes  imbuez,  et  instruit  en  toutes  choses,  si 
comme  manifestement  le  vous  dénoncent  voz  fais, 
âoit  ddnques  procédé  oultre  à  la  loénge  de  sapience  et 
de  voz  valeureuses  œuvres*  Or,  mé  doint  Dieux  à  tel 

fin  .espioictier ,  que  labour  fade  à  gloire  de  vou;^ ,  et  la 
bienvueiliàhce  de  voz  amez  en  reviegne  sur  moy. 

m^ 

Çha^itxe  li  :  Ci  dist  que  çest  que  sagece,  et  quelz 
choses  j  sont  comprises. 

Si  est  donques  ainssi  que  traictier  nous  convient 

particulièrement  de  ce  que  nous  disons  en  général 
sagece ,  à  savoir  quelz  choses  y  sont  comprises ,  à 
*■ 

(0  Z>ojr«ft.;  devins.  .     .     .  ■ 
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quoy  «lie  s'estent^  et  dequoy  elle  vient,  et'  eU/qui* 
elle  se  termine;  et  quoyque  ceste  matière  soit  ̂ Dicmlt 
obscure  et  soubtillç  à  la  foiblece  de  mon  povre  engin^ 

leçons  des  aucteurs  et  leur  escrips  nous  ̂   fera  sages  ̂ ^ 
dont,  en  usant  de  leur  motifs ,  dirons  que  art,  pro-:  ̂ 
vidence  (0^^  entendement^  science,  et  sapience:Sont 

les  suppoz  de  perfaicte  sagéqe« 

.   Et  que  aucun  ne  puist  quidier  qu^iU  soyent  sino- 

nimes ,  c*est  assavoir ,  qu'ilz  signifient*  tout  un.  AriS'^ 
tote  o&te  ces  te  double,  et  pour  la  desclairîcr  il  envoyé 

aux  moz  elles  (?)  scie^nces,  c*est  assavoir,  où  sixielne 

à^ Ethiques  ̂   ouquel  il  a  monstre  comment  -sont  diffén 
rans  les  vertus  deTame.,  qui  sont,  comme  dit  est  y 
art^  prudence^  entendement ,  science  et  sapiençç,  et 

dit   que   ce  sont  vertus  de   la  part  spéculative 'de; 

Tame ,  qu'on  dit  saine tifique;  toutefoiz  ilz  diffénent  :. 
car  l'entendement  est  habit  (3)  des  principes    pri- 
miers  des  démonstrances;. science. est  abit  des  conclun 

sions  par  les  causes  plus  basses  ;  et  sapience  considère 
les  causes  primieres;  et,  pour  cela  mesmes,  il  dit,f 

sapience  estre  chief  de  toutes  les.sciences  ;  mais  priir- 
dence  et  art  sont  ̂ s  parties  de  Famé  où  advient  1^ 

pratique,  laquelle  est  raciocinative  des  choses  ou* 
vrables  contingentes. 

Et  difiërent  \  car  prudence  adreoe^ux  accions  qiii 
ne  passent  pas  en  matière  dehors,  mais  sont  actions 

perfaictes ,  si  comme  là  appert  :  mais  art  adrece  aux 
façons  qui  passent  en  estran^e  matière  f  si  compe 
édifier  ̂   paindre ,  ou  autre  œuvre.  Il  monstre ,  par 

les  choses  jà  dictes ,  le  propoz  principal ,  c'est  assa- 

(0  PrQuidence,  pris  ici  ̂ Gïa prudence»  ̂   {^)Aux  mox  elles,  aux  écrite 

«nies.  —  i?)  HabiP:  la  demeure,  le  point  de  réunion.      ' 
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^oir,  que  ceste  sapienee  soit  vers  terminées  causes^ 

et  des  primiers  principes  ;  dont,  dit-il ,  comme  se 

pour  la  grâce  de  qui  ore  faisons  paroUe,  c'est  assa** 
voir  sapienee,  si  comme  il  semble  à  tous,  considère, 

et  très' certaines  causes  et  les  primiers  principes;  car 
un  çhascun  <le  tant  est  réputez  plus  sage  et  plus  co* 
gnoiscent  comme  plus  il  approche  à  cognbistre  leai 

causas;  carj'expert  est  plus  sage  quecelluy  qui  seu« 
lement  a  le  seulement  sans  Texpérience  ',  et  l'artiste 
est  plu$  sage  que  l'ouvrier  de  la  main.  Aussi,  entre 
toutes  les  ars  et  toutes  les  sciences^  les  spéculatives 

sopt^piencemieulx  dictés  que  ne.sont  les  pratiques  : 

et'Cestes  choses  apparens  et  yt^ayes,-il  affiert  dont 
conclurre,  que  ioellê science-,  qùisapienceë^t dicte ^ 
considère  les  causes  et  les  primiers  principes^ 

■  =  .  * 

Chapitr.£  m  :  Ci  preuve  j  comment,  le  roy  Charksfu 

;  '^raj  philozophe  j  et  que  est  philozophe* 

Or,  avons  donques ,  selon  le  philozophe,  desclairié 
dès  sciences  et  vertus  de  Tame ,  et  à  quoy  elles  se  ter- 
ininâit  ;  retourner  nous  convient  à  nostre  matière, 
véani  se ,  nous  pourrons,  condescendre  cestes  nobles 

muses^  ou  sciences  aux  vertus  de  nostre  sage  roy 
Chartes,  vray  disciple  dé  sapienee,  si  comme  nous 
povons  comprendre,  selon  les  meurs  de  luy  et  les 

termes  d'icelle  :  lequel  koy  ,  avecques  les  autres 
tiltrés  à  luy  instituez  et  dis,  es  autres  parties  cy  de- 

vant de  mon  livre  ̂   encore  derechief  l'appellerons  ̂  
par  afpit  de  vérité,  vray  philozophe,  ameur  de  sa- 
piedi^e  ;  et  comifné  cèlluy  nom  de  philozophe  fu 

trouvez,  dit  Saint  Augusliny  qûe^,  en  une  isle  quia 
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nom  Saene  (0,  fleuri  Pitagoras^  homme  de-  grânà 
science;  et  comme^  devant  son  temps ,  on  appellast 

telz  spéculatifs  sages  ̂   on  demanda  à  Pitagpras  de  ̂ 

guel  prophecion  il  estoit ,  il  respondi  qa'ii  estoîi 
àmeur  de  sccpience ^  qui  vaolt  autant,  en  grep  y ooipiD^: 

pkilozophe  ;  car  il  luy  sembloit  que  c'estoit  prér 

jsumpcion  que  homme,  s'^appellaçt  sage* 
Et  que  nostre  roy  Charles  fust  vray  p}iilo2ophei 

c'est  assavoir  ameur  de  sapience^  et  mesmes  imbuess 
en  ycelle,  appert  par. ce  que  ilfu  yray  inquii^teut 

de  haultes  choses  primeraines  W  ,  c'est  ̂ ssavoii?  «de 
baulte  théologie,  qui  est  le  terme  de  sepàepçe,  qui 

n'est  autre  chose  que  cpgnoistre  Dieu  et  ses  haultes 
vertus  célestes ,  par  naturelle  science. 

En  ce  ]e  dempnstra  nostre  bon  Roy ,  c^r  11  yoult  en 

ycelle  par  sages  maistres  estre  instruit  et  apris ,  et 

pour  ce  que  peut  estre  n'avoit  le  latin ,  pour  la  force 
des  termes  soubtilz ,  si  ea  usage  comme  la*  langue 
françoise,  fist  de  théologie  translater  pluseurs  livres 

de  saint  Augustin  et  autres  docteurs ,  par  sages  théo- 
logiens, si  comme  sera  cy  après  desclairiéy  ou  cha?« 

pitre  de  ses  Translacions  ;  et  de  théologie  souvent 
vôuloit  oyr  y  entendoit  les  poins  de  la  science  j  en 

savoit  parler,  sentoit  par  raison  et  esiude  ce  que  théo--^ 
logie  démonstre;  laquelle  chose  est  vraye  sapience  :  et, 

à  ce  propoz,  dirons  ce  que  Aristote,  en  S2i  Mêthaphi^ 
sique  et  autre  part ,  desclaire  sur  ceste  matière. 

Elle  est  dicte  théologie  bu  science  divine,  entant 
comme  elle  considère  les  essences ,  ou  substances  sé- 

parées ,  ou  les  divines  dioses.  Elle  est  dicte  métha- 

phisique  >  c'est  à  dire  oultre  nature  ^  de  metha ,  en' 

.   0)  iSiiene  ;  Sanios«  --  (»)  Primeraéjws  :  pampres. 
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^rec ,  ̂in  vault  autant  comme  oukre  ,  et  phins  ,  qai 
venlt  dire  nature;  entant  que  elle  considère  eas  (0 
et  les  choses  qui  ensuivent  à  luy. 

Elle  est  dicte  primiere,  pfaiiozophie,  entant  que  elle 
considère  les  primieres  causes  des  choses. 

Autre  si  (3)^  elle  est  dicte  sapience^  et  est  son 
propre  nom ,  en  tant  que  elle  est  très  générale  et  fait 
son  possesseur  cognoistre  toutes  choses. 
La  dignité  de  sapience  est  telle  ;  car ,  comme  des 

sciences  ,  Tune  précelle  ,  si  que  dit  Aristote ,  où 

proesme  de  Tame  {^) ,  ou  pour  ce  que  plus  celle  est 
certaine ,  ou  parceque  elle  est  de  meilleurs  et  de  plus 

dignes  choses  ̂   voire  aussi  (4)  ̂  ou  que  elle  est  perfec- 
cion  de  ce  qui  est  devant ,  si  comme  il  appert ,  ou 

sixiesme  ai  Ethiques,  ou  parce  que  elle  est  pou  com* 
mune  et  assez  difficile^  comme  il  iîi  dit  devant,  tout 

autre  si  qti^à  celle  qui  sapience  est  dicte  toutes  ces 
condicions  appertiennent  :  car  y  primierement  y  plus 

qu'autre  elle  est  certaine  ;  car ,  des  primiérs  principes^ 
très  honorable  ;  car ,  de  suppost ,  honorable  et  digne^ 
c'est  assavoir  Dieu. 

Â.ussi  elle  perfaict  les  autres;  car,  si  que,  Avin^ 
cène  (^)  Fecite,  en  sa  Méthaphisique ,  elle  est  le  prin- 

cipe de  toutes  et  est  la  fin  d*entr'elles,  parquoy  ̂  
comme  il  appert  qu'elle  nait  fin  hors  soy,  mais  se 
fii^  soy  mesmes,  et donques  perfaicte;  car,  si  comme 

c'est  signe  singulier  de  grant  perfeccion,  rendre  une 
• 

(0  EiU  .*  Tétre,  Feiilité.  —  («)  AtOre  si  :  anlrement,  encore.  — 

1')  JL'Mtne  prëeêUé,  si  que  dit  Aristote ,  ou  proetme  de  Vante  :  Fane  vaut 
mieux,  ainsi  que  dit  Aristote,  à  la  préface  de  Vame.  —  (4)  Voire  aussi  : 
même  aussi.  —  1^)  Avincene  :  Avicenne ,  Ahen^Sina ,  ta?ant  arabe , 

Gommentatear  d^Ariatote. 
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chose  en  soy  ;  et  pour  ce ,  seul  Dieu  disons  nous  trâ 

perfaict  y  qu  il  est  princip^e  et  fin  y  et  à  soy  se  réduit.  « 

Chapitre  IV  :  Ci  dit  ̂   comment  le  rqy  Charles  estait 

astrologien  ̂   et  4]ue  est  astrologie. 

Assez  avons  desclairié  nostre  sage  roy  Charles  estre 

ameur  de  sapience  et  souffisamment  fondé  en  y  celle  ̂ 

aussi  nous  convient*iI  dire  les  autres  biens  qui  aper- 

jtiennent  à  perfaicte  sàgece,  c^est  assavoir ,  sapience^ 
science^  entendement,  prudence  et  art.. 
.  De  science,  laquelle,  comme  dit  Âristote,  si.qu($ 
est  dit  devant,  est  abit  des  conclusions  par  les  causes 

plus  basses ,  qui  est  proprement  à  dire  ,  ss^yoir  l^s 
causes  des  choses  de  ça  jus  (0  ;  pour,  quoy  sont  faictes^, 
et  à  quoy  elles  servent.  Et.  de. ce,  sera  parle  cy  apr^s^ 
povons  dire,  nostre  sage  Roy  en  science,  doctrine, 
et  mesmeinent  es  sept  ars  libéraulx  apris  ejt  ̂ entendent 
souffisamment,  si  que,  de  toutes,  bien  e^  bel., sceusl 
respondrc  et  parler,  et  encore  des  hauUes  choses  de 

philozophie,  comme  d'astrologie,  très  expiççt  et, cage 

en  y  celle,  c'est  chose  yraye,  si  quel^s  poins  f  uteadoit 
clerement.,  et  amoit  celle  science  comme  chose,  .es- 
leue  W  et  singulière.    

Et,  que  celle  science  d'astrologie  soit  digne, et  es- 
leue,  ditTholomée(5),  en  son  jilmageste ^  après  mains 

loz  d'elle,  de  rechief  dist  il  :  «  Es  acciops  de  vie  et 
«  en  meurs  honorables,  sa  neccessité  n'est  mie  petite  ; 

(0  De  ça  jus  :  d'ici  bas.  —  (>)  Esleue  :  de  choix,  préférée,  dig&e 
de  préféreDce.  —  (')  Tholomée  :  Ptolémée. 
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fc  car,  à  celluj  qui  perséveramment  lengaierty  elle 
(c  Êtict^amottreux  des  beaultez  de  là  sas  (0;  »  aussi  ̂  

avec  persévérance  de  la  digne  estude,  et  par  continua- 

ciôn  d'icelle  avec  luy,  elle  ycelluy  induit  à  ce  qu'il 
semble  à  lame^  c'est  assavoir  à  la  bonté  de  forme,  et 
assimile  à  celluy  qui  le  fist. 
.  Aussi  dit  A.viceoe,  en  sa  Metaphinquey  ou  troisième 
chapitré  du  primier  livre,  que,  «  comme  pluseurs 

«  choses  on  preuve,  es  naturelles  sciences,  qu'on  sup- 
ic  posecogneues  dedens  méthaphisique,  si  comme lieu^ 
«  temps,  mouvement,  etc. ,  et  par  quoy  il  appert  qu  il 

9^  les  fault  avoir  veues;  »  comine  aussi  l'entention  finale 
de  sapience  ou  de  méthaphisique  soit,  pervenir  à  co- 

gnoistre  le  gouvernement  de  la  cause  primiere,  c'est 

Dieu  le  glorieux ,  la  cognoiscence  de  l'ordre  des  es- 
pères  célestres  (3),  auxquelles  cognoiscences  impossible 
est  venir ,  senon  après  astrologie  ;  et  touttcflbiz  à  as- 

trologie nui  ne  peut  pervenir,  s'ainçoiz  i?)  n'est  philo- 
zophe ,  géomètre  et  arismétien  :  parquoy,  comme  il 

appert^  qu'en  Tordre  des  sciences,  astrologie  et  métha- 
phisique sont  très  haultes,  il  s'ensuit,  puisqu'il  y  a  tel 

ordre,  queellesoitdeladerreniere;donques,  et  comme 
Tordre  des  sciences  soit  instituée  après  Tordre  des 
choses,  car  les  choses  procèdent  (4)  les  sciences,  si  que 

veut  le  pirilozophe  dire  en  ses  prééUcamens  ;  puis- 

qu^ainssiest,  que  ceste  soit  derreniere,  que  elle  soit 

très  '<itvine  et  donques  difficile  :  car ,  si  que  dit  Platon , 
conimé  Dieu  soit  celluy  qui  dignement  ne  peut  estre 
trouvé,  he  dignement  ne  puist  estre  cogneu,  ainçois, 

mais  que  dit  Ovide,  c'est  vertu  sur  toutes  vertus, 
(0  Là  êttê  :  la  haut.  —  («)  Espères  célestres  :  sphères  célestes.  — 

(^)  SaincoU  :  si  auparavant.  —  (4)  Procèdent  :  lisez  préoëdent* 
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transcendent  sur  tontes  simplece  eslongnë  de  noslr# 

Gognoiscence,  par  sonbtilité,  non  pas,  dit-ît,  qne  de 
Iny  proviegne  le  d^bnlt,  mais  de  noslre  mdeoe;  car^ 

coBune  de  Inj  nous  procédons  tresteus  (0,  Toise 
comme  en  Tumbre  delaj,  nous  soyons  tons  causez  y  si 

comme  dit  Ysaac;  parquoy,  ne  nostre  abîlitë  ne  s^t 

pas  sooffisantà  le  povpir  comprendre  ;  mais,  par  basses 

Inmieres,  le  nous  feille  avisier  et  à  luy  parvenir,  «  de 

«  tant,  dkt^il,  comme  les  yenls  des  suetes  (')  on  des 
fi  chauve  soris  sont  inabiles  à  recepvoir  la  «darté  du 

«  souleil ,  car  ilz  ne  la  penent  veoyr  ne  souffrir,  et  ila 

Ht  voyent  en  plus  basses  lumières.  » 

Chapitre  V  :  Comment  le  roy  Cliarles  avoit  grant 

entendemejit^  et  qu'est  entendement. 

Avec  sapienc^  et  science  est  neccessaire  don  d'eur- 
dement  (^)  à  perfaiçte  sagece,  cVst  assavoir  homme 
sage  :  or,  soit  noté  se,  celluy  que  nous  disons  si  $age^ 

qui  est,  à  m'entencion  (4),  le  roy  Charles,  pot  avoir, 
avec  Içs  Inens  dessus  dis,  la  noblece  d'entendement, 
selon  ce  que  le  desclaire  Aiistote,  qui  dit,  <<  qu  enten* 

«  demept  est  abit  des  principes  primiers  .dçs.dépioose^ 

«  tranqss  \  ̂  qui  ji'est  râtre  chçsçdne  quele.p<^ncQpt 
dçsçbofsç^  yeue^i  sçeuçs  et  oppinées  par  vrayes  raisons. 

<  Or,  regardons  la  sopbtiUe^é  de  r^ntendeuiept  de 

nostre  prince,  combien t  gramip^pt  s'estendy  à  CQmr 

(0  Trestous  :  tous  sans  exception.  —  (*)  Suetes  :  cbouettes.  — 

(^^  Rndement:  faute  au  manuscrit,  lisez  entendement»  —  (4)  A  m'en* 
tendon  :  À  mon  avie.    >        .  i    :    .  . 
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prendrèeteoncepvoir  toutes  choses,  tant  spéculatives^ 
comme  ouvrables,  lorsque  les  belles  sdences  estudtoiti 

desi^elles  les  termes  isavoit  plaioement  rapport^  es 
assemblées  et  cengrégacions  des  sages  maistres  et  phn 
loaopbes,  parler  de  toutes  choses  si  bien  et  si  parfom 

dément  que  nul  ne  Fen  passoit  t  et  c'est  chose  mani«* 
feste  y  sceoe  et  prouvée  par  gens  dignes  de  foy^  qui  ce 
tesmaiguent* 

Si  povons  de  celluy  Roy  conclurre,  que,  entre  les 
esleus,  estoit  très  souverain  et  suppellatif  en  haultece 

d^entendement. 

De  ceste  noblece  d'entendement,  dit  Aristote,  ao 
primier  de  mélhaphisùfue ,  «  tous  hommes,  par  nature^ 
«  savoir  désirent  $  car,  dit  la  glose,  par  appétit  naturel 
K  lentendement  désire  et  convoite  savoir;  et  la  cause 

«  est,  car  Venten  dément  naturellement  est  imparfaict, 

et  dont,  comme  Tappetit  ensuive  Timperfeccion,  est 

«  désireux;  car  se  imperfeccion  n'i  estoit,  appétit  n'i 
«  seroit.  »  Et,  de  ce,  et  des  dependences  de  sapience, 

sera  plus  ptainement  parlé,  selon  la  déclaracion  d'ArisHr 
tote  cy  après.  * 

CflAPiTiE  yi  :  Ci  dit  de  Prudence  et  Art  en  la  . 

personne  du  roy  Charles^  et  que  cest. 
• 

«  paimgircE  donqueset  art,  dit  Aristote,  sont  é$  par^. 

«  ties  de  l'ame,  oii  avient  pratique,  qui  appartient 
tx  aux  choses  ouvrables  ;  »  car  comme  prudence ,  par 
mémoire  des  choses  passées,  pourvoye  aux  futures; 
car,  selon  Tulle,  au  deuxième  des  siennes  rethoriquesp 
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«  les  parties  d'elle  sont  mises  :  Mémoire,  intèHigkœe^ 
«  et  pourvéance.  3>  •      ̂  "^^«    ' 

E^  nostre  roy  Charles  f  ay  avisé  parfaicte  prudence 
^t  aussi  art,  comme  après  sera  dit;  et  ceappiert  par  les 
elfects  de  ses  œuvres,  si  comme  )à  pieça  (0,  gntnl  part 
en  avons  desclairié,  et  encore  en  diroD»« 

'    En  cellùi  temps,  comme  le  roy  Charles  se  vey** 
aucques  au  dessus  de  sesbesongnes  et  non  si  occqpd  des 

gràns  guerres  aucques  lors  accoisiées  i^}y  comiiie  estre 

souloit  ;  et  comme  sa  grant  prudence  luy  adaenisti^^ast 
regart  sur  les  choses  à  venir,  considéràut-lia  fragilité 

de  vie  humaine  de  petite  durëe,  et  aussi  que^so»  coj^ps 

et  sa  complexion,  non  mie  par  ancien  aage,  mais 'par 

déliée  nature,  n'estoit  disposé  à  longuement  vi^re^' 
volt  y  de  saine  mémoire  et  entencion  dél^érée  pour 
le  bien  de  la  couronne  de  France  et  dé  la  commutie 

utilité,  establir  certaines  lois,  dont,,  entre  les^^s^utres^ 

ordeiia,  institua  ,:«fist  jurer  et  promettre  à  tetlir  feitte 
et  estable  à  tousjoûrs  mais,  à  ses^freres,  auic  Pers  de 

France,  et  à  tous  les  barons,  que,  ou  cas  que  il  iroit 

dévie  à  trespassemçnt,  ainçois  que  son  filz' Charles-^ 
selonsles  anciennes  coustumes  de  France,  fust  en  aage 

de  recepvoir  la  dignefé  royale,  que  néantinoins,  par 

nouvelle  institution,  seroit  couronné,  très  en  Taage  (3) 

de  qiiatorie  ans,  s'il avenoit que  avan tluy  fus tdefiallîî^; 

et  que,  dés  lors  en  avant,  ceste  loy  vouloît  et'^rdoti- 
noit  fust  ferme  et  estable,  si  que  joyr  en  peussent  tous 

Iesenféds,prtidces  liez  des  rois,  selecassey  escbéoit«  - 
Autres  lois  et  establiss^inens  institua  le  Roy  slis^le. 

royaume  et  sus  les-finances.  .  >    j? 

(0  Jâ  pieça  :  déjà,  dépuis  quelque  temps.  —  (*)  Àtccoisié&s :  appai- 

aées.  -r  (^)  Trés^  en  Vaa^e  :  dès  Tage.  ^  •  •  ' 
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Et  ̂   pour  ce  qu  il  cbiet  à  propos  de  lois  establir  si 
comme  il  est  contena  ou  livre  préalégué  du  Régime 

des  Princes  ydxt'iixi^io\.ey  au  second  livre  de  PoZ/i- 

U^ues^  demande,  se  c'est  profit  au  royaumes  et  citez^' 
de -souvent  les  loix  et  coustumes  tresmuer  (0  ;  et  preu-*' 

^nt  les  pbilozopheSy  par  quatre  raisons ,  que  c'est 
gpant  proqffit  d'establir  nouvdles  loys ,  et  les  vieHes 
muer, 

^>La  primîere  raison  >  ainssi  que  nous  véons  en  lart 
deimedicine  et  es  autres  sciences ,  que  ceulx  qui  lea 
apprennent  treuvent  aucunes  meilleurs  choses  et  plus 

vrayes  que  les  ancesseurs  i?)  n'ont  fait;  par  quoy  on 
laisse  les  dits  des  anciens  »  et  pirent-on  les  nouvéaulx  : 

tout  ainssi  semble  qu'il  doye  (^)  être  ou  faict  des  loys  ;• 
car^  se  ceulx  des  citea^  ou  royaumes  treuvent  meil- 

leurs lois  et  plus  prouffitableSy  que  Ten  deust  tenir  les 
n(wveUeg  et  les  autres  laissier. 

La  seconde  raison  est,  car  aucunes  lois  sont  moult 

mauvaises,  si  comme  la  loy  qui  estoit,  ça  en  arrière, 
çnire  lesjGrleujç,  qui  disoit  que  «  se  unshoms  estoit 
a  occ^z  et  aucun  du  lignage  en  naissoit,  homs  de  qut 

a  eust  souspecçon  se  Tassailli^  s*enfuyoit,  il  estoit 
«  enoulpez  du  fait.  »  Et  ceste  estoit  folle  loy ,  car, 

par  nature  ,  chaseun  ,  quoiqu'il  soit  innocent ,  la 
mort  redoubte  :  dont,  se  telles  lois,  ou  semblables 

estoyenten  quelque  pays,  il  sembleroit:que  bon  fust 
les  laissier  et  prendre  nouvelles. 

•  La  tierce  raison  est,  car  il  peut  bien  avenir  que 
ceulx  qui  les  loix  ontestably  ont  esté  simples^  dont,  se 
eeuls  qui  viennent  après  sont  plus  sages,  il  sembleroit 

&)  Tr^niMT  :  G)ian|[€r.  -^  W  Ânççssêurs  ;  antécesseurt.  —  (')  Doye  ̂  
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qne  ce  fust  contre  raison  sè  Hz  ne  le^  maoyent  en 
meilleurs^ 

La  quarte  raison  est,  que  combien  que  céuls  tjni 
les  lois  establissent  soyent  sages ,  peut  estre  que  ilz 

se  scevent  pas  les  condicions  et  toutes  les  circons*- 
tances  des  fais  et  œuvres  humains  ;  par  quoy  ̂   se  céûlk 

qui  ou  pays  demeurent  sont  plus  esprouvez,  il  sem- 
ble que  nouvelles  lois  puissent  establir. 

Ainssi  y  par  ces  quatre  raisons  ̂   aucuns  philozdplies 
preuvent  que  pronffit  soit  muer  les  lois  ;  mais,  qui  ce 

consentiroit^  ce  seroit  grand  péril  ;  car,  se  Fen  accoiis- 
iumoit  à  establir  de  nouvelles  lois,  acoustumance  ven* 
droit  de  non  obéyr  mx  lois,  lesquelles  sont  de  tel  vertu 

et  de  si  grant  puissance  que,  pour  la  longue  continua^' 

cion  d'y  obéyr,  est  chose  tournée  en  accoustumée  debtë 

faire  ce  que  la  loy  commande  ;  et  qui  aiux  lois  h'obëy-^ 
roit,  les  rois  et  princes  perdroyent  leur  juridiciohs  ; 
par  désobéissance  aussi  grans  maul$  ensuivroit  es 
communes  des  citez  et  du  peuple^. 

Or ,  convient  respondre  à  la  demande  devant  dicte  ̂  

se  c'est  proffit  de  muer  les  lois,  et  dirons  qiïé ,  se 
tes  lots  humaines  et  escriptes  sont  juàtes  et  droictu-^ 
rieres ,  fondées  sont  sus  la  loy  de  nature,  et  convient 

que  les  Êiis  particuliers  des  hommes  déterminent  ;  et 

y  peut  avoir  deffaute  en  tel  manière,  c'est  assavoir, 
quant  elle  est  contraire  à  la  loy  de  nature,  lors  c'est 

corruption,  et  non  mie  loy  :  dont,  »'il  advient  que 
tel  loy  soit  quelque  part,  estre  ne  doit  tenue,  mais 
délaissiée,  et  faire  nouvelle  ;  car  loy  escripte  ûe  deil 
estre  contraire  à  celle  de  nature,  si  comme  e^toit  la 

loy  faictes  des  Juifz ,  qui  disoit  que  les  hommes  po« 
voyent  vendre  leur  femmes»  .     . 
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Kty  totitefoizy  on  doit  savoir  que,  poson  que  fauté 
ait  es  lois ,  en  tant  que  elles  ne  déterminent  toutes 
les  condicions  et  circonstances  qui ,  en  divers  cas  , 
adviennent,  on  ne  les  doit  pourtant  laissier,  pour  ce 
que  se  pourroit  tourner  à  maulvaise  coustume,  jà 
soit  ce  que  meilleurs  et  plus  souflisans  poissent  estre 
trouvées,         * 

Et  que  bon  sôit  loy  durer  longuement,  n*est  mie 
jtemblable  aux  autres  sciences  j  car  lois  ont  poissance 
par  le  long  temps  et  continuée  acoustumence ,  et 

les  autres  sciences  par  vertu  d'entendement. 
Pour  ce,  en  conclusion  ̂   les  rois  et  princes  doivent 

les  lois  anciennes  de  leur  terre  tenir ,  sanz  les  abatre , 
se  contraires  ne  sont  à  la  loy  de  nature. 

!«■«■ 

Chapithë  vu  :  Ci  dit  encore  de  la  prudence  du  roy 

Charles  sus  la  poun^éançe  du  bien  commun. 

Encoee  que  le  roy  Charles,  très  ameur  et  désireux 
du  bien  et  du  prouffit  commun  fust  vray ,  prudent  et 
des  choses  au  mieulx  faisables  eust  dere  cognoiscence, 

appert  par  la  grant  providence  et  advis  qu'il  avoit 
aperceu  sus  le  bien  et  utilité  de  la  cité  de  Paris,  e% 

mesmement  sur  grant  part  de  son  royaume,  en  ce 
que  ,  comme  il  considérast  à  Paris  ̂   pour  la  grant 
quantité  des  gens  et  divers  peuples,  princes  et  autres  ̂  

qui ,  pour  cause  que  là  est  le  siège  principal  de  sa 
noble  Court,  arrivent  de  toutes  pars  les  vivres ,  an 

regart  de  la  poissance  du  menu  peuple,  et  aussi, 

contre  le  proffît  de  tous ,  n'i  peucnt  estre  à  si  grant 
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marché  comme  en  mains  autres  lieux  de  son  royaume, 
comme  vers  les  parties  de  Bourbonnois  et  Nivemois 

et  ailleurs  y  tant  que  la  rivière  de  Loire  s'estent ,  le-^ 
quel  pays  est  moult  fertil  et  abondant  de  tous  vivres , 
comme  assez  est  sceu,  et  que  à  grant  marchiéy 
sont  f  parce  que  on  ne  les  peut  par  deçà  porter ,  fors 
par  cbarroy  mener  y  qui  est  trop  coirsteux  ;  que  il 
feroit  fossoyer  la  terre  de  tel  large  et  profondeur ,  et 
en  telle  adrece  que  ladicte  rivière  de  Loire  penst 

prendre  son  cours  jusques  en  la  rivière  de  Seine /f  et 
porter  navire  qui  venist  jusques  à  Paris;  et  ainssi 
Tavoit  ordonné  le  très  porveu  sage  roy ,  et  a  marché 
fait  aux  ouvriers  qui  debvoit  couster  cent  mille 
franSy  laquelle  mise  n  estoit  mie  moult  outrageuse  au 

regart  du  grant  bien  et  utilité  qui  s*en  fust  ensuivy  à 
tout  ce  royaume  (0  :  laquelle  chose  pleust  à  Dieu  que 

ainssi  eust  esté  fait  pour  le  bien  d'un  chascun  !  et ,  en 

ce,  et  maintes  autres  ordonnances  bonnes,  n'eust  mie 
eu  faulte,  se  mort,  qui  trop  engréva  ce  royaume,  ne 
Teust  sitost  osté  de  vie. 

Et  vray ment  cellui  Roy  se  debvoit  bien  appeller  vray 
conduiseur  de  son  peuple  et  garde  clef  et  fermeure 

de  chasteaulx,  citez  et  villes,  lesquelles  furent  esta* 
blies ,  comme  dit  Aristote ,  pour  avoir  six  biens  :  et 

le  premier  est  )oye  et  délict  ;•  car  homme  ne  pourroit 
en  richeces  tant  habonder  que  joye  eust  de  vivre  seul, 

ains  désireroit  compaignie,  pour  estre  participant 
avec  ses  biens.  Le  second  est ,  pour  ce  que  Tun  peut 

ay dier  à  Tautre ,  et  ce  bien  n'aroyent  mie  les  hommes 
seuls.  Le  tiers  bien  est,  que  hommes  seuls  ne -pour- 

(0  On  Toit  que  Charles  V  avoit  arrêté  le  projet  du  lynal  delBriare, 

dont  Pcxëciuion  n'a  commencé  qu^en  1604. 



royent  côntrester  (<)  à  leur  ennemis  ;  pour  ce  furent 
faictes.villes  et  citez ,  pour  estre  ensemble  et  mieulz 
d^flfendre^et  gardei:  contre  ennemis*  Le  quart  bien 
est,  pour  vendre  et  acheter  es  marchiez,  et  faire 
àliances,  et  ce  ne  pourroyent  £Eiire  les  hommes  seuls^ 

Xe.  qu;int  bien  est,  que  par  mariages  sentr*alient  et 
font .  amistiez .  et  aliances .  ensemble.  Le.  sixième  bien 

est,, peur  vivre  bien  et  convenablement  ensemble,  et 
ppeolx.  punir  et. prendre  les  malfaicteurs.  Dont,  se 
Kgn  demande  quel  chose  est  ville,  on  doit  dire,  que 

villes  et.dtez  n'est  fors  une  assemblée  et  communitë 
de.  gens  estabUe  pour  bieUi  et  vertueusement  vivre  et 
selon  raison.. 

Et  dit  le  philozophe,  queroyaume.  n'est  que»  une 
granjt  multitude  de  gens  qui  vivent  selon  loy  et  vertu 
et  sont,  ordonnez  soubz.  ua.  chief  qui  vertueus  doit 
estre,  et luy  appartient  Tobeissance  de  tous,  et  doit 

ce  roy  diligemment  curer  C^},  que,  selon  raison  et  loy, 
ses  subgiez  ̂   gouvernent  et  soyent  gouvernez. 

Dont,  puisque  citez  et  royaumes  sont  ordoilnez 

^our  congré^cion  humaine  mener  en  vie  ordonnée, 
il  convient  dont  que  le  pueuple  soit  moriginé  en  vertus 
et  en  toutes  bonnes  meurs^ 

«    (0  Côntrester  :  résulter.  —  («)  Curer  :  avoir  «010 ,  prendre  garde  ;  du 
latm  curare. 

6. 
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Chapiyrê  vin  :  Ci  dit,  comment  le  roy  Charles  tefurit 

ses  subgiez  en  smô^r^  et  prends  que  ainssi  doye 

',  estre  fait.  *         ̂       • 
'  .  •     '  •  .     .   .       ̂   ' .  ̂, I     ■•  .  •        -     •  •  •  • 

.   De  la  prudence  du  roy  Charies^  cômm«  îlifttst 

per&id.aiiieur  deses  safagieft ,  avisoit  en  taules  tnà-* 
Atere^  de  les  itaiir  eh  amo«rr  et  dilecdôu  ̂ èrs  luy  f 

pour  ce,  volt  vais  etils  tenir  tel  manière,  <|M  de  iovL$ 

estas.se  tenistent  pour  contenu  des  ̂ donnab^ôés  ^^ui 
èstoyeat  necCessaires  et  ccttivenabtes  à  faire  eh  la  gou^ 
vernance  des  fais  du  royaume^  et,  p^r  ce,  ndnobâ^ 
tant  que  de  sa  signorie  et  auctorité  peU^t  faire  et 
ordomier  de  tout  à   son  ̂ n  plaisir ,  <}uant  venoit 
à  consieiUier  isus  Testât  du  r^yaunie,  il  appellèit  à  ëod 
conseil  les.bourgois  de  ses  bonnes  Hlleâ,  et  àiesme-* 
ment  des  moyennes  gens  et  de  ceulsc  du  conKôtin  ^ 

fiffin  tqu  il  leur  nion$tra$t  la  fiante  qu'il  avôit*en  eul:^, 
quant  par  kiair  conseil  vouloit  o>rdo^nner. 

.    Et  que  ce  fust  sageiment  feit  «etqn'il  ap^peFliègne  à 
prinoe  tenir  mesmes  sîehs  commun  k  amour,  le  philo^ 

zopbe  preuve ,  o«  tiers  à$  poiùti^uëSj  par  quatre  rai-^ 
sons,  que  royaumes  et  citez  sont  bons  quant  moyennes 

gens  y  a. 

'  Ea  première  raison  est  que,'^  sé^  en  un  pays,  a 
moult  de  très  riches  hommes  et  moult  de  très  povres 
ensemble,  bien   ne  raisonablement  ne    pourroyent 

vivre,  pour  ce  qu'ilz  sont  aux  d^ux  extremitez;  mais, 
par  entre  deux  estre  les  moyens  riches,  est  Testât 
de  la  policie  riglé  ensemble. 

La   seconde  raison  est  que ,  communément ,  les 

riches  et  les  povres  ne  s'entr'aiment  pas,  ne  s'entr'a^ 

'♦ 



c(»ttpaîgiient  ;  pour  ce,  est  neooesaire  que  de  moyens 

f  mu 

La  tierce  y  q^  le  dedcort  d'entre  ks  très  riches  et 
les  très  povres  poorroit  estre  cause  de  la  destraccion 

ihi  royaaine  tm  dtë,  par  oe  qaeies  povres  s^estudie- 
Toytsït  à  'etnbler  <i)  aux  ridies. 
:.  La  quarte  cause.,  que ,  se  foison  moyenuesi^Ds  y  a; 

il  fkj  a  mie  Upt  d^envie  et  de  despit  entre  les  dem% eztrémitez. 

Si  doit  le  prince  regaider,  dit  Aristote,  camment 

son  peuple  pourra  en  tel  unoiiere  maintenir,  ̂ *il  f 
ait  de  loos  estas  ;  et ,  pour  «tnssi  le  maintenir,  en  ̂ «^ 

sears  pays iot  clé  coustnme ,  que  nuk  n'y  peut  Tendre, 
n'acheter  héritages  venus  à»  père  et  de  mère,  fors  pour tsertaîno  cause* 

Chapitre  IX  :  CommeiU  le  rojr  Charles  desservait, 
par  ses  mérites  quil  fust  craint  et  amez. 

A  brief  parler,  si  sagement  se  gouvernoit  vers  toute3 

gens  le  roy  Charles,  fussent  estranges  ou  privez  se^ 

subgiez ,  et  autres  de  tous  estas,  qu'il  acquéroit  l'amouf 
universelle  de  toute  personne  ;  et  raison  le  debvoit^ 
car,  à  nul  ne  meflfaisoit,  et  à  tous,  k  son  poyoir^ 

pour chaçoit  bien  (^) }  si  estoit  obéys,  honorez,  craint 
et  amez ,  si  comme  à  bon  prince  appartient  estre. 

Et  dit  Aristote ,  que ,  «  se  le  peuple  obeyst  et 
«  honeure  son  prince ,  et  ses  lois  garde ,  trois  profis 

(0  Etnbler  :  ravir ,  Tolcr.  —  W  Pourcha^it  bien  :  procuroit  du 
bî«XL 

« 

a. 
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ce  acquiert  y  c  est  assavoir ,  le  mérite  de  bonnes  œuyires  ̂  
€c  la  paix  et  transquilité  du  royaume,  et  la  plante  (0. 
(c  bieiis  temporieulx;  »  Si  est  dëmonstrance  de  bon 

peuple  y  quant  à  son  seigneur  est  subgiect  $  et  de  celle 

subgeccion  doit  estre  entous  les  estas  ;  car  les  gentik- 
liommës  plus  ôbéissans  doivent  estre  que  les  autres, 

pour  donner  exemple  :  et  se  bonne  obëissaïu^e  a  oii 

royaume  y  paix  et  transquilité  y  aura^  et  par  consé* 
quent  de  tous  biens. 

'  Et  est  folie  à  ceulx  qui  croyent  d'obâr  aux:  lois  et 
establissemens  soit  servage;  car  Aristote  dit:,:  «  Que 

ce  oeulx  qui,  sanz'loy  veulent  vivre -et  ne  veulent. 
«  obeyr  et  par  leur  descort  troublent,  la  terre ,  sont: 
«  plus  bestiaulx  que  humains  et  plus  serfz  ̂ ue  frans  »  ; 

et  dit  ainssi  :  «  Que  tout  ainssi  que  Tame  le  corps  gou-^ 
«  verne ,  garde  et  maintient ,  ainssi  prince  droictu- 
cc  rier  est  la  santé  du  royaume  ou  contrées  ;  et  si 
ce  comme  les  membres  affpiblissent  au  départir  de 

ce  Tame,  est  le  royaume  afibibli  quant  il  n*est  gou« 
ce  verné  par  droicturier  prince  ,  ou  qu'il  est  mal 
ce  obéy.  »  Et  dit  encore  :  ce  Que  de  mal  obéyr  à 
ce  son  prince  ensuit  grant  inconvénient ,  car  haine 

ce  s'en  engendre  ̂   par  quoy  aucunes  fois  sont  sotircé 
ce  d'extorcion  et  griefz  y  dont  ensuit  rebellions  et 
ce  mains  autres  meschiefz.  »  Aussi  dit  :  ce  Que  honneur 
ce  doit  estre  portée  au  prince ,  de  tous  ses  subgiez 

«  pour  révérànce  de  luy  ̂  aussi  à  sa.  femme ,  enfans  et 
ce  tout  son  parenté.  » 

0)  Planté:  abondance,  ai&uence  de. 
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Cbafitre  X  :   Ci  dit  lès  bonnes  eondicions  qui  en 
-prince  daivent  estre ,  ksçuettes  le   roj  Charles 

nvoit. 

PouRQtroT  ne  fust  amez  le  sage  roy  Charles ,  car  en 
hiy  povoywit  estre  trouvées  toutes  les  causes,  si 
comme  le  desclaire  le  dessusdit  livré  <2u  Gùusfememént 

des  princes  j  par  qui  bon  et  sage  prince  doit  estre  de 

ses^  subgiez  amez,  ipii  dit  :  «  Que  princes  doit  estre 
«large  en  dons  et  grâces  doniner.  » 

'  Lesquelles  choses  avons  assez  prouvées  de  nostre 
Kby.  Sage  doit  estre  ,  prudent ,  pourveu  de  toutes 
choses  à  la  saulveté  de  son  peuple  ̂   ce  que  nostre 

Roy  estoit  :  juste,  droicturier,  diligent,  f(H*tet  cons- 
tant es  choses  par  conseil  aflèrmées  ;  à  ce  ne  failloit 

mié  nostre  prince  :  douls  et  humain ,  communal  entre 

ses  amis,  fier  et  hardy  contre  ses  adversaires;  les- 
quelles eondicions  et  toutes  autres  bonnes  furent  ou 

roy  Obarles. 

Dist -aussi  ledit  livide  :  «  Que  prince  doit  estre 
«craint,  et  pour  trois  causes  :  Tune,  pour  les  tour- 

«  mens  de  sa  justice;  Fautre,  que  roy  droicturier  n*es- 
et  pai^e  ne  parent,  ne  affin  (>),  en  sa  justice  ;  ains, 

«s'ilz'le  deservent,  plus  sont  punis  :  la  tierce,  que 
«  le  prince  a  de  toutes  pars  espandus  les  menistres  de 
«sa  justice  pour  punir  les  maulfaicteurs.  »  Mais, 
comme  nulle  amour. soit  âanz  crainte,  et  souvent 
crainte  est  sanz  amour,  trop  mieulx  vault  à  prince 

estre  àmez  que  cremus  (>). 

(0  '^Jjlin  :  proche  »  allié.  —  (•)  Cremus  :  crainU 
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(Chapitre  XI  :  Ci  dit  commeni  le  roy  Charles  esUiit 
^    droit  artiste  et  apris  es  seieiii^sj  et  d^  bemids 

maçonnages  qui! fist  faire. 

,  Assez  avons  dit  de  la  vertu  de  prudence  en  la.  per- 
;^onne  du  roy  Charles  y  de  laquelle  tout  le  contenu.de 
ce  livre  est  tirant  à  telle  inatie*eirTOais,  pour  ua  peut 

diifi^rer ,  selon  Tordre  qu'Aaistole  met  des  vertus  com^ 
prises  en  sagece  par  particularitez  cfistinctéejs ,  comice 

cy  devant  est  dit^  dirons  d'art  ̂   en  prouvant  nostrç 
sage  roy  Charles  estre  très,  grant  artiste  ;  soit  es  sept 
sciences  lihéralles,  ou  es  causes  ouvrables*  Es  sciences 

expert  estait  :,car  en  gramaire^  qui  aprent  la  manière 
des  moe,  estoit  souffisamment  fondez  et  toutes  en  savoit 

les  rigles  ̂ Tart  de  rétborique,  qui  enseigne  la  forme  dc^ 

savoir  mettre  parolles  en  ordre  de  beau  langage^  sça-^ 
voit  par  nature  et  aussi  par  scienice  ;  logique^  qui  en- 

seigne arguer  I  et  entre  le  vray  et  fauls  discerner,  nul 

de  luy  plus  soubtil  n'y  fust  trouvez  ;  arismétique^  qui 
/est  science  d'assembler  numbre  et  monteplier ,  sanz 
laquelle  y  science  d'astronomie  ne  se.  pourroit  passer, 
savoit  le  Roy  notablement  \  de  géométrie ,  qui  es^ 
Tart  et.  science  des.  mesures  et  des  ecquerres  ̂   compas 

et  lignes,  sanz  quâf^pulle  œuvre  est  faicte,  s'ente^idoil^ 
^ouiSisammenty  et  bien  le  monstroit,  en  devisant  ̂ e^ 
édifices  ;,  de  musique ,  qui  est  la  science  des  sops  ac- 

cordez par  notes  minimes  y  entendoit  tous  les  pains 
si  entiéremept  que  aucun  descort  ne  luy  peut  estr^ 

muciéCO;  en  la  science  d'astrologie,  qui  est  art  de 
congnoistre  les  mouvemens  des  célestielles  espères  W 

(0  Mucié:  cachée  ne  peut  lui  échapper.  —  [*)  Espères  :  sphères. 
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él  planètes  y  est  oit  soaffisamment  fondez  :  et  en  tous 

ces  sept  ars,  tout  ainssi  qu'il  est  dit  de  Charlemaine^ 
^amme  il  sera  dit  cy  après  que  il  le^  sçavoit,  de 
eestui  Charles  le  sage  se  peut  pareillement  dire. 

De  art  y  entant  que  s  estent  l'œuvre  formele,  nul 
ne  l'en  passoit ,  tout  n  eo6t*-il  rexpérience  ou  exercite de  la  main. 

«  Mais  y  dit  Aristote^  en  tant  Fartiste  est  réputée 

«  plus  sage  -de  lexpert^  qu*il  oognoit  raieulx  les  rai- 
«  sons  .pourquoy  il  convient.qu'il  soit  ainssi  ;  et  l'ex-* 
r  -perty  sanz  plus,  necognoist  autres  causes  :  ne  mais 
itil  est  ainssi  ;  car  il  est  assavoir ^  ce  dit  il,  que  Tari 

«  ou  la  science  est  dicte  principal  laqueUe  a  plus  prin-* 
f(  cipal  operacion.  9  Comme  les  opérations  des  ar« 
tistes  sont  distinctes  •  aucunes  sont  establies  seule-* 

ment  à  disposer  les  autres  en  œuvres,  si  comme 
maçons  et  charpentiers,  qui,  en  siant,  dolant  (0, 
et  aplainant ,  disposent  les  btiehes  ou  les  pierres  à 

fonne  d'une  maison ,  d'une  nef,  ou  d'autre  ouvrage. 
Autre  opëracion  y  a,  quant  les  bûches  ou  les 

pierres ,  taillées  ou  disposées ,  on  les  assemble  en 

ordre ,  en  la  forme  qu'on  veult.  Et  autre  opéradon  y 
a  encore  ;  ce  est  l'usage  de  la  chose  jà  faicte  ;  et  caste 
est  la  plus  principe  ;  car  elle  ordonne  et  gouverne 
les  autres ,  et  est  la  fin  de  toutes ,  ̂t  la  primiere  si  est 

la  plus  petite  ;  car ,  si  comme  la  primiere  s'ordonne  à 
la  deuxième ,  aussi  la  deuxième  s'ordonne  à  la  derre  - 
niere  ;  car ,  comme  le  principal  maistre  soit  celluy 

qui  use  de  la  chose,  si  comme  Farbalestier  de  l'arba* 
leste ,  et  le  marinier  de  la  nef ,  entant  qu'il  scet  à 
quoy  la  chose  est  faicte  plus  que  cil  i?)  qui  ouvroit  : 

*  (■}  Dolant:  polissant.  —  {?)  Cil:  ocltti. 
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par.  quoy  y  comme  il  appere  que/  de  la  forme-  des 
artistes,  on  prent  les  causes  des  opéraciotis,  qui  saut 

vers  les  dispoçicionâ  des  matières ,  et  par  usage  sont- 

prises  les  causes  des  opérations  qui  sont  vers  les  di&- 

posicio'ns  dés  matières,  si  s^ensuit,  que  les  archite- 
teurs,  c'est  aséavoir  les  di^oselirs  de  l'œuvre  scevËfnt 
les  causes  des  besoignes,  et  que  on  les  doit:réputer 

les'  plus  sages. 
Assez  ay  prouvé  que  Tartiste  a  plus  grant  sdeoce 

quérexpert  qui'œuvré  de  la  main  ̂   lesquelles  descrip- 
cions  ne  sont  mie  mes  pàrOlles,  mais  d'Aristote/  en  sa 
méiaphisique  ;  et,  tout  soit  la  matière  obscurément 

desclairiée,  et  selon  ]e  stile  du  philozophe,  tourner 
aux  lais  (0  ne  doit  à  ennuy  ;  car  le&  soubtilles  raisons 

sont  l'aguisèment  de  l'engin  et  entendement,  comme 
en  choses  rurales  (^)  nait  aucune  discipline. 

Et  à  revenir  à  nostre  matière,  en  efièct  que  nostre 

roy  Charles  fust  sage  artiste,  se  démonsttà  vray  archi- 
teteur,  deviseur  certain  et  jprudent  ordeneur,  lorsque 

les  belles  fondacions  fist  faire  en  maintes  places,  no- 

tables édifices  beaulx  et  nobles,  tant  d'esglises  comme 
de  chasteauls  et  autres  bastimens,  à  Paris  et  ailleurs  ; 

si  comme ,  assez  prés  dé  son  hostel  de*  Saint-Paul , 

l'église  tant  belle  et  notable  des  Célestins,  si  comme 
on  la  peut  veoir ,  couverte  d'ardoise  et  si  belle  que 
riens  n'i  convient  (^)  \  et  le  couvent  des  frères  ;  sainctes 
personnes,  vivans  en  grant  aspreté  de  vie  ruilée  (4) , 
servans  Dieu^,  y  ordonna  en  certain  numbre,  dont  y 

a  moûlt  grant  couvent,  qui  moult  dévots  sei^ice  ren- 

(>)  Lais  :  laïques  ̂   ceux  qai  ne  tout  point  cleres ,  cVst-à-dire  peu  ins^ 

traits,  —  (»)  Rurales  :  grossières.  —  i^)  Hiens  n*i  contaient  :  rien  nîy  est 
comparable.  —  (4)  Ruilée:  réglée. 
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deint  h  nostre  Signeur,  lesqœlz  il  renia  moult  ridie- 
ment.p^r  amortissement  perpétuel;  et  à  la  porte  de 
cdie  esglise  a  la  scolpure  de  son  ymage  et  de  laRoyne 

s^espouse ,  moult  proprement  fais.^ 
Item  y  fonda  resglise  de  Saint  Ânthoine  dedens  Pa-» 

ris  y  et  rentes  assist  aux  frères  demouran^  en  ce  lieu* 

Itemy  Tesglise  de  Saint  Paul,  emprés  son  hoste},  fist 
amender  et  acroistre.  Item,  à  tous  les  convens  de 

Paris,  des  mendians ,  donna  argent  y  pour  réparacion 
de  leur  lieux  ;  à  Nostre  Dame  de  Paris,  à  TOstel-Dieu , 
et  .ailleurs.  Item,  au  bois  de  Yincones,  fonda  cha* 

noines,  leur  asséna  leur  vies  par  belles  rentes  amor- 

ties. Item,  les  Bons-hommes,  d'emprés Beauté  (0,  et 
maintes  autres  esglises  et  chapelles  fonda,  amenda,  et 
crut  (s)  les  édéfices  et  rentes. 

Les  autres  édifices  qu'il  basti  moult  amanda  $  et  acrut 
son  hostel  de  Saint  Paul  ;  le  chastel  du  Louvre ,  à  Paris, 
&t  édifier  de  neuf,  moult  notable  et  bel  édéfice, 

comme  il  appert  ;  la  Bastille  Saint  Ânthoine,  combien 
que  puis  on  y  ait  ouvré,  et  sus  pluseurs/les  portes  de 
Paris ,  fait  édéfice  fort  et  bel  ;  au  Palais  fist  bastir  à  sa 

plaisance;  Item ,  les  murs  neufs  et  belles ,  grosses  et 

haultes  tours  qui  entoûr  Paris  sont ,  en  baillant  la 

charge  à  Hugues  Obriot  (^) ,  lors  prevost  de  Paris , 
fist  édifier.  Item ,  ordonna  à  faire  le  Pontneuf  (4);  et, 

en  son  temps  fut  commencé,  et  pluseurs  autres  édi- 
fices. - 

^  Item  ,  dehors  Paris,  le  chastd  du  bois  de  Vincenes , 
qui.  moult  est  notable  et  bel ,  avoit  entencion  de  faire 

{Si  Emprét  Beauté  :  auprès  de  Beauté-nir-ICamey  maison  de  plai- 
sanqe.  r-  (*)  Cnu  :  augmenta.  —  (3)  Obnot  :  Aobriot.  —  W  Ponir. 

neuf:  anjonrd'lim  le  pont  Saint-MicbeL 
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▼ille  fermée  ;  et  là  aroît  establie  y  en  beauls  manoirs , 
la  demeure  de  placeurs  seigneurs,  chevaliers  et  autres 
ses  mieidx  âmes  y  et  à  chascun  y  asseneroit  rente  à 

vie  selon  leur  pei^nn^  :  cellui  lieu  voult  le  Roy 

qttUfust  franc  de  toutes  servitudes,  n*aucone  charge 
par  le  temps  avenir ,  ne  redevance  demander. 
:  EdiBa  Beaulté  ;  Plaisance  la  noble  maison  ;  répara 
Fostel  de  Saint  Ooyn,  et  mains  autres  cy  environ 
Parts. 

Moult  fit  rédifier  ;  notablement  de  nouvel  :  le  ohastel 

de  Saiiit^erniain<^en*Laye  ;  Creel  ;  Montargis,  oà  fist 
foire  moult  noble. sale;  le  chastel  de  Meleun,  et 
mains  autres  notables  édifices. 

CnAPiTRE  'XII  :  Ci  dit  çQfnment  le  roy  Charles  mnoit 
livres  ̂   ei  des  Mies  translacions  qu  il  fist  faire* 

Ne  dirons-nous  encore  de  la  sagece  du  roy  Charles,, 

la  grant  amour  qu'il  avoit  à  Testude  et  à  science;  et 
qu'il  soit  ainssi ,  bien  le  démonstra  par  la  belle  assem-^ 
blée  de  notables  livres  (')  et  belle  librairie  qu'il  avoit 
de  tous  les  plus  notables  volumes  que,  par  souverains 

aucteurs  ayent  esté  compiliez,  soit  de  la  saincte  escrip- 
ture ,  de  théologie ,  de  philozophie ,  et  de  toutes 
j^ciences,  moult  bien  escrips  et  richement  adornes,  et 
tout  temps  les  meilleurs  escripveins  que  on  peust 

trouver  occuppex  pour  luy  en  tel  ouvrage  \  et  se  son 

V  («)  Ii9  oalalogat  au  Urres  de  Charits  Y,  lut  par  lUet,  0OB  valétr 
de-chambre  et  son  bibliothécaire ,  existe  en  original  à  la  bibliothèque 
da  Koi.  On  en  trouve  des  extrait»  fort  cartenx  dans  les  dissertaiJona 

de  Fabbé  Lebeaf ,  et  dans  un  Mémoire  de  BoiTHi  jetine.  (  M^bmÀrté 

de  l'aead^mie  des  Inscriptions^  t.  3.  ) 
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estude,  bel  à  devis  (0^  estoit  bien  ordonné  ̂   comme 
il  Toukist  tontes  ses  dioses  belles,  nettes ,  polies  et 
ordonnées ,  ne  convient  demander;  car  mie«Ix  estre 

nepeust. 

-  Mais,  nonobstant  qne  bien  entendist  le  latin,  el 
qae  )à  ne  fost  besoing  que  on  iuy  exposast  de  si  grant 

Providence ,  fn  pour  la  grant  amoni^  qu*il  avoit  à  ses 
saccesseurs ,  qne ,  ou  temps  à  venir,  les  voh  ponrveoir 

d'easeignemens  et  sciences  întrodaisibles  à  toutes 
fertns  ;  dont^  pouf  ceHe  canse,  fist  par  solemnels 
mjàstres,  scmffisans  entootes  les  sciences  et  ars,  trans* 
kter,  de  latin  en  françois,  tous  les  plus  notables 

livres.  Si  comme  la  bible,  en  trois  manières  ̂   c*est 
assavoir,  le  texte;  et  puis  le  texte  et  les  gloses* en-» 

semble  ;  et  puis  d'one  autre  manière  allëgorisée. 
Item  y  le  grant  livre  de  saint  Augustin ,  de  la  Cité 

de  Dieu  W. 

Item  j  lé  litre  du  Ciel  et  du  Monde  ̂ \ 

Item,  le  livre  de  saint  Augustin  :  De SoUloquio^ 
Item  j  des  livres  de  Aristote ,  Ethiques  et  Politiques 

et  mètre  nouveaulx  exemples  (4). 

hem  ,  Végéce,  de  chevalerie  (5). 

Item,  les  dix-neuf  livres  des  Propriétés  des  choses  (^i 
Item,  Yalerius  Maximus  (?). 

Item  ,  Policratique  W. 

Item,  Titu-Livius  (s);  et  très  grant  foison  d*autres(<9)« 
(>)  Devis  :  plaisir.  —  (•)  Par  Raoul  de  Presle.  — »  i})  Far  Nicolas 

Oresme.  —  (4)  Par  te  même.  —  (5)  Vëgëce  aroit  déjà  été  traduit  par 
leHn  de  MmiÉ.  — (6)  Par  Jtao  CorbidlM».  —  (7)  Par  Siteoa  de  HMditfw 

<—  (*)  Par  Dénia  Soulechat.  ̂   ̂9)  Pierre  de  Breasuire  avoit  dé}k  traduit 
Tite-'IiÎTe ,  par  ordre  du  roi  leaflu  —  (■•)  Voir,  sur  les  «nciens  tra- 
duetetirSy  le  Mémoire  lu, en  174T  9  ̂  Tacadénie  des  inscriptions,  ptr 
Tabbé  Lebeuf. 
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Comme ,  sanz  cesser ,  y  eust  maistres ,  qui  grans 

gag'es-en  recepVbyent^  de  ce  embesongniez* 

De  la  grant  amour  qu'il  aToit  en  avoir  grant  quantité 
de  livres  y  et  comment  il  se  délictoit  en  estudey  et  de 

ses  translacions  ̂   me  souvient  d*un  roy  d'Egipléy  ap* 
peÙé  Tholomëe  (0  Philadelphe,  lequel  fu  homme  de 

grant  estude  y.  et  plus  ama  livres  que  autres  quel* 

conques  choses  y  iie  éstre  n*en  povoit  rassadié  (^)  :  une 
foiz^  demanda  à  son  libraire^  quans^  C^)  livres  il  avoit  ; 
C^luy  respondy  :  a  Que  tantost  en  aroU  accompli 
<c  le  numbre  de  cinquante  mille;:  »  et  comme  celhii 

Tholomée  oyst  dire^  que  les  luifs  avoyent  la  loy^dç 
Dieu  y  escripte  de  son  doty  (4)  y  ot  molt  grant  désir  que 

cellB  loy  fust  translatée-  d'ébrieu  en  grec  ;  et  il  luy 
fu  dit  qu'il  en  desplairoit  à  Dieu  que  nul.  la  translatas! 
s'il  n'estoit  Juif,  et  se  autre  s'en  vbuloit  entremectre, 
que  tantost  charroit  en  forsenerie  (^  ;  si  manda  ce 
roy  à  Eléazar;  qui  estoit  souverain  prestres  des  Juifs  , 

qu'il  luy  enVoyast  des  sages  hommes  du  peuple  des 
Juifz,  qui  la  langue  ebrée  et  grecque  sceussent^qui 

ladicte  loy  luy  translatassent;  et,  pour  le  désir  qu'il 
ot  que  ceste  chose  fust  acomplie  y  il  relâcha  la  che- 

tiveté  (6)  des  Juifs',  qui  estoyent  en  Egipte  y  où  moult 
en  avoit  grant  quantité ,  et  ,  avec  ce  y  leur  donna 
grans  dons  :  Eléazar,  resjoy  de  ceste  chose,  rendi 

grâces  à  Dieu  et   esleut  soixante  -  douze  -  preudes-- 
hommes  ydoinès  à  ce  faire  et  au  roy  Tholomée  les 

envoya ,  lequel  les  receupt  à  moult  grant  honneur  ; 
et  raconte  saint  Augustin,  que  le  Roy  les  feist  meire 

'        - '  '.  .  ■  ..  .      •    / '  i    .■"....•       • 

(*)  Tholomée  :  Plolémée.  «-  (>)  Rassadié:  rassasié.  —  (3)  JUBnaire ^ 

bibliothécaire.  QutUts  :  combien.  —  (4)  Dojr  :  doigt.  —  (^)  ÇharroH 
en  forsenerie  :  tomberoit  hors  de  sens.  «—  (fi)  Cheti^eté  :  çapu?iléi| 
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diasctin  à  part  en  une  celle  (0  pour  estndier;  et  fu  la 
translacion  faicte  en  soixante  et  douze  jours;  et 
eomsae  ih  n  eussent  point  de  colacion  M  ensemble  p 
tant  comme  la  translacion  mirent  à  faire ,  on  trouva 

qae  Ton.  avoit  fait  comme  l'autre ,  sanz  diflGfrenoe  en 
mpt^  ne  en  sillabe ,  laquelle  chose  ne  pot  estre  sans 
miirade  de  Dieu.  Celle  translacion  moult  fu  agréable 

au  Roy.  M^uk  fu  sage  celloy  royTholomée  ̂ ^  moult 

s)oeut  de  la  science  d'astronomie ,  et  mesura  la  jon- 
deiur  de  la  terre  (^}« 

Chapitrb  XIII  iGi  dit,  comment  le  rqy  Charles  amoit 
.   ̂ université  des  clercs  ,   et  comment  elle  vint  à 

Paris. 

,  A:  ce  propqzji  que  le  roy  Charles  amast  science  et 

festude^y  l^ien  le  mpnstroit  à  sa  très  amée  fille  ̂   l'uni- 
versité  des  dercs  de  Paris  ̂   à  laquelle  gardoit  entière- 
menijesprevileges  et  franoliises,  et  plus  encore  leur  en 
donnoit,  et  ne  souffrist  que  leur  fussent  enfrains^  la 

C0ngrégacipn.des  clers  et  de  l'estude  avoit  eagrant  re- 
.Yi^raiicej  le  recteur,  les  maistres  et  les  clercs  solem- 
nelz^  dont  il  y  a  maint,  mandoit  SQuvent  pour  oyr  la 
doctrine  de  leur  science,  usoit  de  leur  conseilz  de  ce 

qui  appertenoit  àTespirituaulté,  moult  les  honnouroi^; 
et  portoit  entoutes  choses ,  tenoit  benivolens  et  en 
paix.        .   .  , 

Et  ceste  matière  de  l'université  de  Paris,  et  la  grant 
'       *  ■  .  *  •  % 

(0  Celie  :  ceilalof  chambre,  —  (•)  Colacion  :  oommnnîcation.  — 
{})  Chrûtiae  confond  ici  deux  honunci  différeni  :  le  R<m  et  raiUonome* 
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amour  que  le  Roy  y  avoit,.  la'ÎDgëre  à  dbrp  «fcomiBeiît 
elle  vint  ̂   £aris>  et  la.gcaat'aSecGki&'i^e  k  roy  de 
France  lors  y  avoit. 

:  Ou  temps  Charles  lé  paasày  y'mt  tm  mouk  gmt 
clerc  de  Bretaigoe,  quiàvoit  à  Dom-Âlcau  oaAobni  (^) ̂  
de  ce  maistre  aprist  le  Roy  tous  le^septar&iibér^Qlx; 

Cellui  maistre^  P^^^  ̂ ^  grant  amour  ^!il  vit  (pitf 

Gharl^qyvoit  à  sdençe  y  et  par  la  prière  'qo^îl  luy  ea 
fist ,  4:ant  poupébaça  par  son^seas^  que  il  aiiieuâ  etfisi 
translater  (^)  les  estudes  des  scieDces  dé  JELoniittiià 

*  Paris^  tout  ainssi  comme  jadis  y  vindrent  de  Grèce  à 
Homme  ;  et  les  fondeurs  de  ht  xUcte  estude  furent  œllay 

Alcun^  Rabanes  (^)  qui  fu  disciple  de  Bede  (4),  et 
Clodesy  et  Jehan  FEsoot  (^);  cellui  Jehan  TEscotiu 

p  monk  gran t  derc  ;  il  tl*anslata  y  à  la  reque&te  de  Charles 
le  Ghaulve  la  lérarchie  saint  Denis  raréopagiiBjde 

grec  en  latin,  et  fist  un  command  ip)  dessus. 

«  L'en  trente  en  certaines  'crûmqûes,  que^  un  peu 
devant  ledit  temps  y-  deux  moines  escotz  (7)  vindrenl: 

demande  (^),  lesquelz  nelinoyentde  crier  parles  villes*: 
^  Gomme  nous  soyons  mardians  de  scieuce^  qui  *9&isà^ 
cr  dra  acheter  sapience  viegne  à  nous  y  car  cy  sommes 
«  venus  pour  la  vendre  :  »  tant  crièrent,  que  ces 

nouvelles  entendy  le  Roy,  qui  vers  soy  lés  fiât  -venir, 
et  combien  que  J^s  communes  gens  les  réputassettt 

hors  du  sens,  le  Roy  qui  yidleur  grant  sapience,  leur 
dénianda,  «  que  ik  vouloyent  avoir,  et  fl  leur  fer  oit 

CO  Alcun  ou  j4.ubin\:  Âlcuin.  —  W  Translater  :  transférer.  -9- 
(')  Rafiànet  :  ̂ Rabèn-Mttur.  <— 14)  Me^le  :  aimomiiié  le  YétDéïable.  — 

(^  Jehan  VEacot  :  Jean ,  dit  le  Scot,  ou  TEcossais,  du  nom  de  sa  pa« 

-trie.  —  *(6)  Command  :  comméntek^^  —  ̂ \  EseoU  .*  éc^oisai».  — 
^«)  D'Uhnde  :  d'Irlaadt.         .  ) 
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■  livrer;  3>  ik  respondirent,  «  que  ilz  ne  vook>yeat 
«  fors  lieux  convenables  et  Jiommei  de  bon  entende* r 

fc  ment  et  là  chose' san^  laquelle  cèste  péré^inatîon 
«  ne  peotestre  passée,  ce  sont  vivres  neocessaires  et 
t  vesteuré  :  »  le  Roy  leur  oçtrojà  asset  de  biens  à 
moolt  grant  joye,  et  un  pâi  de  temps  lés  tint  avec  Iny  | 

msàa,  paria  necœssitë  des  batailles ,  convint  qu'il  les 
kissast^  jsi  iist  Fim  demonrer  à  Paris  et  loy  fist  awir 

de  toutes  manières  d'enfens,  nobles  et  autres,  et  les 
pmmy  grandanent  ;  1  autre  envoya  en  YtaKe  :  et 
âdont,  comme  celhiy  Alcan  dessasdit  oyst  dire  qw 

lé  ftoy  recepToât  v<ouleaftiers  les  clercs,  vint  à  luy ,  à 
Vstrhf  si  comme  dit  est 

Cellny  Giarlèmaine,.  si  que  tesmcngne  Si^^bert,  en 
sescroniqiïeât  sceut  plusesirs  langages  estmn^;  il 
translata  le  siège  de  gràmaire  en  Tyois  (0  ;  il  mîst 

nom  auxxbnze  mois  de  l'an  ondit  lengage  ;  il  appella 
les  douze  Venl^  par  leur  noms  propres,  selon  ledit  len-» 

gage,  'Car  n  y  avoyent  nom  fors  les  quatre  vens  prin-^ 
dpaulx  ;  il  savoit  les  gestes  et  batailles  des  princes 
et  preux  passez,  et  aucunes  foiz  les  chantoit 

*i^  » 

CfT APiTRE  XIV  :  Ci  commencent  les  chapitres  ̂ aucuns 

moz  substancieuQp  que  l^  roj  Charles  dist ,  et 

d'autres  addicions.  "   ,    ■    . 

Par  approbacion  de  la  sapience  du  roy  Charles, 
nous  convient  recorder  aucuns  moz  et  paroles  notables 
"=      ...  ,      —  • .  ■  '  *.       '  * 

t 

(0  TjroU  :  Thiois ,  jargon  mëlangé  de  indesque  et'd^  roitMrïie-»  «sit4 
alors  et  pendaïit  la  deauème  race  de  nos  rois. 
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que,  à  certains  et  divers  propoz,  comme  vray  philo- 
sophe^ il  dtst  de  sa  bouche. 

Conmié  il  avenist ,  ane  foiz  y  qu^il  lay  fbst  raporte  y 

que  aacanes  gens  avoyent  murmuré  de  ce  qu'il  hon- 
uouroit  tant  les  clercs^  il  respondi  :  «  Les  clercs ,  où 
«  a  sapience^  Ton  ne  peut  trop  honorer;  et  tant  qi]^ 
«  sapience  sera  honorée  en  ce  royaume  y  il  continuera 

K  en  prospérité;  mais  quant  déboutée  y  sera,  il  dé- 
«  cherra.  » 

Et  à  ce  propoz,  de  honorer  les  sages,  est  escrqitf 
que,  ou  temps  des  sept  sages ,  un  pesdieur  peschoit 

en  la*  mer ,  et  comme  un  homme  eust  acheté  la  pri- 
miere  prise ,  le  pescheur  prist  en  sa  rez  (0  une  taUe' 

d'or  ;  débat  fu  entr  eulx,  qui  Taroit  ;  alerent  demander 
au  dieu  Âpollo  y  qui  devoit  avoir  celle  table  d'or ,  et 

.  il  respondi  qu'on' la  donnast  au  plus  sage  ;. si  la  don* 
nerent  à  Âthalés  i?)  y  qui  estoit  Tun  des  sept  sages  ; 
mais  il  la  refusa  et  dis!  que  Abîas  (^)  la  debvoît 
avoir  ;  et  ainssi  par  ordre  des  sept  le  dist.  Et  y  au  desr 

rain  y  fa  offerte  à  Solon  y  qui  commanda  qu'elle  fusl 
dédiée  à  Dieu  y  comme  au  plus  sage. 

On  raconte  de  Bias  que,  comme  les  ennemis  eus* 

sent  assailli  son  pays,  et  chascun,  pour  paour  d'eulx;, 
s'en  alast  et  emportast  ses  plus  précieuses  choses  , 

Bias  n'emporta  riens  qu'il  (4)  ;  ce  comme  ses  amis  le 

'  blasmassent  ^  leur  dist  :  «  J'ay  mes  biens  avecques 
€(  moy  y  nul  autre  n  est  mien.  »  Et  leur  exposa  que 

c'estoit  son  sens  et  science  qu'ennemis  ne  luy  puissent tollir. 

(0  Eez  :  rets,  filet  ̂   (*)  Alhal^ê  :  Thaïes.  —  (?)  Abias:  Bias.  — 

(4)  Qu^il  :  que  loi. 
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Cbapitae  XV  :   Comment  le  roy  Charles  responây 

~  agmoderéement  a  ceulx  qui  le  hastojrent, 

-:  Comme  le  roy  Charles  seist  (0 ,  une  fois  à  table ,  en  s^ 
chambre  assez  à  privé,  nouvelles  luy  vindrent  hastives^ 

^xx>nunent  les  Anglois,  où  avoit  grant  route ,  avoyent 

^assigiéunofortreceen  Guiene,  où  le  Royn'avoit  pas 

^grant  garnison  degent,  parquoy,  se  brief  secours  n'y 
^am'^oyoity  ceuls.de  dedens  ne  pourroyent  avoir  durée , 

^ins  convendroit  qu'ilz  se  rendissent  :  et,  compie  le 
Jftoy  oist  ceste  jchose,  n'en  fist  pas  grant  semblant,  ains 
^embloit  qu'il  n'en  feist  grant  conte ,  car  en  chiere  (V 
n'en  maintien,  ne  s'en  meut,  et  tdut  rassisément^ 

comme  se  il  parlast  d'autre  chose,  se  tourne,  regarde 
et  voit  un  de  ses  secrétaires  ;  courtoisement  le  feist 

iappeller,  lui  commanda  tout  bas  que  hastivement 
escripsistà  Loys  de  Sencerre,  son  mareschal,  qui 

n'estoit  mie  moult  loings ,  qu'il  venist  tost  devers  luy. 
Ce  commandement  n'oyrent  mie  ceuls  qui  estoyent 
environ  luy,  et  s'esmerveilloyent  de  ce  que  la  chose 
estoit  assez  pesant ,  et  sembloit  qu'il  n'en  feist  force. 
Adont,  aucuns  jeunes  escuyers ,  gentilzhommes  qui  à 
table  le  servoyent,  se  vont  enhardir  et  dire  :  «  Sire, 

«c  donnez  nous  àfi  l'argent  pour  nous  bien  abillier, 
«  pluseurs  que  nous  sommes ,  telz  et  telz  céans  de 
fc  vostre  hostel ,  pour  aler  en  ceste  besongne ,  et 
«^Qous  serons  nouveauls  chevaliers  et  irons  lever  le 

«  siège.  »  'Adont,  le  Roy  commença  à  sousrire^  et 

dist  .-  (c  II  n'i  convient  mie  pouveaulx  chevaliers,  il  y 
c<  ,aront  besping  tous  vieulx.  » 

{*)  Seist  :  siégea ,  fat  uais*  «<-  {*)  ChUrt  :  yiiage,  phyiionomie. 
6.  3 
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Après  ce  y  les  aucuns  de  ses  gens,  qui  virent  qti*il 
n*en  disoit  autre  chose  y  vont  dire  :  *  Sire  y  que  or** 
«  donnez  vous  de  ceste  chose ,  laquelle  est  hastive?  » 

Le  Roy  respondi  :  «  En  hastiveté  ne  gist  pas  la  bonne 
«  ordonnance  ;  quant  nous  verrons  ceuls  à  quî  parler 

M  en  appartient)  nous  en  ordonnerons.  » 

A  propoz  y  que  on  se  doye  actendre  aux  sages  cou- 
seilliers  y  est  escript ,  que  Xercés  y  roy  de  Perse  y  ot 
en^on  ost  contre  les  Grieux  deux  cens  mille  armez  de 

jon  royaume  y  et  trois  cens  mille  qui  lay  esfoyeot 

•d'autre  part  venus  en  ayde,  deux  cens  nefz  bataille- 
resses  y  et   trois   cens  qui   portoyent  vivres  ;  mais 

onques  n^ot  en  si  grant  multitude  gens  qui  lùy  don* 
nast  bon  conseil  y  fors  Baracus  qui  avoit  esté  pris  ea 

bataille  y  qui  dtst  y  que  si  grant  multitude  de  gens 
estoit  comme  une  chose  mal  digérée  et  qup  plus  avoit 

de  charge  que  de  force ,  et  ne  povoit  estre  bien  gou-^ 
vemée^  et  chose  mal  gouvernée  ne  peut  avoir  longue 
durée  :  celluy  ne  fu  mie  creus  ;  si  fu  desconfit  Fost  de 

Xercés  y  lequel  s'enfoy  honteusement ,  et  sa  gent 
morte  et  prise. 

Chapitre  XYI  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 

apprùu\fa  diligence. 
à 

Comme  il  venist  à  cognoisoence  à  un  clerc  y  que  un 
notaire  du  Roy  tiroit  à  la  mort  si  prés  que  ne  po^ 
voit  vivre  une  heure,  tantost  à  un  chevalier  de  la 
Court  y  bien  amé  du  Roy  y  qui  estoit  son  amy ,  ala 

et  tant  fist  qu'il  lui  empéira  ladicte  office.  Un  autre 
clerc  ̂   qui  tousdiz  avoit  Tueil  que  le  notaire  fîist  oui- 
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treèment  trespassé ,  par  un  autre  moyen  fist  requérir 
au  Roy  ledit  office  ;  et  comme  le  Roy  aflfermast ,  que 
)à  estoit  donnée  y  le  deuxième  dist,  «  que  ce  ne  deb- 
(ç  voit  valoir  y  car,  à  Teore  que  le  don  fu  fait,  encore 

«  estoit  Tatitre  en  vie  ;  »  et  briefment ,  tant  fist  que 

sa  lettre  fu  commandée.  Quant  vint  au  scel,  le  chau'^ 

cdier,  qui  en  vid  deux  d*une  mesme  date,  les  refusa 
à  iseller  ;  le  primier ,  qui  mouk  estoit  malicieus ,  en 
ce  tendis  oy  que  le  chancelier  dist  à  un  sien  message^ 

i]^'il  alast  savoir  en  quel  point  le  Roy  estoit ,  car  il 
vouloit  aler  devers  luy  ;  cestui  gaitta  tant  que  il  vit 

le  Roy  et  le  chancelier,  celluy  jour ,  ensemble  à  con- 
seil, et  de  tant  luy  prist  bien,  quil  estoit  jà  nuit; 

tant  s^aventura  cil ,  pour  le  graat  désir  qu'il  avoit, 
qu'il  se  mist  en  lieu  où  il  pot  oyr  tout  quan  que  le 
Roy  et  le  chasioelier  disoyent ,  qui  parloyent  d'assez 
secrètes  dioses,  et  oy  que  le  chancelier,  lequel  estoit 
le  cardinal  de  Beauvais ,  luy  prioit  que  il  voulsist 
escripre  au  ]^pe  pour  une  archidiaconé  pour  un  de 

ses  nepveuS  ; .  de  laquelle  chose  le  Roy  dist ,  voulen- 
tiers.  Quant  vint  Taprés  disnfir ,  ce  clerc  fist  bien  Tem- 
bésongné,  au  chancelier  ala  dire,  que  le  Boy  lui 
avoit  enjoint  aler  en  Lenguedoc  hastivement  porter 

lettres  de  par  lùy  a«  duc  d'Anjou ,  pour  la  cause  de 
ce  dequoy  il  luy  avoit  parlé;  et  adont  dist  le  secret 

qu'il  avoit  oy ,  qui  estoit  d'envoyer  oudit  lieu  ;  encore 

Iny  dist ,  que  le  Roy  luy  avoit  enchargié  d'alet*  en 
Avignon  devers  le  Pape,  pour  le  bénéfice  de  quoy  il 
luy  avoit  prié  ;  si  luy  mandoit  le  Roy ,  que ,  à  ces 
enseignes,  il  luy  saelàst  sa  lettre,  et  que  il  fust  mis  en 
saisine  dudit  office  :  le  chancelier,  qui  oy  les  certaines 

enseignes,  ce  luy  sembla,  et  encore  que  celluy  estoit 

3. 
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chaîné 7  comme  il  cnida,  de  porter  les  lettres  de  soii 
fait  au  Pape  y  encore  luy  en  fost  plus  favouraUe; 
hastivement  furent  ses  lettres  saélees,  fist  recepvoir 

le  serement,  et  luy  presta  le  demy  marc  d'or  qu'il 
convenoit  payer  à  Feutrée  de  Toflice ,  et  moult  luy 
recommanda  sa  besoigne  en  Avignon ,  et  dist  encore 
de  ses  secrez  pour  dire  de  bouche  au  Pape  9  et  celluy 

iqui  estoit  malicieux,  encore  luy  tira  de  bouche ,  pour 

plus  le  tenir  subgiect,  tel  chose  qu'il  luy  fist  jurer *, 
^ue  il  n'en  dirok  riens  à  personne,  n'au  Roy,  n'a 
^Htre,  fors  à  la  personne  du  Pape.  . 

Or  fil  ce  clerc  .bien  armé;  si  se  parti  et  absenta  ne 

sçay  quans  Jours,  tant  tant4|ue l'esmeutefu  passée. 
.  Le  deuxième  clerc ,  qui  poursuivoit  fort  ledit  office'^ 

£st  tant,  /quUl  prouva ,  que  à  Taure  que  l'autre  avoit 
en  le  don  du  Roy,  le  notaiiaen'estoit  mie  trespassez, 
et  tant  esploiota ,  que  le  Roy  escripst  au  chancelier, 

«qu'il  luy  saellast  sa  lettre  ;  le  chancelier,  esmerveilbé 
ide  ceste  chose,  ala  devers  le  Roy.,  et  luy  dist  les  okh 

«eignes  qu'il  avoit  envoyées  pour  l'autre." 
A  brief  parler,  le  primfier  fn  adjournez,  pour  cequli 

%ie  s'estoit  trouvez,  soubz  peine  de  ban,  devant  le  Roy; 

convint  qu'il  comparust  et  deist  la  vérité  delà  chose* 
Le  chancelier,  nonobstant  fust  bien  courroucez , 

et  que  l'en  pensoit  que  luy  fust  «contraire,  et  que 
l'autre  fust  punis  et  deust  perdre  l'office,  esbay  et 
honteux  d'ainssi  avoir  esté  déceu,  regardoit  celluy, 
et  celluy  luy,  comme  s'il  voulsist  dire  :  «  Se  vous  me 
c(  nuisez,  je  diray.  »  Le  Roy,  qui  assez  savoit,  se 
commença  trop  fort  à  rire  de  celle  malice;  et  là  où 

iChascun  couroit  sus  à  l'autre ,  le  .Roy  considéra  la 
grant  aifeccion  et  désir  que  celluy  avoit  d'estre  pour* 
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veu  de  sa  vie,  en  riant ,  va  dire  :  «  Avant ^  avant;  je 
«  voy  bien  que  cautelle  vaint  sens  (0.  »  Uof&ce  lui 
denioura  :  ainssi  celluy  gaigna  sa  cause* 

Aeste  cautelle  me  ramentoit  un  autre  dont  il  est 

escript,  que  avint  à  Rome,  après  ce  que  le  roy  Tar- 
qain  Torguilleux  fust  chaciez  de  Romme,  pour  cause 
de  Lucrèce  qui  avoit  esté  efibrciée  ;  les  RommainS , 
qui  plus  ne  voldrent  avoir  Roy,  envoyèrent  savoir  au 

dieu  Apolloy  lequel  des  princes  aroit  le  gouverne- 
ment de  Romme;  Fidote  respondi  :  «  Que  celluy,  qui 

fc  primier  baiseroit  sa  mère;  3»  et  comme  Brutus, 
.qui  an  des  princes  estoit,  sceust  secrètement  ceste 

response,  fist  siemblant  quelle  pié  luy  fust  glissié,  et 

se  laissa  cheoir,  et  baisa  la  terre  :  si  fust  jugié,  qu^il 
avoit  baisié  sa  mère;  si  fu  gouverneur  des  Rommains. 

Si  n'est  mie  double  que^  aucune  foiz,  sage  cautele 
ayde  moult. 

.  Ainssi  qn'il  est  escript  de  ceulx  de  Perse ,  qui  ne 

povoyent  accosder  d^eslire  roy  :  si  s^assemblerent  les 
princes  et  dirent  qu  ilz  iroyent  tous  devant  le  tem- 

ple d'ApoUo ,  et  Je  primier  cheval  qui  heniroit  d'en- 
tr'eulx,  celluy  qui  sus  seroit  regneroit;  adont,  Fun 
d'entr^eulx  qui  malicieux  estoit ,  la  nuit  devant  fist 
mener  une  jument  en  ladite  place,  et  le  cheval  sur 
qaoy  lendemain  vouloit  chevauchier  j  et  ainssi,  quant 
il  fu  y.  au  matin ,  avec  les  autres  princes ,  le  cheval 

sur  quoy  il  estoit  commença  si  fort  à  hennir,  qu  ilz 

dirent  que  vrayment  c^estoît  m.iracle  du  Dieu,  qui 
vouloit  qull  fust  roy .:  et  ainssi ,  par  ceste  cautele, 
fu  Daires  (3)  couronnez  de  Perse. 

(>)  CmOeUe  vaint  sens  :  la  finesse  triomphe  du  jagemeftt*  —>  (*)  Daires  : 
Barîiis.  <^ 



38    ,  LITRE  DES  FAIS  ET  BONNES  MEURS 
/ 

Chapitre  XVII  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  cUst  au 

propoz  de  ceulx  qu  on  fait  mourir  à  tor$. 

Ou  temps  que  messire  Sevestre  Bndes^  qui  long- 
temps avoit  mené  les  guerres  du  Pape,  ot  le  chief 

tf^enchié,  fu  dit  devant  le  Roy,  que  ses  parens  et  aISîàs 
se  tenoyent  trop  mal  cQntens  du  baillif  dé  Maçon,  qui 

Favoit  fait  mourir,  et  que  tous  estoyeni  enragiez  et 

impaciens,  dont,  sanz  cause,  avoit  esté  décapites, 

comme  ilz  disoyent  5  le  Roy  va  respondre  :  «  Se  il 
«  est  mort  à  tort,  moins  leur  dotbt  peser,  que  se  à 

it  di  oit  fust  ;  car  cest  mieulx  pour  son  ame>  et  à 
fc  meindre  deshonneur  pour  eulx»  » 

Au  propoz  de  ceste  parole,  est  escript  que,  quant 

on  volt  par  envye  faire  mourir  Socrates  par  venim  (i)^ 

ainssi  comme  il  vouloit  boire,  sa  femme  s*éeria  (|iie 
à  tort  mourir  on  le  (aisoit  ;  «  J'ay,  dist4I,  plus  chier 
m  mourir  sanz  cause,  que  ce  que  j,e  Teusse  desservy.  » 

Chapitre  XVIII  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  res^ 
pondiàmcunsbaronsdeBretaigne. 

« 

Une  fois ,  devant  le  roy  Charles ,  en  la  présence 

d'aucuns  barons  de  Bretaigne ,  escheut  à  parler  ̂ 
entre  pluseurs  choses ,  de  la  duchiée  de  Bretaigne , 

tant  que  aucuns  vont  dire  ,  «  Que  n  estoit  point  de 

«  ancien  droit,  que  on  appellast  de  la  court  du  Duc 
«  à  la  court  du  Roy  en  parlement.  »  Le  Roy  respondi 

(0  V€nim  :  venin  ̂   poison. 



mi  SAGE  KOT  CHARLES  T.  89 

lors  :  ft  Lequel  vous  vault  mieulx ,  ou  que  vous  souf- 
«  friez  le  tort  de  vostre  pays  ;  ou  que  vous  souflriez  le 
ft  secours  de  droit  du  nostre?  3» 

Geste  sage  respouse  me  rameutoit  ce  que  Julius 
César  respondy  à  celluy  oultrageux  dievalier,  qui  Tôt 
appelle^  Filz  de  villain  :  de  quoy  TEmpereur,  sans 
aucun  mouvement  de  courrous,  luy  respondy  :  «  Or , 
«  me  dy  y  lequel  Tault  mieulx  ̂   ou  que  gentiilece  corn* 
«  mence  en  moy ,  ou  qu  elle  &ille  en  toy  7  n 

CHA]>tTRE  XIX  :  Cl  ait  comment  le  Tùy  Charles  ap' 
prouva  plus  le  sage  homme  povre  que  le  riche 
nice  (0. 

Comme  le  trésorier  de  Nîmes  fust  trespassë,  un 
prendomme  se  tira  devers  un  chambellan  du  Roy, 

sien  amy,  luy  pria  de  luy  empêtrer  Toffice;  le  Roy, 
qui  de  celluy  ot  bonne  relacion,  Toctroya.  Tost  après, 

le  duc  d'Anjou,  à  la  requeste  d^un  sien  trésorier, 
nommé  PieiTe  Scatice,  demanda,  pour  un  nepveu, 

ou  parent  d'icelluy  Pierre,  ledit  office  au  Roy,  lequel 
dist  quilVavoit  octroyé^  et  comme  le  duc  d*Anjou 
moult  en  pressast  le  Roy,  k  Tinstigacion  de  son  tré- 

sorier, dist  au  Roy,  que  celluy  à  qui  il  Tavoit  don- 

née n'estoit  mie  souffisant  de  tel  office  exerciter,  car, 

c'estoit  homme  de  néant  et  de  petite  auctorité  :  le  Roy 
voult  qu'information  fust  faicte  des  deux ,  et  dist , 
que  le  plus  souffisant  Faroit.  L'informacion  raporta 
que  le  nepveu  Pierre  Scatice  estoit  un  jueur  de  dez , 

(0  N'iee,  du  latin  netdus,  non  instniii,  mal  aviaë. 
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jeunes  boms  de  petit  sens  ;  riche  estoit ,  mais  de  petit 

gouvernement  :  de  l'autre  j  que  sages  estait ,  prudeùt' 

preudoms,  mais  non  pas  riche.  Monseigneur  d'Anjou  ;^ 
qui  le  Roy  solicttoit  de  ceste  chose  de  rechref ̂   pria 
le  Roy  comme  devant.  «  Vrayement,  dist  le  Roy, 
ic  beau,  frère  y  nous  sommes  informez  que  celluy  dont 
n  vous,  parlez  est  fol ,  de  maulvaiz  gouvernement. 

«  -^Certes,  dist  le  duc  d*Anjon ,  monseigneur^  celluy^ 
«  a  qui  vous  Favez  donnée  est  de  petite  value,  et  n^est* 
f(  souffisant  d'estre  en  tel  office.  —  Pourquoy  dist  le 

«  Roy  ?  —  Pour  ce ,  dist  monseigneur  ;  car  c*est  un 
f€  povres  homs,  nez  de  petites  gens  de.  labour,  qui  en-» 
«  core.  hanent  (0  les  terres  en  nostre  pays.  —  Ha, 

«dist  le  Roy,  n'i  a -il  autre  chose?  Beau  frère, 
«  certes  plus  fait  à  prisier  (?)  le  povre  sage  preu- 
4c  domme  que  le  riehe  fol  désordené.  »  Monseigneur 

d'Anjou  plus  n'en  voult  le  Roy  prisier^  et  ainssi,  de-? 
moura  l'office  au  primier. 

A  ce  propoz  est  escript  du  vaillant  chevalier  Cho* 

riscordes  dont  j'ay  dit  cy  devant ,  qui  fu  le  plus 
honorez^  ce  dit  Justins,  de  Tost  Xercés,,  qu6>  quant 
6n  luy  demanda  lequel  il  afoit  plus  chier,  que  sa 
fille  fust  donnée  à  un  povre  homme  sage,  ou  à  ua 

riche  non  sage ,  il  respondi  :  «  J'ay  plus  chier  un 
«  homme  sage  qui  ait  deffaute  de  pecune,  que  pecune 

«  qui  ait  deffaulte  d'omme  sage.  » 

(0  Hanent  :  piquent»  défrichent.  —  C*)  Prisier  :  estimer,  considérer. 
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Chapitiie  XX  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  dist  de 

\  cellujr  qui  s'estait  occis  ,  par  scy  tropjier  en  son 
,  art^  ■      ̂   I 

Uir  homme  estoit  à  Paris,  du  temps  du  sage  roy 
Charles  y  qui  aprise  avoit  une  telle  industrie  qu^ 
merveilleusement  sailloit  y  tumboit  et  faisoit  pluseurs 

a^ppertises  sus. cordes  tendues  hault  en  Tair,  qui  sem* 

hleroit  à  dire ,  qui  y  eu  ne  l'aroit,  chose  impossible; 
car ,  il  tendoit  corder  bien  menues^  venans  depuis  les 
tours  de  Nostre  Dame  de  Paris  jusques  au  Palais  et 
plus  loings,  et  par  dessus  ces  cordes  en  Va^r  sailloit 

et  faisoit  }eux  d-appertise  y  si  qu  il  sembloit  qu'il  volast  ̂  
et  aussi  le  voleur  estoit  appeliez  celluy  :  \ejry  s'i  firent 
maint  autres;  et  disoit-on,  que^  en  îcellui  meStier^ 
aa.Yoit  onques  este  veu  son  pareil  ;  et  comme  tek 
gens  ou  semblables,  se  ingerept  à  diverses  choses  faire  , 

sanx  aux  périlz,  qui,  d'ame  el  corps,  s'en  peuent  en- 
suivie, viser,  celluy,  par  pluseurs  foiz,  devant  le 

Roy ,  ainsçi  vola. 
.  Et ,  comme ,  un  temps  après ,  le  Roy  oyst  dire  ̂  

que  cil,  en  volant,  avoit  failli  à  prendre  la  corde  qu'il 
dévoit  au  pié  happer,  et  de  si  hault  estoit  tumbez ,  que 

tout  s'estoit  esmormelezCO.  Le  Roy  dist  :  «  Certes  y  c'est 
«  comme  impossible  qu'à  homs  qui ,  de  son  sens  ,- 
ce  force,  lëgiëreté,  ou  autre  chose,  de  soy  trop  pré- 

ce  sume,.  qu'au  derrain  ne  luy  en  meschiée  :  »  et 

lors,  à  ce  propoz,  luy-mesraes  conta  d'un  philo- 
zophe ,  qui ,  tant  présumoit  savoir ,  que  il  dist , 
comme  il  le  tenoit  impossible  «  que,  quant  il  seroit 

{*)  Esmormekz  :  fracassé. 
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«  vaincus  en  disputacîon  y  jamais  aprës  ne  menge- 
tt  rcût  ;  >»  et  coaime  il  avenist ,  que  par  plus  seubtil 
de  iuy  le  fiist ,  mectant  erreur  sus  erreur^  moura  de 

dneil  :  et  ycestes  choses  font  à  noter  aux  présunip- 
tueux. 

Au  propoz  de  la  sentence  que  dist  le  Roy  des  trop 

Jprésumptueux^  raconte  Solins^  d'un  homme  merveil- 
leux qui  ot  nom  Milions  Crotonise  (0,  et  dist  que 

an  tournoy  d*01impe  t^)^  il  porta  un  buef  sus  ses 
espaules  par  Tespace  d'une  estade  (})y  et  puis  le  tua 
d^un  seul  coup  de  sa  main  nue  y  et  tout  le  beuf  il 
manga  en  celluy  ]our^  sanz  que  de  riens  fiist  grevez  : 
cellay  Milions  fu  vainqueur  entons  lesdis  jeux^  et 

dity  que  communément  portoit  une  pierre  qui-  a  nom 

AIectoire^)/et  naist  au  petit  ventre  d'un  coch.  La 
fin  de  cestui  Mitions  fu  que,  comme  il  alast  par  un 

diemin;  il  trOurâun  gtant  chesne,  que  par  my(^  oa 
avoit  voulu  fendre,  et  encore  les  coins  y  estoyènt;, 
âdont,  Milions  volt  essayer  sa  force ,  et  ses  deux  bras 
en  la  fente  estendy ,  si  que  les  coins  cheirent  et  Pirbre 

se  rejonit ,  et  il  demoura  en  la  fente  et  ne  se  pot  ravoir  : 
et  aiûssi  là  niouru  et  des  bestes  dévourez. 

(0  Sîilkms  ûtotoHisû  :  Milon  de  CroUme.  *—  (*)  Jtu  iamnajr  d^O^ 

£mp€  :  «ux  jeuiL  oljriapîqvesv  ̂   (3)  EsLade  :  stade.  -^  l4;  Ahdoire  s 
da  latin  aleetorius,  formé  da  nom  grec  du  coq ,  alector»  On  cro^oit  à 
celte  pierre  la  propriété  de  rendre  supérieur  a  ses  coîicurrens  celai 

qu  lu  portoit.  Féy,  Pt.i«fe,  Hù/t.  ntu,  -*  ̂   Patmf  :  par  le  milieu. 

^mm 
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-  Çbapihb  XXI  :  Ci  dit  comment  le  rojr  ChaHes  ap^ 
prouva  la  pacience  qui!  vid  avoir  à  un  de  ses  gems^ 

Le  roy  Charles  avoit  un  sien  varlet  de  diambre, 

lequel,  pour  cause  que  en  lui  savoit  plosieors  Tertus, 

moult  amoit  ;  celluj ,  par  esipécial,  sur  tons  antres, 

souverainement  bien  lisoit  et  bien  ponctoit  W,  et 

entendens  homs  estait;  comme  il  j  pert  (>);  car, 

encore  est  vif,  chevalier,  maistre  d'ostel,  sage  et 
honnorez ,  comme  il  fust  par  ledit  Roy  moult  ̂ """^îf 
Comme  une  foiz  à  cdlny ,  Gile  Malet  (^  avoît 

nom  y  avenist  tel  inconvénient  que  un  sien  petit  SU, 
courant  à  tout  un  petit  coutel  pointu,  cfaeost  At iiiiff 

et  se  tuast;  laquelle  chose,  n'est  mie  doubte,  fngraot 
•douleur  et  perplexité  au  père;  nâmtmoins,  œDm 

propre  jour,  fti  devant  le  Roy,  lisant  longue  pièce  (4), 
par  autel  (^  semblant  et  chiere ,  ne  plus  ne  moins  que 

à  coustume  avoit  ;  dont  le  s^^e  Roy,  qui  la  verto  de 
toutes  choses  estoit  considérant,  comme  il  sœost  Je 

cas,  moult  Fen  prisa,  et  telz  paroles  di^t  de  Iny^  en 

son  absence  :  «  Se  cest  homme  n'avoit  ferme  vertn  et 
«  plus  grant  que  nature  ne  Finflue  communément  é$ 
fc  hommes ,  la  pitié  paternelle  ne  luy  sonfiriroit  coor 
«  vrir  son  cas  soubz  telle  constance.  » 

A  ce  propoz  de  constance,  raconte  Valeres  que^ 

ou  temps  que  furent  ces  philozopbes,  c*est  assavoir 
Deometus  (Q ,  qui  ce  fist  crever  les  yenlx  affin  que  il  eo 

(0  Bien  ponetoii  :  laisoit  bien  rcHortir  Icf  poials  ém  difeosim.  — 

(*) /'«rf  .*  parait —  ('  Ccft  cenéoie  MdH,  qû  éMi  fabtHdtf-dMM^ 
d  bibliocbécaire do  Eoi.  (  ̂ojr, k  |iiwi^ir  noU ém  Aap,  xii,  p.  i6i ) 

—  (4)  Longue  péeee-:  kmg-tcoipA.  —  if^  Amid:  l«L  —  (^y  iUomtimsi 
Démocrile. 
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eust  meilleur  entendement,  Eraclitus ,  qui  est  appelle 

Ténébreux,  Anaxagoras,  et  Hercîles,  aucteur  de  dra* 

géde&  (>),  de  Naxagoras  (>)  est  escript  que,  comme  il 
disputast  es  escoles,  un  message  lui  vint  dire  que  ses 

f3z  estoyenf  mors  ;  mais  onques  ne  s^en  mua ,.  ne  laissa 
la  disputacion;  après  dist  au  message  r  a  Tu  ne  m*as 
t(  apporté  nulle  houvelleté ,  car  ]e  savoye  bien  qu^ilz 
cr  estoyent  mortelz.  »  Saint  Augustin  dit  que  celluy 
ïfaxagoras  fu  condàmpnés  à  Athènes,  pour  ce  que  il 

disoit  que  le  soleil  n'estoit  autre  chose  que  ainssi 
comme  une  pierre  ardent  ;  et  ceulx  d'Athènes  aou- 
royent  le  souleil  comme  Dieu. 

Ghjlpitab  XXII  :  Ci  dit  la  sage  response  que  fe  rcjr 
Charles  rescripst  à  un  clerc  mathématicien.. 

Le  sage  roi  Charles,  qui  se  délîctoit  singulièrement 

en  tous  hommes  de  science,  entend!  que,  vers  Avi-^ 
giion,  avoit  un  spéculatif  clerc  ̂   qui  tenoit  vie  dé 
philbzophe  et  moult  soubtilment  ouvroît  en  Fart 

d'Arquemie  (3),  en  laquelle  avoit  jà,  si  comme  Ten 
disoit ,  actaint  de  moult  beaulx  et  notables  poihs  ;  et 

avoit  esté  ce  dit  clerc  disciple  de  maistre  Arnault  de 
Ville  neuve,  qui  moult  fu  en  science  solemnel  homme ^ 
et  tenoyent  aulcuns  qu^  actaigni  à  la  pierre  des 

philozophes.  Le  Roy ,  qui  toutes  soubtilles  choses  de^ 

(0  Et  Htrûiles,  audeur  âe  drageàès  :■  et  Escfajle,  ankeiir  de  tragé- 

dies..*" {*)  Naxagoras  :  Anaxagoras,  dont  il  ̂ ient  d^étre.  parlé.— «, 

(3)  jirquemie:  alchjcmie.  L'abbé  Lebeuf  a  fail  des  recherches  îna-. 
tiles  pour  découvi ir  cpielpouvoit  éUe  le  saraot  dooi  il  est  question  idi 
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^roit  il  Teoir,  luy  escripst  qu'il  voulsist  venir  par 
deçà  y  et  bien  et  grandement  lui  serôit  sa  peine  méri* 
tee  :  le  cktc ,  eo  ses  lectres ,  dictas .  en  très  beau 

latin  y  mercia  le  Roy  humblement  de  Tanneur  que  à 

luy  non  digne  faisoit;  mais,  que  vrayement,  comme 

il  fiist.  homme  solitaire ,  spéculatif  et  d'estranges  ma- 
.nieres^  n'estoit  apte  à  Courte  ne  en  bouche  ne  sceust 

^anroirles  blandices  flateusesqu*il  convenoit  à  seigneurs; 
si  estoit  trop  plus  aise  à  repez^  à  povre  vie  mengant 
chouls  et  rabes  y  en  spéculant  philozophie  ;  comme  il 

ne  fust  convoiteux  d'autre  richece  y  qu'il  ne  seroit  de 

quelconques  délices  ou  richeces,  par  si  qu'il  deust 
perdre  le  repoz  et  aise  de  spéculacion  (0. 

Le  Roy  lui  envoya  un  message,  par  lequel  luy 
manda ,  <c  que  son  repoz  ne  lui  vouloit  il  mie  tollir , 

ic  mais  acroistre^  s'il  povoit^  et  que  pourtant  ̂   se  Dieu 
a  luy  avoit  donnée  la  charge  de  Foffice  de  temporelle 

c(  seigneurie ,  son  inclinacion  et  désir  n*estoie  niie  es 
«  flateries  mençongeuses  oyr  ̂ qui  souvent  aux  princes 
«  sont  ofiertes;  mais  enserchier  les  pôins  de  vérité  et 

fc  de  vertus.  »  Celluy  clerc  ̂   véant  la  bénignité  du 

Roy,  vint  à  Paris,  où  le  Roy  le  receùpt  à  grant  hon- 

neur, Foy  parler  :  pou  demoura,  puis  s'en  retourna  ^ à  tout  dé  moult  beauls  dons. 

La  responce  que  fist  ce  clerc  me  ramentoit  celle 

que  fist  Dyogenes  à  Aristipus,  et  compaignons  avoyent 

• 

(>)  NoQS  n*Avon8  pas  cru  devoir  a|)pe]er  l'attention  des  lecteurs  sur 
les  nombreuses  coupures  faites  par  Fabbé  Lebeiif ,  dans  rëdition  qu^il 
a  donnée  des  Mémoires  de  Christine.  Pour  montrer  jusqu  à  quel  point 

son  édition  est  tronquée ,  il  suffira  de  faire  remarquer  qu  il  s*arréte  k 
la  fin  de  ce  paragraphe ,  ̂t  supprime  les  autres  détaib  que  Christine 
ajoute  siir  le  sarant  que  Charles  fii  venir  à  sa  Cour. 
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ensemble  e$té  aux  escoles;  et  comme  Axîstipus  fiist 

tcîenu&du  conseil  duroy  de  Gëdle  (0,  Diogenesn^en 

volt  estre,  cois^îen  qu'il  en<fu5t  requis.  Unefoiz  avint 
comme  Âristipus  pâssast  de  lez  (?)  un  missel  y  vid  Dio« 
goies  qui  lavoit  les  cbouls  pour  son  mengier,  dist 

Aristipus  :  ce  Se  tu  voulsisses  un  p<oy  fia  ter  Denis,  le 
ff  roy  y  tu  ne  mengasses  pas  chouls.  »  Diogenes  lùy 

respondi  :  «  S'il  te  desplenst  si  pou  qu'à  moy  merigier 
m-  tel  viande ,  tu  ne  flatasses  mie  tant  Denis  ̂   comme 
m.  tu  fais*  :>» 

Chapitre  XXIII  :  Ci  dit  ̂   comment  le  roj  Charles 
envoya  guerre  une  bonne  dame  de  très  esleue  vie. 

m 

Comme  dit  est ,  le  sage  roy  Charles ,  qui  en  vertus 
se  delictoit,  toutes  gens  virtueus  de  quelque  estât 

qu*ilz  fussent  y  amoit  et  honnouroit,  oy  dire  que  à  la 
Rochelle  y  avoit  une  saincte  dame  de  très  esleue  vie 

et  singulière  en  dévocion  et  discipline  de  vivre  ;  et 
mesmement  tel  degré  avoit  jà  acquis  devers  Dieu,  que 

ce  que  de  grande  affeccion  requéroit ,  on  s'apperce- 
voit  que  il  luy  estoit  octroyé,  et  que  moult  avoit  de 
belles  révélacions  de  nostre  Seigneur. 

Le  Roy,  par  message  souffisant,  manda,  par  grant 
prière,  à  ceste  bonne  dame,  laquelle  estoit  nommée 
dame  Guillemette  de  la  Rochelle,  quelle  voulsist 
venir  à  Paris,  et  que  moult  volentiers  la  verroit.; 
celle  y  vint;  le  Roy  la  receupt  à  grant  chiere,  à  elle 

(*)  Roy  de.  Cécile  :  Den j8,  tyran  de  Syraciue.  •— ̂ s)  De  Unb :  à  odté  dtf, 
anprés  de. 
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parla  loâgnement,  et  moult  prisa  ses  dévotes  et  hQm- 
hies  paroles,  son  simple  maintien  en  tous  ses  faii ,  et 

ailectoeuseanent  la  requist  que  elle  priast  Dieu  pour 
luy;  à  laquelle  chose  tout,  se  deist  elle  non  di{^e 

d'estre  exaulcée  ̂   s-offrj  de  bonne  Tdulenté.  La  garde et  aditiemstracion  de  ceste  bonne  dame  fii  commise  k 

cellui  Gille  Malet,  dont  devant  ay  pailé,  avec  sa 
femme,  en  son  hostél.  Le  Roy  luy  fist  faire  de  beauls 

(MratQtres  de  bois ,  en  plusieurs  esglîses.,  oà  d'estre 
longuement  avoit  dévocion,  comme  à  Saint  Marrj 
sa  perroisse,  aux  A-ugustins  et  ailleurs;  car  moult 
estoit  femme  solitaire  et  de  grant  contemplaciob,  et 
tant,  que  f ay  certainetoent  oy  recorder  à  gens  dignes 

de  foy,  que ,  en  sa  contemplacion ,  on  Fa  aucune»- 
foiz  veue  soulevée  de  terre  en  Tair  ,  plus  de  deux  pies» 

Le  Roy  l'avœt  eu  grant  révéranoe  ,  et  foy  en  ses 

prières ,  qu'il  tenoit  qu'elles  luy  avoyent  vain  en  cer^ 
tains  cas  (0. 

Item  ̂   messire  Burel  de  la  Rivière  ne  povoit  avoir 
nulz  «bfens  de  sa  femme  qui  a  dix>it  terme  venissent  ; 

de  ce,  luy  et  la  dame  se  recommandèrent  aux  prières 
de  céste  dame  :  de  laquelle  chose ,  pour  leurs  enfens  f 

qui  puis  vesquirent,  avoyent  foy,  que  c'estoit  par 
Timpétracion  de  la  bonne  femme. 

Au  propoz,  que  telles  singulières  femmes,  doyent 

estre  des  notables  hommes  amées  et  honnorées,  est  es«- 

cript  que  à  saincte  Pôle ,  une  dame  de  Romme  ̂  

moult  esleue,  escripst  saint  Jerosme  maintes  belles 

escriptures,  et  à  sa  fille  nommée  Eustache  (>)* 
r 

(')  L'abbé  Chastelain  qui ,  dai»  son  Martjrrologe  oniverMl ,  a  fait 
mentioik  de  touies  lei  béaies  qu'il  a  pu  connaltrt,  ne  parlfc  point  (l« 
celle-ci.  •—  K^)  EuiUichê  :  Eoatochium* 
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Chapitre  XXIV  :.  Ci  dit  ̂   de .  çuoy  vint  ce  que  on 
dit  :  ce  Gardez^vous  des  charretes.  » 

CoMKEle  conte  de  Tancarville  se  fust  longuement 
tenus  de  venir  vers  le  Roy^  nonobstant  mandé  feust 

{>ar  pluseurs  foiz,  s'envoya  excuser  ^  disant  «  giie, 
M  pour. le  trop  long  séjour  fait  à  Paris ,  pour  cause^du 
jR  maulvaizair,  avoit  esté  malade ,  et,  pour  ce,  une 

ic  piece^  s*esbatoit  à  chacicr  en  la  forest  de  Bière  (*)  > 
.ce  et  ise  tenoit  à  Meleun;  mais  bien  brief  vendroit.  > 

Xie  Roy ,  qui  oy  Texcusacion  du  maulvaîz  air,  bien 

luy  sembla  que ,  partout  où  il  estoit  et  demouroit , 

<ine  ses  siibgiez  ne  debvoyent  mie  ressongner  (^),  pour 
maulvaiz  air,  ne  autre  cause,  alervers  luy,  respondi 

^u. message  :  «  Dya ,  il  y  a  meilleur  cause  ;  il  ne  voit 
«  mie  bien  der,  et  il  a  à  Paris  trop  de  cliaretes  ;  si 

«  s'en  fait  bon  garder.  »  Celle  response  bien  entendi 
le  Conte,  et  tost  vint  devers  le  Roy. 

:  A  propoz  de  quoy  vint  le  commun  mot  :  «  Gardez*- 
.«vous  des  charretes.  »  Ou  temps  que  PheKppe,  leroy 

de  Macédoine,  et  père  du  grand  Alexandre,-  régnoit 

en  grant  prospérité,  ot  désir  de  savoir  l'eure  et  la 
manière  de  sa  mort,  si  fist  de  ce  sa  requeste  au  dieu 

ApoUo,  dont  ridole  luy  respondi  :  «  Qu'il  se  gardast 
(c.  des  charretes.  »  Pour  laquel  response ,  Hielipe  fist 
destruire  tous  les  cliars  et  charetes  de  son  royaumej; 

mais  il  fu  déceu  en  son  oppinion ,  car  Pei^anias  (^).,  le 
prince  qui  le  tua  en  la  bataille,  portoit,  en  ses  de- 

vises et  banieres,  la  figure  de  charrete,  et  aupanoncel 

.  (0  ClimUne  vent  parler  ici  delà  forêt  lie  Fontainebleau,  mm  (a)  S/c9^ 

iongwr  :  répugner.  -'  {^)  PesaaUu  :  Pausanias, 
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du  glaive  dont  il  fu  occis ,  avoit  pour  trait  deux  char- 

retes  :  et  ainssi^^par  fallace  (0  double  scet  Fennemy 
decepvoîr  ceulx  qui  le  eroy en t « 

«" 

tlHAPiTîLE  XXV.  :  Ci  dit^  comment  le  Ray  toussa  C^) 
son  officier  changeur  à  cinq  censjransi 

Ùh  cfaeyalier  de  fce  royaume  volt  àler  oultremer  ̂  

.Ququel  pays  ot  entencion  de  demourer  un  temps; 
ordonna  d^  ses  besongnes  (3)^  j5st  son  testament ,  et 
à  un  sien  amy  eh^ngeur  de  Paris ,  nomme  Simon 
Dgamartin,  laissa  mille  frans  en  garde  >  et  commande 

jusques  à  son  retour^  et  bien  gardast^  qu'à  autre  qq*à 
luyne  les  rendist  ;  mais  ̂   se  il  avenoit  que  oiidit  voyagé* 
moumst^  et  que  il.eust  vraye  certification,  il  Iqy  orr 

donna  que  il  en  debvoit  faire,  c'est  assavoir  >  faire 
dire  pluseurs  anuez  (4)  et  autres  aumosnes  et  dévocippc 
pour  son  ame  :  et  toutes  ces  condicions  furent  bel  et 

bien  escriptes  en  une  bonne  obligacion>  en  quoy  ledit 

changeur  s'obligia  et  Lya  très  fort. 
Quant  ledit  chevalier  fu  en  Rodes  (^)  »  là  oh  une 

pièce  se  tint,,  comme  il  eust  mené  avec  luy  un  sien 

fils,  )eune  assez,  plain  de  sa  voulenté  et  de  maulvai^ 

^uvernement  ̂   comme  asse2  en  est  ;  pout  ne  sçay 
quel  méfiait,  se  courrouça  le  père  au  filz  ;  par  quoy 

cellui  jeun0  s'avisa  de  grant  mauvestié  et  malice  ; 

(0  FaUace  :  tromperie.  —  (*)  Taussa  :  taià.  —  (?)  Ordonna  de  ses 
hetongnes  :  mit  ordre  à  ses  afiïiîres.  —  (4)  Anuez  :  annuels  ;  services 

que  Fon  ikit  ana  fois  fasi  pour  \H  morU.  —  (^)  Rodes  :  TUe  de 
Rhodes. 

6.  4 
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celle  fu  j  car  y  il  escripst  unes  faulses  lectres,  comme  se 

son  père  Tenvoyast  audit  changeur,  ésquelles  estoit 
contenu  y  que  y  comme  fortune  luy  eust  esté  contraire 
en  une  bataille^  parquoy  estoit  pris  des  Sarrazins» 

en  péril  de  perdre  la  vie,  se  brief  il  n*ayoit  secours  ; 
et  que,  pour  ce,  hastivement  il  envoyoit  son filz  qué- 

rir ledit  argent  qu'il  lui  avoit  laissié  en  dépost ,  du- 
quel il  luy  envoyoit  bone  et  seure  quictance  par  Iqdit 

son  filz  ;  si  gardast  bien,  soubz  peine  que  il  le  répu^ 
tast  son  ennemi  mortel ,  que  audit  argent  bailler  et 

livrer  à  sondit  filz  n^eust  faulte  :  bel  et  bien  ordonna 
cellui  filz  ces  faulses  lectres  et  aussi  la  quictance 

plaine  et  bonne  dudit  argent  :  tant  espia  son  point 
que,  une  nuit,  vid  son  père  bien  endormi;  adont , 
prist  le  sael  (0  soubz  son  chevet,  et  saela  lesdictes 

'lectres  et  la  quictance,  que  son  père  ne  s*en  apper* 
ceust.  Tost  après,  fist  cellui  filz  moult  fort  le  malade^ 

et  tant ,  qu'il  dist  à  son  père  qu'il  ne  pourroit  passer 
oultre,  et  qu'il  mourroit  s'il  ne  retoumoit  en  France; 

le  père  fu  d'accort  de  son  retour.  Quant  vint  au  parr  * 
tir,  le  fik  demanda  au  père  se  il  luy  vouloit  aucune 
chose  chargier  en  France,  dont,  entre  les  autres 

choses,  luy  chargia  que,  au  changeur  dessusdit^  le- 
quel, comme  à  son  amy,  avoit  chargié  diverses  choses 

de  ses  besongnes ,  deist  certaines  choses  qu'il  lui  man- 
doit.  Le  filz,  qui  fu  malicieux,  dist  ;  «.  Il  ne  me  croira 
«  mie  ;  faictes  de  vostre  main  unes  lectre  de  créance  de 

jk  ce  que  je  lui  diray •  »  Et  ainssi  le  père  qui  n'i  pensa  i 
nulle  décepvance,  le  fist.  Le  filz  à  Paris  vint,  et  par  ces 
lettres,  certificadons  et  enseignes,  qui  moult  se  monsr 
troit  doloreux,  que  son  père  fust  pris  des  Sarrazins , 

<*)  Sael  :  scel,  scean. 
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fist  tant,  quoyque  le  changeur  y  meyst  dijOScalté, 

que,  au  derraîn,  ot  tout  ledit  argent ,  c'est  assavoir 
mille  frans,  lesquels  il  gasta  (0  et  en  feist  ce  que  il 
volt. 

Le  père,  au  chief  (^)  de  deux  ans,  reyint  à  Paris^ 
demanda  son  argent  audit  changeur,  lequel  monstra 

ces  lectres  et  quictance  ;  et  comme  plait  (^)  deust  mou- 

voir de  ceste  chose,  au  derrain,  8*en  mirent  à  ce  que  le 
roy  Charles  en  diroit  ;  car  le  chevalier  qui  estoit  son 
chambellan  ̂ en  estoit  à  lui  plaint.  Le  roy  oy  le  cas  et 
considéra  la  simplece  de  toutes  les  deux  pars,  dist  que 
Voiremént  payeroit  Simon  Danmartin  les  mille  frans 
au  dievalier  ̂   comme  fort  estoit  obligiez  de  non  les 

rendre  fors  à  luy  ̂  mais  il  suivroit  son  garant,  c'est 
assavoir  le  filz;  si,  faloit  qu*il  fust  regardé,  quel  part 
et  porcion  des  biens  du  père  povoit  appartenir  au 

filz,  qui  encore  riens  n'avôit,  et  sur  celle  porcion  le 
changeur  fust  restituez  ;  le  chevalier  dist ,  que  la  terre 

qu'il  tenoit  estoit  de  son  conquest^  si  nVstoit  tenus^ 
oultre  son  gré ,  d'en  faire  aucune  part  à  son  ûit ,  qui 
contre  loi  avoit  forfait  >  s*il  ne  lui  plaisoit,  et  mesmes 
après  sa  mort,  pour  ses  desmérites,  le deshéritoit.  A  U 

parfin^  fii  conclus  par  le  Roy  et  dit  aux  deux  parties  i 
dist  au  chevalier ,  «  vous  qui  si  mal  avez  chastié  vostre 
a  filz  en  juenece,  que  à  présent  tel  offense  vous  ose 
c  faire ,  vostre  ignorance  vous  condaAipnera ,  qui 

«  mieulx  ne  vous  gaitastes  (4)  de  vostre  filz  mal  mori-^ 
«  giné;  ̂ i  ne  vous  eu  sera  riens  restitué.  »  «c  Et  toy , 

«  dist-il  ̂   pour  ta  folye ,  Simon  Danmartin ,  qui  alas  en^ 
«  contre  Fobligacien  que  tu  avoyes  faicte  et  creus  sim- 

(0  Gàsta  :  dissipa.  ̂   (0  Au  chief:  au  boat.  ̂ \^)PlaU:  plaid, 
ptocés.  -^  (4)  Gaitastes  :  tintes  en  garde. 

4. 
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«  pleoGfent  les  faulses  lectrés>  tu  payeras  cinq  ̂[îetis 

ce  frans>  lesquelz  serant  convertis  es  laîz,  »  c'est  assa^ 

voir,  donner  aux  povres,  comme  ce  chevalier l'avoit 
ordonné  pour  son  ame^  Ainssi  les  condampna  le  Roy^ 

et  ainssi  fu  tenus.  Et  le  fik^  qui  avoit  fait  la  décep- 

vancç^fii  privé  de  tout  office  de  Roy  ̂   bani  de  la  Gout*t< 
et  longuement  tint  prison^  et  le  pere^  indignez  contre, 

lui,'  le  priva  de  son  héritage^ 

,  Gest  jugement  me  ramentoit  ce  que  je  trauve  de  deux- 
hommes  qui  baillèrent  à  une  femme  un  dépost  à 

garder  >  par  telle  condicion  que.  elle  ne  le  bailleroit  à 

'  l'un  sanz  lautre;  mais  à  tous  deux  ensemble.  Dedans 
brief  tempsy  Tun  vint  vers  la  femme,  à  tout  piteus  vi« 
sage  y  faignant  que  Tautre  estoit  mort,  et  tant  déceupt 
la  femme  que  elle  luy  bailla  le  dépost%  Âpres ,  vint 
Tautre,  que  la  femme  cuidoit  mort  :  adont,  la  femme 

moult  esperdue>  s'en  ala  au  philozophe  DemostenueS|: 
dit  dessus,  lui  pria  qu'il  la  voulsist  conseillier  ;-  si 
resppndi,  en  ceste  manière,  pour  la  bonne  dame, 
Pemostennes  à  cellui  qui  demandoit  :  <c  Geste  bonne 
ce  dame  est  preste  de  rendre  ce  que  tu  ly  demandes, 
ce  mais  que  tu  li  ameines  ton  compaignon  ;  car  telle, 

ce  est  la  convenance  du  dépost  que  à  l'un  sanz  l'autre 
ic  ne  le  doit  rendre.  »  Et  ainssi  fu  la  bonne  dame  déli- 
vrée. 

Du  sens  de  cestuy  Démo tenes,; dit  encore  que  ou> 

temps  quePhelipe,  nommé  dessus,  pere.d'AIixandre, 
avoit  guerre  aux  Athéniens  ;  et,  comme  il  sceust  bien 

que,  par  le  conseil  des  sages,; qui  estoyent  en  la  cité^ 
elle  fust  maintenue  en  prospérité,  luy  estant  au  siège 

de  celle  cité,  manda  aux  Athéniens  que  ,se  ilz  vou- 
loyent  luy  baillier  dix  orateurs,  que  il  leur  requerroit 
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^nt  D^aotenes:  estoit  Fun  y.  que  il.  se  partirait  da 
siège,  et  plus  ne  leur  fercût  ennuy  ;  et,  comme  oib 

séaaty  pom*.  paix  aivoir^  plaseurs  raccordassent^  De-«^ 

motenes^  qui  Tun  d*eux  estoit ,  usa  de  celle  parabole  ̂  
«  lies  loups  y  di&t-^il  y  yoldrent  une  foiz  faire  telle  ac^ 
«  cordance  et  aliance  avec  les.  pastours^  que  tous  les 
«r  chieo^  qniestoyeut  contraires.au  loups ,  ilz  leur 
ff.  hailLeroyent ,  et  ainssi.  seroit  paix  entr  eulx.  :  les- 
«^pastours  ainasi  le  firent ,  et  puis  les  loups  vindi^nt 
«  seurement  et  sanz  paour^  quant  li.pasiours  dor--. 
(craoyentet  dévourerent  les  brebis.  Ainssi,  dist<til^ 

«  Tûult  fairie  Phelipeau  peuple  d'Athènes.  ». 
I  "■  I'.. 

Chapitre  XXVI  :  G  dît  ce  que  te  Roy  âiit  de  dissi^ 
mulaçion. 

CoMMs  souventçfois  ayenîstqueleroy  Charles  s'es- 
batoit  et  desrevoit  (0  avecques  ses  familiers ,  entre  les 

autres  propoz,,  chut  à  parler  de  dissiinulaclon ,  et  di- 
saient aucuns^  que  dissimuler  estoit  un  raia  W  de 

tiabison.  et  Çertes^^ce  dist  le  Roy  adoAt,  les.circons* 
«  tances  font  les  choses  bonnes  ou  maulvai^es.;  car 

«  eu  teL  manière  peut  estre  dissimulé,  que  c  est. vertu  ; 
<(  et  ea  tel  manière,^  vice  ;  sçavoit  :  dissimuler  contre 

«  la  fureur  des  gens  perverjs^  quant  iLest  besoing^.  est 
a  grant  sens;  mais  dissimuler  et  faindre  son  courage x, 
«  en  attendait  aportunité.  dégrever  aucun ,  se  peut 
«  appelléi:  vice.  » 

Ce  propos  me  ramentoit  ce  qu  il  avint ,  une  foiz  ,, 

(0  Z><srejbyKf  .\fli'^gfi]roU..«»  (*)  Aiii».:.raincij|iw 



54  LIVRE  DES  FAIS  ET  BOKNES  MEUKS 

^  un  sage  Lombart  :  comme  il  alast  par  un  chemin , 

il  encontra  un  de  ces  ribaulz,  vestus  d'une  roiz  (0> 
qui  par  chemin  souloyent  aler^  qui  lui  deihanda  un 

denier  3  et^  comme  le  Lombart  Fescondisist  (^},  le 
ribau}t  haulsela  paume  et  luy  donne  une  grant  bufiè  ; 
lors,  le  vallet  de  celluy  Lombart  lui  volt  courir  sus; 
mais  I0  maistre  le  retint  et  lui  dist  :  «  Atten,  sueffi^ 

<€  toy,  et  attens^  »  44ont,  va  k  sa  bcurse^i  et  ̂ n  ribanlt 

donne  un  fleurin;  puis  dist  k  son  varlet  qii'U  suivist 

le  ribault  et  ̂ u  îl  se  prenist  garde ,  qu'il  Ty  avendroit  : 
le  fol  cuîda  par  ainssi  faire  k  un  autre  et  avoir  pareil 

loyer  ;  si  féri  semblab|ement  up  autre ,  lequel  d'un 
coiitel  Foccist.  «  Or  regarde ,  dist  le  m^tistre  au  var- 
M  let|  ̂e,  ep  squiTrant  ̂ -bien  me  suis  vengie^s.  9 

■■«i 

Cp^PiT^ç  XXVH  î  Ci  dit  comment  le  Ray  approWa 
l<4  verti^  <fc  peu  d^  lefigage^ 

UifE  foiz ,  parlant  de  plusieurs  choses  devant  le 

p.oy,  ot  vin  qui  dist  que  c'estoit  moult  belle  vertu 
de  savoir  bien  parler  5  «  Certes,  ce  dist  le  P-oy,  elle 

«  n'est  pas  moindrel  de  ss^voip  bien  Uire,  )i 
Pe  bien  savoir  taire  peut  cheoir  à  ce  propoz  ce 

que  récite  Boëce,  $^  son  livré,  de  co,nsoIaciQn^  d'un 
homtpe  qui  pbiir  phi^ozophe  VQ\ilQit  estre  tenus ,  et 

si  n'en  avoit  mie  les  vertus  5  un  aut^^  homme  volt 
essayer  par  redarguer  et  ledengjer  W  asprem^nt 

yceUui,  -se  U  auroit  pç^cîençe  de  philosophe j^  et, 

(')  Boiz  :  sorte  de  blouse,  «rr  (0  L^esçondisht  .r  reconduisit,  le  rç* 
fma.  —  (3)  jgte4ar^iter  •!  i^n^iw  :  çriticper  e|  cç^tf^ir^fi 
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comme  celluy,  une  pièce  >  eu$t  faint  avoir  pacience 
contre  les  ÎQ)arieases  parottes  de  Tautre,  lui  dist  au 

desreoier  :  «  N'as-lu  pas  cogneu  que  je  sui  philosophe?  » 
Adonty  Tautre  respondi  :  %  Je  ïewse  cuidié,  se  tu  te 
«  fusses  teu.  » 

Chàfitre  XXYIII':  Le  sage  asns  4jue  le  Roy  ot  contre 
la  cautele  (0  eTun  de  ses  ojfficiers. 

Un  clerc  estoit^  lequel  savoit  moult  beauls  ezptf- 

rimens  et  de  toutplaindes  secrezd'Arquemie  (*);  entre 
les  aultres  choses,  faisoit  artificielment  moult  bel 
azur.  Un  autre  clerc,  riches  homs,  et  de  la  court  du 

roy  Charles,  qui  assez  estoit  investigueur  des  secrètes 

sciences ,  pria  moult  à  Tautre  qu^il  lui  voulsist  ensei* 
gner  à  faire  ledit  azur,  et ,  comme  il  en  feîst  grant 

difficulté,  à  la  parfin  s^obligia  qu'il  lui  payéroît  cent 
frans  ;  et  Tautre  lui  promist  à  aprendre  ̂   par  si  (3> 
que  il  jura  grant  serement  que ,  jour  de  sa  vie ,  ne 
Tapprendroit  à  autre  :  par  ainssi  devisa  (4)  la  manière 
comment  on  faisoit  ledit  azur,  et^  par  expérience  de 

fait,  lui  monstra  et  fist*devant  luy  ̂  et,  après  lui  de- 
manda son  salaire  ;  et ,  comme  cellui  le  menast  (^)  par 

parolles  ;  enfin  lui  dist  ̂   que  riens  ne  lut  en  payeroit  ̂  
car  il  lui  devoit  aprendre  à  faire  Tazur  ̂   et  ne  lui  avoit 

mie  apris  y  car^  il  ne  le  savoit  faire.  Uargu  <Q  de  ceste- 
demande  ala  tant  avant  ̂   que  aux  oreflles  du  roy 

(■)  Cauteh  .*■  Vtonv^entp  naufaîse  ioL  —  (*)  Jy^quemi^  :  âLalaUj/» 
nie,  ou  de  chymie;  ott<  employott  ces  ikux  moU  iadiffëremmenl.  — * 

i^)  par  si  :  moye^ttattt  —  (4)  Dewisa  :■  readili  compte,  Mposa.  -^ 

(^1  âfenast  :  mena^.  -•  '^,  Vatf^u  :  k  ducoMioii,  la  difficuUé.. 
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Charles  vint,  et>  comme  il  voulsist  les  parties  oyr,  le 

primier  clerc  dist  que >  comme  bien  et  bel  eust  mons- 

tre à  Faatre  à  faire  l'azur,  selon  là  convenance  CO >  la-  ' 

quelle  estoit  qu'il  en  aroit  cent  francs ,  demandoit  son  ' 

salaire,  et  requéroit  au  Roy  qu'il  lui  en  feist  droit  : 
l'autre  dist  que,  voirement,  lui  avoit  promis  cent 
frans,  ou  cas  que  il  lui  aprendroit  $  mais  vray ement  ̂  

4isoit-il^  il  ne  lui  avoit  pas  apris,  car  il  ne  le  savoit 
faire,  nonobstant  par  pinceurs  fois  y  eust  essayé  et 
assez  eust  despendu  es  matières  et  façons,  comme  il 

fust  de  plus  grant  coust  que  valoir  ne  pourroit^  si 
disoit  que  puisque  faire  ne  le  savoit,,  donc  ne  lut 

avoit^ilpas  appris,  et,  paur  ce  ne  debvoit  mie  les  cent 

frans.  Le  Roy,  en  qui  n'ot  nulle  ignorence,  Qt  bien 
Xioté  ce  que  cellui  oX  dit,  «  qu'il  avcat  plus  coust  que 
prouffît ,  fist  senvblant  que  le  droit  fust  pour  celluy  qui 

debvoit  les  cent  frans,  et  dist  à  l'autre  ;  c<;Mon  amy^ 
«  se  vous  n'avez  apris  à  cestui  à  faire  ce  que  vous  lui 

«c  aviez  proiinis ,  raison  n'est  mie  qu'il  vou&  paye»  » 
Âinssi,ilz;se  départirent.  Le  Roy,  qui  désira actaipdre 

le  voir  (^)  de  la  chose,  ne  Foublia  mie*,  ains  tost 
après  charga  à  un  des.  ses  clercs  ,  soubtil  homme  ̂   que 
il,  par  bonne  manière j,  se  tirast  devers  cellui  qui 

devoit  lesdits  cent  frans ,  et  de-  loings  fist  semblant 
que  moult  desirast  à  savoir  faire  ledit  a^iur,  et  pro* 
meist  deu:K  cens  frans  è  celluy  ̂   et  Bardiement  ̂   pour 
plus  grant  decepvance,.  lui  en  baillast  gage,  tnais 

que  ladite  science  lui  yovlsist  aprendre  i  et  ainssi  fu 

fait.  Pour  laquel  promesse  ̂ ^  pour  cause  du  gage  qu'il 
Vid  bel  et  bon,  s'i  fya,  et,  par  tel  couvent  (5),  lui  pro- 

(0  Contenance  ;-  coAventtQii.  -<•  C»)  Le  voir  ;  le  vrai.  «^  (')  Comment  : 
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mist  enseignier  à'  faire  ledit  azur^  que  il  ne  le  .diroit 
au  Roy  y  ne  ̂ à  antre  y  et  la  chose  tcindroit  secx:ete  ;  et 
encore  luy  dist  que  c  estoit  moult  belle  science  e^  bel 

secret  ;  encore  lui  confessa  que  pour  riens  ne  voul"*^ 

drcMt  qu'il  ne  le  sceust  faire*  Cellny  qui  plus  ne  t6u* 
loit  savoir,  raporta  au  Roy  ce  que  trouvé  avoit  ;  par 
quoy  le  Roy  manda  celluy^et  moult  le  reprist^  blasma^ 

et  commanda  tantost  payer  l'autre  de  ses  cent  frans  ̂  
011  qa  il  le  puniroit,  et  pour  ceste  maulvaisUé  perdi 
la  grâce  du  Roy. 

Ce  cas  me  ramentoit  ce  que  Âgellius(0  raconte 

que^^  01:1  temps  de  Pitagoras  le  sophiste ,  un  disciple,^ 
jeune  homme,  qui  nommez  estoit  Âtliales  s  en  ala 
audit  Pitagoras  et  luy  pria  que  il  luy  aprensist  à 

plaidoyer  ;  et  il  lui  promist  que',  à  la  primiere  cause 
que  gaigneroit  devant  le  j,uge,  il  luy  donroit  graUt 

pécune;  et  Tautre  s'i  accorda  :  et,  comme  Athales 
fust  souvrainement  apris,  il  ne  voult  recepvoîr  nulles 

causes^  Adont,  Pitagoras  luy  demanda  son  loyer  et  le 
fist  convenir  devant  les  juges ,  et  dist  en  ceste  manière  : 

et  Athales,  il  convient  que  tu  me  payes,  quelque  soit 
ft  l£|  sentence,  ou  pour  moy ,  ou  contre  moy  ;  car,  se 

«  elle  est  pour  moy ,  ce  n'est  pas  doubte  que  tu  payeras 
«  par  la  vertu  de  la  sentence  ;  et  $e  j*ay  contre  moy,  et  tu 
«pour  toy,  si  me  payeras -tu,  par  la  convenance 

«  d'entre  nous^  »  Thalas  respondy  :  «  Maistre ,  apren 
cf  que,  quelque  sentence  soit  donnée,  je  ne  te  payerai 
c(  chose  que  tu  demandes }  car,  selon  la  distinccion, 

«  ou  j'arày  sentence  pour  moy ,  ou  contre  môy  : 

«  se  j'ay  sentence  pour  moy,  c'est  certain  que  j'aray 
<c  gaagné ,  si  ne  Xe  devray  riens  payer  ;  se  la  sentence 

(0  /t^elUus  :•  Auliis  Gettias. 
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a  est  contre  moy  ̂   il  ii!est  mie  doubte ,  que  je  ne  de< 

a  yray  riens,  car  )e  n'auray  pas  gagi^.  » 

Chapitre  XXIX  :   Ci  dit  là  response  que  le  Roy 

Charles  feist    à  la  parolle    qu'apportèrent    lès 
^  hérauJx  venans  d'Angleterre. e  , 

t 

En  celluy  temps ,  comme  deux  hairaulx  de  France 

eussent  esté  envoyez  en  Angleterre  pour  certains  mes- 
sages, et  fussent  retournez  par  deçà,  et  comme  ilz 

raportassent  tout  plain  de  responses  et  paroUes  que, 
oudit  pays  avoyent  oyes ,  entre  leâ  autres  choses 
distrent  devant  le  Roy  et  son  conseil,  que,  une  foiz, 

ei^s  estans  en  la  présence  dudit  roy  d'Angleterre, 
eschut  à  parler  du  roy  de  France;  si  y  ot  aucuns 

barons  qui  distrent  que  c'estoit  un  moult  sage  prince; 
dont  alors  le  duc  de  Lancastre  va  dire  «  que  ce  n*es* 
ff  toit  que  un  advocat.  »  Quant  le  roy  Charles  ot  oy 
ce  conte  dire  aux  héraulx ,  il  respondy  en  sousriant  : 
et  Et  y  se  nous  sommes  advocat,  nous  leur  bastirons 

ce  tel  plait^  dont  la  sentence  leur  ennuyera.  »  Et  à  ce 

ne  failly  mie  le  roy  Charles;  car,  par  force  d'armes, 
leur  basti  tel  plait ,  dont  ilz  perdirent  plus  que  ne 

gaignerent  ou  royaume  de  France. 
Ceste  sage  response  me  ramentoit  celle  que  fist 

Narcés  ,  le  vaillant  duc  et  chevetaine  envoyé  en 
Ytalie  par  VEmpereur  de  Constantinople  contre  les 
Gociens  (0,  que  il  desconfit;  et  ot  de  moult  belles 

victoires;  et  comme  TEmpereris  W  n^eust  mie  cellui 

(0  Crocien»-:  Goilis.  —  (*)  LEmpereris  t  rimpératrice» 
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Nàrcés  bien  agréable ,  ains  le  béoil(>)>  et,  pour  cequll 

avoit  pou  de  barbe,  le  ramposna  W  l'Empereris  en  tel 
manière  ;  elle  lui  manda ,  ce  que  elle  le  feroit  filer 

«  avecques  les  fenunes ,  et  que  mieulx  lui  aduisoit  (3) 
«  que  porter  armes;  »  et  cellui  re^pondy  :  «  Et  je  ]iiy 
«  ourdiray  tel  toile  que,  jour  de  sa  vie,. elle  ne 

«  saura  mectre  )us  (4),  »  Si  n'y  failli  mie,  car,  par 
son  enortement,  vindrent  les  Lombars  de  Paonnie  (^j 

qui  moult  d'ennuy  firent  à  TEmpire. 
«w 

Chapitre  XXX  :  Ci  dit  ce  4fU€  le  roy  Charles  dist 
de  la  félicité  de  seigneurie^ 

Uhe  fois,  devant  le  roy  Charles,  cbeut  &  parler  de 
seigneuries  i  si  ot  là  un  chevalier  qui  dist,  «  que 
«  cVstoit  eureuse  chose  estre  prince  ;  »  respondi  le 

Roy  :  ce  Certes,  c'est  plus  charge  que  ̂ oire;  »  et, 
comme  l'autre  en  répliquant  deyst  :  «  Et,  Sire,  les 
«  princes  sont  si  aises,  —  Je  ne  sçay ,  ce  dit  le  Roy, 
«  en  signorie  félicité ,  e^epté  en  une  seule  chose*  — 
fc  Plaise  vous  nous  dire  en  quoy  ?  ce  dirent  les  autres.  — * 
«  Certes,  di$t*il,  en  poissance  de  faire  bien  à  autruy.  « 

Et  vrayement  de  luy  pourroit  estre  dit  ce  qui  est  es* 
cript  du  bon  Empereur  ̂   que  nul  ne  se  partoit  de  sa 

présence  qui  ne  fust  joyeux  :  et  au  propoz  qu'il  dist, 
que  seigneurie  temporelle  plus  est  charge  que  gloire  i 

respondi  un  ynillant  Empereur  aux  sénateurs ,  qui  ̂ 

(0  Le  héoit  :  le  halssoît.  *-  (*)  Le  ramposna  :  Finiulu  avec  moquerie. 

—  (')  Aduisoit  :  convenoit.  — -  (4)  Mectrejut  :  la  quiuer,  s'en  débar- 
rasser. —  (fi;  Piiûnnie  ;  Fannottiç, 
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pour  le  grant  bien  de  luy ,  lay  prièrent  qu'il  voul&ist 
establir  que  son  filz  regnast  après  Inj.  «  Ha ,  dist-il  / 

«'  vous  me  requérez  que  à  i&on  filz ,  lequel  est  franc 
ff  l^ier ,  je  mecte  sus  son  col  la  charge  du  très  grief  et  ' 
«  pesant  iardel  pliûn  de  confusion*  y^ 

Chapitee  XXXI  ;•  Ci  ait  coinment  j  pour  le  grant 
sens  et  vertu  du  roy  Charles ,  les  princes  de  tous 

pays  désiroyent  son  aj^mté  ̂   aliance  et  amour. 

Assez  pourroye  tenir  long  conte  des  substancieuses 
parolles  et  beaulx  notables  que ,  cHascun  jour  y  on 

povoit  oyr  dire  au  sage  dont  nous  parlons,  si  comme 

f  en  suis  informée  par  les  preudeshommes ,  ses  servi- 
teurs qui  encore  vivent;  mais,  pour  traire  à  autre 

matière  et  à  la  conclusion  de  mon  oeuvre,  temps  est 
de  ce  faire  fin. 

Si  dis  encore  que,  pour  la  grant  renommée  qui 
dlcelluy  roy  Charles  par  le  monde  couroit ,  parquoy, 

comme  plusieurs  princes  de  Ibingtain  pays,  comme' le 
roy  de  Honguerie,  qui  maint  beaulz  arcz  et  autres 

<!hoses  luy  envoya;  le  roy  d'Espaigne,  d*Arragon  et 
ihàins  autres,  désirassent  son  affinité,  amour  et  aliances, 

par  mariageis  ou  aultrement ,  à  son  sang ,  f9z  et  fSles , 

si  comme'  eusi  eu  à  femme ,  son  filz  Loys  devant  dit  y 
la  fille  du  roy  de  Honguerie,  aisnéé  et  hériticrie  da 

peré,  se  elle  eust  vescu,  et  sa  t'aiite,  flHe  du  roy 
Phelipe,  son  ayol,  le  roy  d'Arragon. 

Le  roy  de  Chipre  et  autres  mains  roys ,  princes  et 

seigneurs ,  parquoy  plusieurs  vindrent  en  France  veoic 
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sa  sag^ce ,  noblece  et  estât ,  et  pluseurs  leur  féaulx 
messages  y  envoyèrent  j  mesmement  le  fiouldan  de 
Babiloine  y  envoya  un  de  ses  chevaliers ,  avec  plusieurs 
riches  et  beaulx  présens ,  et^  en  lui  cuidant  faire  grant 
honneur  comme  au  solemnel  (0  prince  des  Crestiens, 

lui. manda  y  a  que,  pour  le  bien  et  renommée  qu'il 
ft  avoit  entendu  de: son  sens  et  vertus,  se  il  voulpit 
«aler  en  son  pay&  avec  lui  demourer ,  il  le  feroit  tout 
fit  gouverneur  de  ses  provinces  et  terres,^  et  maistre 
a  de  sa  chevalerie^  et  lui  donroit  royaume  plus  grant 

«  et  plus  riche  .trois  foin-  que  cellui.  de  France ^  et 
«  tendroit  telle  loy  comme  il  luy  plairoit.  »  Et  que 
nul  mescroye  ceste  chose  ,  certainement  je  rafferme 

pour  vray  ;  car  f  lorsque  j^estoye  enfent,  je  vi  le  che** 
valier  sarrazin  >  richement  et  estrangement  vestus ,  et 
estoit  notoire  la  cause  de  $a  venue.  Dont  le  sage  Roy^ 
prudent  en  toutes  choses  y  et  qui  ̂  avec  toutes  nacioos 
et di versitez  de  gens,  de  bien,  se  savoit  avoir^  etles 
honnorer  selon  leur  estas ,  considérant  le  bon  vouloir 

du  souldan,  qui,  pour  ce,  si  loing  aVoit  envoyé  son 
message ,  receupt  ledit  chevalier  et  ses  présens  à  grant 
honneur  I  et  luy  et  ses  gens  moult  festoya  et  honora, 

et  son  drucheman  (^),  par  qui  entendoit,  ce  quîl 
disoit  ;  et,  merciant  le  souldan,  lui  renvoya.  4^ 

heauls  présens  des  choses  de  par  deçà  *,  toiles  de* 
Rains  O)  escarlates ,  dont  n*ont  nulles  par  delà  et 
grant  fe^te  eu  font,  donna  largement  aux  messages, 
s^offry  à  faire  toutes  choses,  loisibles,  qu  il  po]urrqi|; 
pour  le  souldan. 

(0  jiu  sokmnel:  au  plu  grand.  —  (•)  Drucheman  :  tracbement, 
inftrprète.  —  {?)  Cétoii  4  fthaimi  que  Fou  fabriqooit  alora  Ici  plu* 
bdles  toilei» 
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Chapitre  XXXII  :  Ci  dit  comment  le  rtyy  Charles 
anfoit  propres  gens  instruis  en  honneurs  et  nobleèe  ̂  

pour  recepi^oir  tous  estrangiers. 

ÂiNssi  ce  Roy  auctorisié  par  le  moBcJe^  comme 

digne  il  en  estoît,  bien  savoit  recepVoir  graâs^  nioyens 
et  [^tis.  Quant  nobles  princes  yenoyentainasi  vers 

«  luy  y  ott  leur  messages^  conwnoîtqu'ila  dmassent  avec 
lui,  et  y  scdon  cpi'ilz  éstoyent  notables,  séoyent  à  sa 
table.  Et  à  ses  disnérs,  xjuant  hauls  }te*iiicer  y  estoyent 
et  mesmemjônt  aux  festes  solemnées/  Fassfeté  des  ta^ 

blés  y  rordonnance ,  les  nobles  paremens  d'or  et  de 
soye  ouvrez  de  hàul te  lide ,  que  teiidas  estoyent  pai* 
ces.paroitz  et  ses  ridies  chambres ,  de  velous  bro^ 

dées  de  grosseis  perles  d*or  et  de  soye^  de  pluseurs  es* 
tranges  devises ,  les  aprnediens  de  partout,  ces  ciraps 

d'or  tendus,  pavillons  et  cieulx  sus  ces  haulx  dois  et 

cbayeres  (>)  couvertes,  la  vaissel  d'or  et  d'argent  granf 
et  pesant  de  toutes  façonsen  quoy  l'en  estoit  servi  par 
ces  tables,  les  grant  dreçouers  W  couvers  de  flacons 

d'or,  couppes  et  goubelles  et  autre  vaisselle  d'or  à 
pterrerie,  ces  beanls  entremés,  vins,  viandes  délicieux 
ses  et  à  grant  planté  (^)  et  à  court  plainiere,  à  toutes 
gens,  certes  pontifical  chose  estoit  à  veoir;  tt  tant  y 

estoit  l'ordonnance  belle  que ,  noiiobstaDt    y   eust 
grant  quantité  de  gept,  si  y  estoit  remédié  que  la 

presse  ne  nuisoit.  Et,  quant  yceulx  princes  ou  es^ 
trangiers  vouloit  bien  honorer,  les  faisoit  mener  dévers 
la  Roy  ne  et  ses  enfens,  où,  ne  trouvoyent  pas  moins 

(0  Dois  et  cJu^eres^  :  dais  et  chaisef.  — ^  M  Dreeouers:  dreisoirt, 
buffets»  •—  (3)  ̂   grant  planta:  k  profwoa. 
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d'ordonnance  :  et  puis,  à  Saint  Denis;  là  leur  faisoit 
moBStrer  les  reliques ,  le  ti^sor  et  les  richeces  qui  là 

sont,  les  riches  chasubles,  aornemens  d^otelz. 
Ijes  beaulx  paremens  et  habis  en  quoy  les  rojrs  sont 

sacrez ,  dont  il  en  feist  faire  de  tous  neufs ,  et  les  plus 

riches  qui  onques  eussent  esté  veus  qu'on  sache;  tous 
les  abîs  ouvrez  à  fines  et  grosses  perles,  et  mesmement 
lessoulers  (0;  ouvrir  les  riches  armoires  0&  de  joyaulx 

de  grant  valour  a  à  merveilles ,  oh  est  la  riche  cou- 

ronne du  sacre,  qu'il  fist  faire,  en  laquelle  a  un  groâ 
balez  (^}  au  bout,  du  prix  de  trente  mille  frans ,  et 

d'autre  pierrerie  moult  fine,  et  vault  la  couronne 
moult  d'avoir  (3);  et  les  autres  estranges  choses  qui  y 
sont,  de  moult  gr;|nt  ridiece. 

Pour  maintenir  sa  Court  en  tel  honneur  |eRoy  avoit 
avec  luy  barons  de  son  sang ,  et  autres  chevaliers  duis 
et  apris  entoutes  honneurs,  si  comme  son  cousin  le 

conte  d'Estampes,  qui  bel  seigneur  estoit,  honorable, 
joyeux ,  bien  parlant  et  bien  festoyant  et  de  gracieux 
accueil  à  toute  gent,  aucune  foiz,  en  certaines  places 
et  assiétes,  représentoit  la  personne  du  Roy  et  moult 

estoit  de  bel  parement  à  celle  Court.  D'autres  aussi  y 
ayoit  :  et  aussi  messire  Burel  delà  Rivière,  beau  che- 
vaUer  et  qui  certes  trës  gracieusement,  largement  et 
joyeusement  savoit  accueillir  ceulx  que  le  Roy  vouloit 

festoyer  et  honnorer,  faire  liement  (4)  et  à  grant  hon- 
neur les  messages  que  le  Roy  mandoit  par  luy  à  yceulx 

estrangiers,  les  aler  souvent  veoir  et  visiter  en  leur 

logis,  leur  dire  de  gracieux  et  beauls  motz,*  et  que  le 
Roy  les  saluoit  et  leur  mandoit  que  ilz  feissent  bonne 

(0  Sottlér»  :  Malien.  —  (»)  Bétlêt  :  rubit^balaîs.  ̂   (3)  Moult  ̂ a- 

vçir  :  un  grand  prix.  «-  W  iiement  :  d*nne  naniért  agréable. 
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.-chiere  et  n'espargnassent  riens  ̂   et  telz  gracieuses  pa^ 
rolies;  et  <]uant  Venoit  à  ieur  présenter  dons  de  par  le 

Roy  y  ne  failloit  mie  à  dire,  ces  bourtoises  et  bonnora*» 
bles  paroUes  bien  assises >  à  chascun  /  selon  son  gré^ 

.car  toute  l'onneur  qu'il  convient  à  bel  recep  (»)  de 
^ens  il  savoit)  et  à  ceuls  il  donnoit  souppers  et  disners 
;en  son  hostel  bel  à  devis  W  et  richement  adorné  ;  là 

estoit  sa  femme,  belle,  bonne  et  gracieuse,  .qui  pas  ne 

s^voit  moins  d'onneur  et  courtoisement  les  recepyoit.5 
là  eàtoyent.  les  femmes  d'estat  (3)  de.  Paris  mandées^ 
xlencié>  chanté  et  fait  joyeuse  chiere  ;  y  avoit,  pour 

Tonneur  et  la  révérançe  du  Roy,  tant,  que  tous  es«- 
trangiers  du  Roy  et  de  luy  se  louoyent* 

■faa 

Chapitre  XXXIIÏ  :  Comment  V Empereur  de  Rcmm^ 

escripst  au  roy  Charles ,  ̂ uil  le  vouloit  venir 

yeoir» 

Qv  IL  soit  ainssi ,  que  tous  les  princes  longtains  e^ 
prochains  désirassent  veoir  la  personne  du  roy  Charles^ 

avint,  en  Fan  18^7^  que  Tempereur  de  Romme, 
Charles,  le  quart  de  ce  nom ,  lui  escripst  de  sa  main^ 
qu  il  le  vouloit  venir  veoir  ;  de  laquelle  chose  le  Roy 
îa  moult  joyeulx  et  en  toutes  manières  se  pourpensa 
comment,  selon  sa  digneté  le  ppurroit  honnprer  et 
festoyer  ;  et  quant  il  sceut  le  temps  ̂   tantost  envoya 
à  Reins,  jusques  àMouson  et  à  Feutrée  de  son  royaume) 

par  oïl  FElmpereur  debvoit  venir,  le  conte  de  Sale^ 

(0  fyeep  :  réception.  —  («)  Bel  a  délais  :  beau  pour  aiiMmblées  et 
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brucbe  (0,  de  Breine,  ses  conseillers ,  le  seign<eur  de 
la  Rivière  dessusdit  son  premier  chambellan ,  et  plu- 

seurs  autres  x^hevaliers.  et  gens  d^onneur ,  pour  aler  à 
rencontre  et  le  reoepvoir  à  Feutrée  du  royaume  hon- 
norablement  ;  mais  ̂   nonobstant  que  le  Roy  enst  esté 

informez  y  que  par  là  vendroit  y  n'i  vint  mie ,  pour 
certaine  cause  ;  et  quant  le  Roy  sceut  qa'il  vendroit 
par  Brébaa  et  Heinau  (?) ,  envoya  à  Gambray  le  sei- 

gneur de  G>ucyy  de  Salebruce,  de  Braine,  de  la  Ri- 
viere^  et  grant  foison  de  nobles  gens,  jusques  à  bien 
.trois  cens.chevaulxy.moult  bien  abilliez  et  vestus  des 

livrées  des  seigneurs;  et  fu,  le  mardi  devant  Noël , 

vingt-deuxième  jour  de  décembre ,  que,  au  devant 
aWent  jusques  delà  Gambray;  là,  lui  firent  la  révé- 
rance  et  distrent  que  le  Roy  le  saluoit  et  moult  avoit 

|oye  de  sa  venue  et  désir  de  le  veoir  ;  et  il,  en  mel'ciant 
le  Roi  y  les  receupt  moult  gracieusement  et  mercia  de 

Jeitr  venue.  Au  devant  luy  alerent  Tevesque  de  Cam- 

Lray  et  les  bourgoiz  à  bien  deux  cens  cbevaulx ,  et  le 

commun  et  arbalestriers  de  la  ville,  arrengiez  d'une 

partie  et  d^autre,  pour  lui  faire  la  révéï^nce.  Ainssi 
y  entra  TEmpereur  et  son  filz,  le  roy  de  Bahaigne  (?) 
avec  luy  y  et  fu  receup  à  procession  de  Tevesque  et  des 

colieges ,  et  ala  à  pié  jusques  à  Tesglise.  puis  en  Tostel 
dadit£vesque,otï  estoit  ordonné  son  ostel,  bien  pares 
et  bien  ordonnez. 

Après  disné,  manda  quérir  les  gens  du  Roy  susdiz, 

publiquement  leur  dist,  devant  chascun,  que,  o  corn- 

«t  bien  qu'il  eust  sa  dévodon  de  venir  à  Saint  Mor , 
«  venoit  piincipaulment  pour  veoir  le  Roy,  la  Royne 

(>)  SaUhruche  :  Saarbrack.  —  (*)  Br^han  ei  Htinau  :  le  Brabant  e| 

le  HainaulL  —  (3)  De  Bahai^  :  d«  BoLême.  . 
6.  5 
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«  et  ses  enfens,  que  il  plas  désiroit  veoir  que  créatures 
Cl  du  monde,  et  après  ce  que  veu laroit  et  à  luy  parlé 
«  et  baillé  son  filz ,  le  roy  des  Rommains,  quii  lui 
ce  amenpit  pour  tout  sien  estre,  la  mort  prendroit 

ce  en  bon  gré  ;  car  accompli  aroit  un  de  ses  plus  graiis 
fc- désirs,  » 

A  Gambray,  qui  est  cité  de  Tempire,  célébra  la 
feste  de  Noël ,  et  là ,  fist  ses  sérimonies  impériaulx , 

selon  Tusage ,  ce  qu'il  n'eust  mie  fait  ou  royaume  de 
France,  et,  pour  ce,  y  demoura  et  chanta,  selon  la, 
coustume  et  son  droit ,  la  septiesme  lecçon,  à  matines, 
revestu  de  ses  abis  et  aornemens  impériaulx ,  selon 
Tusage. 

Lendemain  se  parti  ;  au  giste  vint  à  l'abbaye*  de 
Saint  Martin ,  où.  àisna  lendemain  et  au  giste  vint  k 
Saint  Quentin  ;  les  gens  du  Roy  du  lieu  et  les  citoyens 

luy  alerent  à  l'encontre  et  lionnorablement  le.  receu*- 
rent,  disans ,  que  bien  fust  venus  en  la  ville  du  Roy , 
et  grans  présens  luy  fif  ent  de  vins ,  viandes  et  tous 
vivres. 

Puis,  vint  au  giste  à  Han ,  et  toujours  l^accompaî- 
gnerent  les  susdiz  barons  de  par  le  Roy  envoyé?^ ,  et 
de  ladicte  ville  ot  présens.  A  Noyon  vint;  au  devant 

lui  alerent  l'Evesque ,  chapitre  et  bourgoiz  à  grant 
compaignie  et  lui  firent  la  révérance  et  présens  luy 

firent  :  deux  jours  y  séjourna  et  visita  l'abbaye  de 
Saint  Eloy  et  le  corps  saint.  Le  jeudi ,  trente-uniesme 
et  derrein  jour  de  décembre,  vint  au  giste  à  Com- 
piegne  ;  a  devant  luy  furent  deux  cens  chevaulx  des 
notables  de  la  ville,  qui  le  receurent,  conune  dit 

est. 
Et  tost  après ,  le  duc  de  Bourbon ,  frère  de  la 
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Royne^  le  conte  de  Eu^  cousin  germain  du  Roy,  les 
e?esques  de  Paris  et  de  Beanlvaiz,  et  pluseurs  autres 
notables  personnes  y  |usques  au  numbre  de  trois  cens 
chevaulx  et  plus  /  vestus  des  robes  dudit  duc«  La 

révérance  luy  fist  le  duc  et  les  autres ,  et  salut  luy 
dirent  de  par  le  Roy  y  qui  là  pour  le  recepvoir  les 

avoit  envoyez  y  dont  l'Empereur  moult  mercia  le  Roy et  eulx.  Le  duc  de  Bourbon  sëmont  W  les  chevaliers 

et  seigneurs  de  l'Empereur  au  soupper  avec  luy ,  et 
TEmpereur ,  qui  Fonneur  que  le  Roy  luy  faisoit  avoit 

moult  agréable  y  y  envoya  son  filz  ̂   le  roy  de  Ba- 

haigna  et  luy  manda ,  que  s'il  fust  en  point  que  il 
se  paist  aydier,  car  de  nouvel  une  grant  pointeur  de 

soû  mal  de  gouttes  lui  estoit  prise ,  que  il ,  en  sa  per- 
sonne, fiist  venus  soupper  avec  luy  ;  si  y  ot  moult  bel 

soupper  y  large  et  honnorable  et  joyeux ,  si  comme  le 
sage  et  gracieux  duc  de  Bourbon  bien  le  sceust  faire , 

et  y  furent  les.  dames  de  la  ville  et  d'environ. 
Lendemain ,  qui  fu  vendredi  primier  jour  de  jen- 

vier,  vint  au  giste  à  Sanlis  ;  audevant  luy  alerent  le 
baillif  de  ladicte  ville  y  les  bourgois  et  officiers,  disant 

que  bien  fust  venus  en  la  ville  du  Roy. 

« 

CHÂPrrRE  XXXIV  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 

ens^c^a  ses  frères  au  de\fant  de  V  Empereur. 

TosT  après,  vindrent,  de  par  le  Roy^  ses  frères 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne,  le  conte  de 

Harecourt ,  l'arcevesque  de  Sens  et  l'evesque  de  Laon 

V)  Sémont  :  inTila^  €oayoqaat 

5. 
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à  grant  t^ompaignie  -de  gentitiehbmmes  et  ̂ ens  d*on« 
neur^  vestus  de  livrées  des  seigneurs ,  les  chevaliers 

de  veloux  y  les  escuyers  de  drap  de  saye ,  et  ̂ bien 
forent  cinq  cens  dievaulx;  Le  duc  de  Berry  didt  a 

l'Empereur  y  que  le  Roy  le  saluoit,  et  que  envoyer 
les  avoit  pour  lui  honorer  et  compaignier,  dont  rEin? 
pereur  rendi  moult  grant  mercis  ;  et  par  toutes 
bonnes  villes  oh  il  passoit  lui  estoyent  dons  présentez. 

Quant  vint  à  Louvres,  derechief  luy  fa  le  duc  de 

Bar-en  rencontre,  que  le  Boy  y  ot  envoyé.  Lendemain, 

qui  fu  le -dimanche,  tiers  jour  de  jenvier,  se  parti  de 

Louvres;  et,  pour  ce  que  le  sage  Roy  sçot  (0  qu'il  ne 
pot  chevauchier,  luy  envoya  nn  de  ses  carres  W 

moult  noblement  aorné  et  atelé  de  quatre  beaulsmu- 
lés  blancs^  et  de  deux  oourcters,  et  une  moult  noble 

et  riche  des  littieres  de  la  Royne;  de  quoy  l'Eaupe* 
reur  fii  moult  Joyeux,  pour  ce  que  trop  lui^grévoit  1^ 
chevauchier,  et  moult  pria  pour  le  Roy  «et  ie  mercis 
en  son  absence,  et  en  ladlcte  littiere  vint  |asques  à 

Saint  Denis;  là,  luy  âirent  à  l'encontre  les arcevesques 
de  B,ains,  <de  Roen  et  SenSt,  et  les  evesques  de  Laon^ 
Beaulvaiz,  Paris^  Noyon,  Lisieux, Bayeux,  Miaulx  {^\ 
Evreux,  Touraine,  et  autres  assez,  et  abbez  maint, 
et  tous  forent  du  conseil  du  Roy  ;  li  firent  la  rév^^ 

rance,  et  il  les  réceupt  à  grant  honneur;  et  ainssi  eti- 
tra  à  Saint  Denis,  ouquel  mouslier  falu  porter  à  bras 

la  litière,  pour  ce  qu'à  pié  ne  povoit  aler;  devant  le 
grant  autel  Saint  Louys  se  fist  ainssi  porter;  ses  oroi- 
sons  faictes,  fo  portez  jusques  dedens  sa  chambre,  et 
là  lui  fo  présenté ,  de  par  Fabé,  dé  ̂ rans  poissons  et 

(0  Sçoi  i  suc.  —  M  Curresy  du  ktîa  cwrut  :  «ht».  -«  (3)  MiuuUt  : 

Mefux. 



tXV  5ÂOE  ROT  CHARLES  Y.  6^ 

^antité  de. toutes  viandes ,  et  tous  ses  vins  luy  furent 
àbandcmnez.   , 

Âpres  qu'il  se  fu  une  pièce  reposez,  il  se  fist  de^ 
Feckief  porter  %n  Fesglise  de  lëans,  et  se  fist  porter  ou 
trésor ,  en  une  chayere,  et  vid  les  reliques  et  joyaulx 
et  moult  y  prist  grant  plaisance. 

Chapitre  XXXV  r  Ci  dit  comment  V Empereur  se 
para  de  Saint  Denis  pour  venir  à  Paris  j  et  les 
beaxdx  cheyatdx  ifue  le  Roy  lui  envcya. 

• 

Le  lundi  ensuivant,  quart  jour  de  jenvier,  pour  ce 
que  entrer  debvoit  à  Paris ,  se  fist  TEmpereur ,  en  ladicte 
^gli$e  de  Saint  Denis  porter  devant  les  corps  sains  et  se 
fist  porter  tout  entour  les  chaces  et  baisa  les  reliques  ̂   le 
dnef,  le  clou  et  la  couronne.  Quant  ses  devocions  ot 
Ëtictes,  demanda  à  veoir  les  sépultures  des  roys,  et  par 
especial,  du  roy  Charles  et  de  la  royne  Jehanne,  sa 
femme/  du  roy  Phelippe  et  de  la  royne  Jehanne,  sa 

fismnie^âquelz  cours,  ce  disoit-il,  avoit  este  nourris  en 
sa  jeunece  et  que  moult  de  bien  lui  avoyent  fa\t  ;  aussi 
volt  veoir  le  sépulcre  du  roy  Jehan  ;  Tabbé  et  le  couvent 
pria  afiectueusement  que,  en  présent,  deissent  à  Dieu 
recomandacions  dés  âmes  de  ces  bons  seigneurs  et 

'dames  qui  là  gisoyent;  laquelle  chose  fu  faicte.  Après, 
quant  en  sa  chambre  fu  venus ,  vint'Cn  la  court ,  devant 
S€S  fenestres,  le  signeur  de  la  Rivierjif  et  Colart  de  Tan- 

que^,*  escuyer  de  corps,  et,  de  par  le  Roy,  Ipy  pré- 
sentèrent un  bel  -destrier  et  un  courcier  moult  riche- 

ment ensellez  et  à  moult  bel  harnois  aux  armes  de 

France,  ̂ dont  il  mercia  le  Roy  grandement  etdist 
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qu  il  monteroit  dessus  à  entrer  à  Paris.  Se  parti  de 
Saint  Denis  et  vint  en  littiere  jusques  à  la  Chapelle , 

car  grief  luy  estoit  le  chevauchier  (0.  Audevant  lui 
alerent  le  prevost  de  Paris  et  celluy  des  Marchans^ 
les  eschevinSy  les  bourgois,  tous  vestus  de  livrée,  en 

bel  arroy  et  bien  montez,  jusques  environ,  que  d*eulx 
que  {?)  des  officiers  du  Roy,  quatre  mille  chevaulx  ;  le 
prévost  de  Paris,  faisant  la  révérance,  dist  :  «  Nous, 

te  les  officiers  du  Roy,  à  Paris,  le  prévost  des  Mar- 
ti chans  et  les  bourgoiz  de  sa  bonne  ville ,  vous  venons 

€t  faire  la  révérance  et  nous  offrir  à  faire  voz  bons 

<c  plaisirs  ;  car ,  ainssi  le  veult  le  Roy ,  nostre  sei-* 

«  gneur,  et  le  nous  a  commandé  ;  »  et  l'Empereur  en 
mercia  le  Roy  et  eulz  mqult  gracieusement. 

A  la  Cbappelle,  descendi  l'Empereur,  et fu  montez 
sur  le  destrier  que  le  Roy  lui  ot  envoyé ,  lequel  estoit 

morel  (3),  et  semblablement  fu  montez  son  filz;  et  ne 
fu  mie  sanz  avis  envoyé  de  celluy  poil  ;  car  le$  em* 
pereurs ,  de  leur  droit ,  quant  ilz  entrent  es  bonnes 
villes  de  leur  seigneurie,  ont  accoustumé  estre  sus 

chevauls  blancs  :  si  ne  voult  le  Roy  qu'en  son  royaume 
le  feist ,  affin  qu'il  n'y  peust  estre  iioté  aucun  signe de  dominacion. 

Chapitre  XXXVI.  Ci  dît  corrurient  le  roy   Charles 
àla  audevant  de  VEmpereur. 

r 

Adobtt,  de  son  pallais  parti  le  Roy,  monté  sur  un 
grant  palefroy  blanc,  aux  armes  de  France,  riche- 

(i)  Car  grief  luy  estait  le  cheuanehier  :  car  il  avoitpeine  à  aller  à  che- 

f«L  —  (*)  Qu€  ̂ tulx  {«e  :  tant  d^eux  que.  — >  Ç3)  Morel:  bay  brun  foncé. 
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ment  abillië  ;  estoit  vestu  le  Roy  <1  un  grant  mantel 

d^escarlate  ̂   fourré  d'ermines  ;  sus  sa  teste  avoit  un 
chapel  royal  à  bec  très  richement  couvert  de  perles. 
Quatre  ducs  estoyent  avec  luy  ;  c  est  assavoir  :  Berry , 

Bourgongne ,  Bourbon  et  .Bar.  Le  comte  d'Eu ,  Bou- 
loDgne  ̂   Coucy,  Salebruce,  Tanquerville  (0,  San- 
œrre ,  de  Danmartin ,  de  Porcien ,  Grantprë ,  de 

Saumes  (^) ,  de  Braine  ̂   et  d'autres  barons  et  chevaliers 
sanz  ezstimacion  et  gentilshommes  sanz  compte  (^)y 
et  tous  les  prelas  dessusdiz  ̂   vestus  en  chappes  rom* 
maîneSy  et  leur  gens  de  leur  livrée;  aussi  tous  les  gens 
du  Roi  )  en  leur  offices,  vestus  de  livrée  ;  et  les  princes 
et  seigneurs,  aussi  les  leur,  moult  richement,  en  bel 
arroy  et  grandement  montez. 

Ainssi  le  Roy,  accompagnié  de  si  grant  multitude 
de  gent  que  merveilles  estoit,  ala  vers  Saint  Denis  ;  et 

au  passer  de  la  porte ,  ne  ̂ cun  destroit ,  estoit  Tor- 

donnance  si  bien  faicte  que  nulle  presse  n'i  faisoit 

grief.  Devant  aloyent  sergens  d'armes ,  arbalestriers , 
puis  chevaliers  et  escuyers  :  devant  le  Roy ,  estoit  le 
loareschal  de  Blainville  et  deux  escuyers  de  corps 

^i  avoyent  chascun  un  espée  en  escharpe  et  les  cha- 

peaulx  de  parement  ;  et  sanz  moyen  (4)  estoit  devant 

lay  le  filz  au  roy  de  Navarre  ;  le  conte  de  Harecourt 
et  cellui  de  Tanquerville  ;  et  après  luy  les  quatre 
ducs  dessus  nommez  et  autres  princes  et  barons  et 

les  prélas  dessusdiz  venoyent  par  ordonnance,  deux 

(>)  Salebruee ,  Tanquerville  :  Saarbruck,  Tancarville.  •—  (*)  De 

Saumes  .*  de  Salm ,  qui  s'écrivoit  Salmee  et  quelquefoiB  Saumes,  ̂ - 
(')  Autres  hârons  sanz  exttitnaeion;  et gentiUhomtnes  son»  compte: 

c'est- ii-dire  un  si  grand  nombre  de  barons  et  de  gentilshommes  qa*oa 
ne  pouToit  les  compter.  —  W  Sanz  moyen  :  inmédiatemeat* 
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à  deuXf  Environ  le  Roy  y  tout  à  pié ,  estoyent  ses . 

huissiers  d'armes  vestus  de  drap  de  soye  ̂   tout  une 
livrée  y  leur  vergetés  (0  en  leur  mains;  en  manière 

que  le  Roy  n'estoit  approchiez  de  nulz  des  autres  che- 
vaulz  de  plus  de  deux  toises.  Apres  les  prélas  et  leur 

route  {?)  venoyent  les  grsois  destriers  de  parement  du' 
Roy ,  menez  en  destre  (^)  y  ensiliez  moult,  richement 

de  veloux  à  brodeures  de  perles  \  les  variés  qui  les  me- 
noyent  vestus  tout  un,  en  escharpes,  les  paremens  de^ 

France  à  la  manière  accoustumée  ;  le  palefrenier- 
monté  sur  un  hault  courder,  devant  le  Roy,  avoit 

le  parement  en  escharpe  de  veloux  brodé  de  fleurdeliz 

de  perles;  les  trompetes  du  Roy,  à  trompes  d'argent  à 
panonceaulx  (4)  brodez  ,  devant  aloyent  qui  ̂  pour 

faire  les  gens  avancier,  par  fois  trompoyent(^). 
,  Âinssi ,  jusques  à  my  voye  de  la  Chapdle  ̂   chevauelui 

le  Roy  ,  tant  que  luy  eè  l'Empereur  s^entrencon* 
trerent ,  et,  pour  la  presse ,  grant  pièce  fu  ains  (^)  que 

ilz  approchassent.  Quant  vint  à  Tapprochier,  l'Em*- 
pereur  osta  sa  barrete ,  et  aussi  le  Roy,  et  touchierent, 

l'un  à  l'autre,  et  luy  dist  le  Roy  «  Que  très  bien  fust-il 
ce  veuus  » ,  et  aussi  à  son  filz  ;  et  chevaucha  le  Roy,  ou 
mislieu  des  deux,  tout  le  chemin  ouquel  la  sage. or* 

donnance  du  Roy  avoit  pourveu  à  l'encombre  de  celle 
presse ,  en  telle  manière  :  car ,  tout  premièrement  p. 
il  fist  ordonner,  que  çeulx  de  la  ville,  pour  ce  que 

(')  yergtles  :  petites  baguettes;  diminutif  de  verge,  démé  du  latia 
virga  y  qui  signifie  aussi  baguette  :  delà  les  huissiers  à  verge. — (*)  Jlouu, 
est  pris  ici  pour  cortège,  —  (')  £n  destre  r  en  main.  —  (4)  Panoneeauh  : 

petites  banderoUes  armoriées,  telles  que  la  pièce  d^ëtoffe  brodée  qui 
orne  encore  les  trompettes  et  les  clairons  de  la  cavalerie.  —  C^  Trom* 
jioyeta,  :  sonnoient  de  leurs  trompcllM.  —  ifi)  Gront  pieté  fu  ains:  ils 
furent  long^temps  avant 
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trop  grant  quantité  estoyent,  demourassent  dehors, 

tant  qu'il  fust  entrez  à  Paris. 
Item,  avoit  fait  crier ,  le  jour  devant ,  que  nul  ne 

fust  si  hardi  d'encombrer  les  rues  par  où  devoyent 
passer ,  et  ne  se  bougeast  le  peuple  des  places  que 
prises  aVoyent  pour  les  veoir  passer  ;  et  ̂   pour  garder 
que  ainssi  fust  faict  y  furent  mis  sergens  par  les  rues 

qui  gardoyent  le  peuple  d'eulx  bougier  de  leur  places 
tant  qu'ilz  fussent  passez.  A  lentrëè  de  Paris ,  descen-» 
dirent  à  pie  trente  sergens  d'armes,  à  tout  leur  maces 
d'argent  et  leur  espées  en  escbarpes,  bien  garnies  et 

ouvrées;  pristrent  le  travers  de  la.rue;  et  comme  l'Em- 

pereur eust  fait  dire  au  Roy  «  que  très  qu'il  (0  seroit 
ce  à  Paris ,  il  ne  vouloit  estre  servi  ne  mes  (^)  des  gens» 
tt  du  Roy  y  en  laquel  garde  il  se  mectoit  » ,  le  Roj 

Iny  octroya,  et,  pour  ce,  ces  dits  sergens,  pour  luy. 
faire  honneur  et  garder  de  la  presse ,  estoyent  .environ 

lây.  Le  Roy  fist  convoyer  devant ,  par  le  seigneur  de 

Gottcy,  les  gens  de  l'Empereur,  et  mener  au  pallais; 
et,  pour  la  garde  et  servise  du  corps  de  l'Empereur, 
aVoit  le  Roy  ordonné  six  de  ses  chambellans  et  quatre 

de  ses  huissiers  d'armes,. c'est  assavoir,  le  seigneur  de 
la  Rivière ,  messire  Cbavles  de  Poitiers ,  messire  Guil- 

laume Des  Bordes  ,  iiessire  Hutin  de  Yermelles , 

messire  Jehan  :de  Berguetes ,  et  ne  sçay  quel  autre  ;  et: 
quatre  pour  le.roy  des^Rommains ,  et  deux  huissiers 

d'armes  :  lesquelz  chevaliers  et  huissiers  descendirent 

à  l'entrer  à  Paris,  tous  à  pié,  et  à  la  garde  ̂ uit:om« 
mise  leur  estoit  se  ordonnèrent  en  moult  belle  ordon-* 
nance. 

(0  Tr€s  qu^W:  dés  qull.  —  C*)  Ne  mes  :  sinon ,  si  ce  n^eal. 
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Chapitre  XXXVII  :  Ci  dit  la  belle  ordonnance  et  grant 

magnificence  quifu  à  Ventrée  de  Paris  ̂   à  la  venue 
de  V Empereur. 

Derechief,  encore  amenda  Tordonnance^  à  Fentrée 

de  la  ville  ;  car ,  après  les  gens  de  l'Empereur  que  lè 
seigneur  de  Coucy  menoit  devant ,  venoit  la  flote  (') 
des  chevaliers  et  gentilzhommes  de  France ,  dont  tant 

ea  y  avoit  et  en  si  bel  arroy  et  monteure  que  grant 
noblcce  estoit  à  veoir. 

Après  y  estoit  le  chancelier  de  France  et  les  laiz 

conseilliers  (^)  du  Roy;  puis  estoyent  de  front ,  tout 
a  pié,  les  portiers  et  variés  de  porte,  vestus  tout 

un(^),  bastons  en  leur  mains;  après,  venoit  à  cheval 
le  prevost  de  Paris ,  puis  celluy  des  Marchans  ;  après, 

le  mareschal  de  Blainville  ;  après ,  plusieurs  sei* 

gneurs,  contes  et  barons;  et  puis  venoyent  les  es-^ 
Guyers  du  corps,  comme  dessus  est  dit  ;  et,  an  plus 

prés  de  l'Empereur  et  des  deux  rois ,  avoit  une  rengè 
de  chevaliers  à  piè,  bastons  en  leur  mains,  en  tel 

manière  que  nulz  ne  les  povoit  approcliier  ;  après , 
venoj^Qt  les  frères  du  Roy ,  et  ou  misUeu  d  euls  deux 

estoit  le  duc  de  Breban,  frère  «ke  l'Empereur ,  et  oncle 
du  Roy  et  le  leur  ;  après,  venoit  le  liseur  (4)  de  FEnir* 
pereur,  le  duc  de  Saxonne  (^,  le  duc  de  Bourbon,  le 
duc  de  Bar,  et  autres  ducs  allemans  :  après  ces 

barons,  yenoyent  les  gens  d'armes  du  Roy  à  piè,  qui,, 
pour  garde  de  son  corps  tout  temps  estoyent  e&tablis^ 

(*)  Flote  :  mollitude ,  foule.  —  (*)  Les  laU  conseilliers  :  les  cooMilIers 
laïques.  —  ̂ 3)  Tout  un  :  uniformément.  —  (4)  Le  liseur  :  peut-éire 

faut-il  lire,  PéUseur,  Tékctear»  ̂   {^)  Saxonne:  Saxe,  du  latin  Saxonttu 
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tous  armez ^  et,  devant  eulx ,  vingt-cinq  arbalestriers, 
serrez  ensemble  et  espëes  en  leur  mains ,  et  gardoyent 
que  la  foule  des  gens  dont  trop  quantité  y  avoit,  ne 

venist  sus  les  princes  ;  et  après,  venoit  si  grant  quan- 
tité ^e  toutes  gens,  ceuls  de  Paris  et  autres,  que 

c'estoit  une  grant  merveille;  mais,  pour  la  belle 
et  sage  ordonnance ,  en  peu  de  temps  et  sanz  encom* 

^rier ,  fu  l'Empereur  et  les  Rois  au  palaiz  ;  dont 
maintes  gent  moult  prisierent  la  prudence  du  Roy, 
qui  avoit  sceu  mettre  ordre  en  si  grant  quantité  de 

gent,  en  tel  manière  qu'il  n'y  avoit  desroy  de  presse* 
A  la  porte  du  palaiz  furent  faictes  barrières  et  à 

rentrée  des  merceries  et  de  la  grant  sale,  et  sergens 
d armes  pour  les  garder  ;  et  fu  ordonné  que,  à  Ten^ 

trée  de  la  porte  du  palaiz ,  nulz  chevaulx  ne  s'arres* 
tassent,  ains  passassent  tout  oultre  ceulx  qui  là  arri-» 

veroyent,  et  s'espandissent  par  les  rues,  affîn  que 
presse  ne  fust  à  l'entrée;  et  ainssï  fu  fait  :  parquoy, 
q^ant  l'Empereur  et  le  Roy  arriva ,  il  n  entra,  mie  en 
la  court  plus  de  cent  cbevaulx  ;  et  tout,  à  large  y  en- 

trèrent lesdits  princes ,  et  ainssi  arrivèrent  droit  att 

perron  de  marbre,  environ  trois  heures  après  midy; 
et  pour  ce  que  aisiéement,  pour  cause,  de  sa  goutte^ 

ne  se  povoit  l'Empereur  soustenir ,  le  Roy  fit  estre 
preste  sus  ledit  perron  une  cbayere  (<)  couverte  de 

drap. d'or  ;  et,  là,  fu  porté  entre  bras  par  les  susdit 
chevaliers  qui  en  avoyent  la  garde  >  en  ladicte  chayere 
et  assis. 

i*)*Chajrere  :  faateuiL 
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CxjLMTRE  iXXXyiII  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 

receupt  au  palais  l'Empereur^ 

Si  comme  l'Empereur  en  la  chayere  seoît ,  le  Roy 
à  lui  vint  et  lui  dist  :  <c  Que  bien  fust-il  venus ,  et 

«  que  onques  prince  plus  voulentiers  n'avoit  en  son 
«  palaiz  veu  »  ;  adont  le  baisa  y  iet  FErapereur  du  tout 

se  defiula  (>)  et  le  mercia  :  Iofs  ,  fist  le  Roy  lever  TEm- 
pereur  y  à  tout  sa  chayere,  et,  contremont  les  degrez 

porter  (*)  en  sa  chambre ,  et  aloit  le  Roy ,  d*un  costë^, 
et  menoit  le  roy  des  Rommains^  à  sa  senestre  main  i 
et  ainssi  le  convoya  en  sa  chambre  de  bois  dlrlande^ 

qui  regarde  sus  les  jardins  et  vers  la  Sainete  Ghap- 

pelle  y  qu'il  lui  avoît  feit  richement  appareilliet  ;  et 
toutes  les  autres  thambres  derrière  laissa  pour  TEm- 

pereur  et  son  filz  ;  et  i\i^),  fu  logié  es  chambres  et  gala- 
lois  que  son  père  le  roy  Jehan  fist  faire.  Âpres  que 

l'Empereur  une- pièce  fu  reposé,,  le  Roy  en  sa  chambre 
veoir  Tala^  et /en  le  saluant,  osta  tout  jus  (4)  son  cha- 

peron, dont  il  pesa  h  FËmpereur,  qui  recouvrir  le 

vouU,  et  il  dist-:  «  Que  il  lui  monstreroit  sa  eoiiTe^ 

«  que  encore  n'avoit  veue  -^  »  car ,  est  assavoir  que  ̂   es 
ancienes  guises,  les  roy  s  portoyent  déliées  coifiès  soubs 

leur  chapperons»  En  une  -chay-ere  fli  assis,  eoslé  de 

l'Empereur  et  lui  dist  :  <c  Beauls  oncles ,  sachiez  que 
«  j*ay  si  grant  joye  de  vostre  venue  que  plus  ne  puifr^ 
•c  et  vous  pry  que  vous^  teniez  qu'en  ce  que  j  ay  vou» 

(0  Deffuh  :  découvrît.  —  (*)  Fist  le  Roy  lever  P Empereur ,  d  tout  sa 

ehajrere  y  et,  eontremont  les  dégrez  porter  :  ̂t  enlever  l'Emperear  avec- 
son  fauteuil,  et  le  fit  porter  au  haut  des  escaliers..  —  C')  H  :  lui^  Ir 

lloi.  —  [^}  Tout  jus  :■  tout  à  bas* 
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B  avez  comme  ou  vostre.  »  Adont ,  TEmpereur  osta 
son  chaperon  y  et  le  Roy  aussi ,  et  respondy  :  <c  Mon- 

te seigneur  y  je  vous  mercy  des  biens  et  honneurs  que 
«  vous  me  faictes^  et  je  vous  offre  et  vueil  que  cer- 
«  tain  soyez  que  moy  et  mon  filz  que  amené  vous  ay, 

«  et  mes  autres  enfens,  et  tout  quan  que  j*ay^  sommes 
«  vostres ,  et  prendre  le  povez  comme  le  vostre.  » 
Desquelles  paroUes  les  oyans,  qui  présens  estoyent^ 
qui  furent  mains  barons  et  autres,  orent  grant  plaisir 

d'entr'eulx  veoir  si  grant  amour  et  bonne  voulenté  : 
après  maintes  amoureuses  paroUes,  le  Roy  se  parti ,  et 

ordonna  que  ,  pour  le  traveil  qu'il  avoit  eu ,  sbup- 
past  en  sa  chambre,  à  requoy  (0,  et  il  mena  avec  lui 
souper  le  roy  des  Rommainins  W,  les  ducs /princes 

et  chevaliers  de  l'Empereur;  et  grant  noble  soupper 
y  ot  ;  et  telle  fu  Fassiete  :  Tevesque  de  Paris,  primier; 
le  Roy,  et  puis  le  roy  dé  Bahaigne  ;  le  duc  de  Berry , 
le  duc  de  Breban ,  le  duc  de  Bourgongne ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  de  Bar  ;  et,  pour  ce  que  deux  autres 

ducs  n'estoyent  chevaliers ,  mengierent  à  la  seconde 
table  ,  et  compaignie  leur  tint  le  filz  du  roy   de 

Navarre,  messire  Pierre;  le  conte  d'Eu  et  pluseurs 
autres  seigneurs  :  et  est  assavoir,  que  la  grant  salé  du 
palais ,  la  chambre  de  parlement ,  la  chambre  sur 

l'eaue ,  la  chambre  vert,  et  toutes  les  autres  notables 
chambres  du  palaiz  ,  la  saincte  cliappelle ,  et  celle 

d'emprés  la  chambre  vert  estoyent  toutes  très  riche- 
ment ordonnées  et  parées ,  tant  au  palaiz ,  comme  à 

Saint  Pol ,  au  chastel  du  Louvre ,  au  bois  *  de  Vin- 
cénes,  à  Beauté;  esquels  hostelz  le  Roy  mena,  tint 

et  festoya  l'Empereur.  Après  ce  soupper ,  vin  et  es- 
(0  A  requoy  :  en  repotf:  — ^  {*)  Rompuàniru  ̂   lûcx  Romains. 
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pices  prises^  se  retrayrent  le  Bay  et  le  filz  de  l'Etn-^ 
pereur  et  les  autres  seigneurs,  chascun  en  sa  chambre  ; 
et  ainssi  se  passa  celle  journée. 

Chapitre  XXXIX  :  Ci  dit  les  présens  que  la  ville  de 

Paris  fist  a  l'Empereur^ 

Lendemain  y  le  prevost  des  Marchans  et  les  esche- 
Tins,  à  Teure  que  FEmpereur  disnoit,  entrèrent  en  la 

chambre,  et  de  par  le  Roy  ̂   lui  présentèrent  une  nef^ 

pesant  neuf  vingts  et  dis  mars  d  argent  dorée  et  très 

richement  ouvrée,  et  deux  grans  flacons  d*argent  es- 
mailliez  et  dorez ,  du  poix  de  soixante-dix  mars  ;  et  à 
son  filz,  une  fonteine,  moult  bien  ouvrée  et  dorée, 

du  poids  de  quatre  vingt  et  treize  mars ,  avec  deux 

grans  poz  dorés,  de  trente  mars;  dont  l'Empereur, 
grandement  mercia  la  ville  et  eulx  aussi. 

Et ,  pour  ce  que  le  Roy  n'estoit  point  aie ,  celle 

journée,  devers  l'Empereur,  pour  le  laissier  reposer, 
l'Empereur  lui  envoya  dire  et  prier  que ,  après  rele^ 

vée ,  il  luy  pleust  qu'il  parlast  à  luy  ;  car  aucunes 
choses  lui  vouloit  dire,  et  menast  son  chancellier 

avecques  lui.  Le  Roy  menga  en  sale ,  avec  grant 

foison  de  gens ,  et  y  fu  le  duc  de  Saxonne ,  l'évesque 

de  Rrusebec  (0,  le  chancelier  de  l'Empereur,  et  tous 
ses  barons,  exepté  son  filz,  qui  à  son  père  tint  compai- 

gnie,  et  tous  les  chevaliers  et  gens  de  l'Empereur  aussi. 
Aprés-disner ,  à  l'cure  dicte,  ala  privéement  le  Roy, 

son  chancelier  avec  lui ,  devers  l'Empereur }  TEmpe- 

(0  Bnuebec  :  Tnâtfemblabismcat  Bruntwi^ 
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reur  et  le  Roy ,  assis  sur  deux  chayeres ,  firent  tous 
vuidier  de  la  chambre  y  fors  leur  deux  chanceliers,  et, 
I)ien  Tespace  de  trois  heures,  parlèrent  ensemble; 
mais ,  de  leur  paroles  ,  ne  qu  ilz  ordonnèrent ,  ne 

scet-on  riens,  fors  que,  en  la  fin  de  leur  parlers, 
apellerent  leur  chanceliers,  et  à  euls  devisèrent; 
et  puis  se  parti  le  Roy  :  et  cellui  jour  estoit  la  veille 

de  la  Tiphaine  (0  ;  si  ala  le  Roy  oyr  vespres  en  la 
saincte  chappelle,  oh  avoit  deux  oratoires  tendus  : 

un  à  destre,  pour  le  Roy;  Tautre  à  senestre,  pour 

le  filz  de  l'Empereur  ;  et  fist  le  service  Farcevesque 
de  Reins.  Les  nobles  reliques ,  joyaulx ,  aornemens 

d'autelz,  luminaire  et  toutes  richeces  qui  là  est oy eut, 
estoit  merveilles  à  veoir  ;  et  tant  y  ot  barons  et  che- 

valiers que  tous  ne  povoyent  en  la  saincte  chapelle. 
Grant  soupper  tint  le  Roy,  ceUe  vueille  des  roys,  où 

tant  avoit  de  nobleces  que  ce  n'estoit  se  merveilles 
non,  et  le  luminaire  des  cierges  pendus,  et  torches 

que  variés  ,  vestus  d'un  drap ,  tenoyent ,  que  aussi 
der  y  faisoit  comme  de  jour.  L'assiete  fu,  à  primier, 
Fevesque  de  Paris,  l'evesque  de  Brusebec,  conseiller 
de  l'Empereur ,  Farcevesque  de  Reins,  puis  le  Roy,  le 
roy  de  Bahaigne ,  Berry ,  Breban ,  Bourgongne  ,  de 
Saxonne ,  de  Bourbon ,  le  duc  Henry ,  celli^  de  Bar , 

et  les  autres  princes ,  ducs  et  contes  ;  à  Fantre  dois  (^), 
qui  estoit  au  plus  prés  de  la  table  de  marbre ,  furent  les 
antres  barons  :  et  fu  le  souper  long ,  et  servi  de  tel 

foison  de  divers  mes ,  que  longue  chose  seroit  à  re- 

corder ;  et  selon  le  rapport  des  hairaus ,  à  celluy  soup- 
per furent  en  sale ,  tant  du  royaume  de  France 

comme  d'estrangiers ,  bien  environ  mille  chevaliers , 
CO  De  la  tiphaine  :  de  TEpiphanie.  ■-  ;*}  Doit  :  daif . 
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sanz  Tautre  multitude  de  gentilzhommes  et  gens  d'es- 

tat,  dont  si  grant  presse  y  avoit  que  c*estoit  mer- 
veilles ;  mais  en  .  tous  diz  continuant  la  rigle  or- 
donnée du  sage  roy  ̂   tel  ordonnance  y  avoit  que  nolle 

.presse  n'empéchoit  servir  aux  tables ,  comme  il  appar- 
tient ^  aussi  les  derrenieres  tables  comme  les  primieres. 

Après  soupper,  se  retray  le  Roy,  avec  lui  le  fîlz  de 

l'Empereur ,  et  tant  de  barons  comme  entrer  y  pot, 
en  la  chambre  de  parlement;  et  là,  jouèrent,  selon  la 

coustume ,  les  menestriers  de  bas  instrumens  si  doul- 
cement  comme  plus  peut,  et  là  estoyent  assis  les  deux 
rois,  en  deux  haultes  chayeres,  où,  sus  chascune  ot 

ciel  brodé  à  fleur  de  lis  d'or.  Le  duc  de  Berry  y  servi  le 

Roy  d'espices,  et  le  duc  de  Bourgongne  de  vin.  Après 
se  retray  le  Roy  en  sa  chambre ,  et  fist  convoyer,  par 

ses  frères,  le  filz  de  l'Empereur  en  sa  chambre. 

Chapitre  XL  ;  Ci  dit  la  solemnité  quiju,  le  jour  de 
la  Tiphaine,  au  palaiz,  que  VEmpereur  disna  ai^ec 
le  Roy, 

Lendemain,  jour  de  la  Tipbaine,  l'Empereur  volt 
veoir  les  reliques ,  celluy  jour ,  et  estre  à  la  messe ,  et 
en  pria  le^Roy ,  et  que  avec  luy  disnast  ;  car,  de  ce  ne 

Tavoit  endurer  à  presser  le  Roy,  pour  cause  qu'il 
n'en  fust  grevez;  et,  pour  obvier  à  si  grant  presse, 
fist  le  Roy  garder  les  portes  par  chevaliers  et  es- 
cuyers,  pour  ce  que  plus  fussent  craint.  Si  alerent 

paisiblement  le  Roy  et  l'Empereur  en  la  saincte 

chappelle,  et  volt  l'Empereur ,  pour  la  grant  dévo- 
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cion  qu'il  avoit  de  veoir  de  prés  les  sainctes  reliques^ 
estre  portez  ̂   par  les  bras  et  par  les  jambes ,  en  hault, 
devant  la  saincte  armoire ,  qui,  à  grant  peine  de  son 

corps  y  y  pot  estre  portez  ,  pour  cause  de  la  vis 

estroicte  (>)  :  quant  en  hault  furent,  la  saincte  chace 
ouverte,  TEmpereur  osta  son  chaperon  et,  joint  les 
mains  et  comme  en  larmes ,  fist  son  oroison  Ion* 
guement  et  à  grant  dévocion ,  et  le  Roy  lui  monstra 
et  devisa  toutes  les  choses  qui  sont  en  la  saincte 
chasse  que  il  baisa,  et  les  autres  pièces  aussi  ;  puis^ 
tourna  la  chace  devers  la  chappelle,  que  les  autres 

d'embas  la  veissent  ;  et  volt  FEmpereur  que  sa 
chayere  fust  embas  mise  front  à  front  devant  les 
reliques ,  si  que  tousdiz  les  peust  veoir ,  et  ne  volt 

estre  en  Toratoire  qui  appareillé  lui  estoit ,  pour 
laquel  chose  le  Roy  fist  abbaissier  ses  courtines. 

Le  Roy ,  à  Feutrée  de  la  messe ,  Teaue  benoicte  et 

aussi  lo  texte  de  Tevvangile  envoya  primier  à  FEmpe- 
reur ,  qui ,  à  trop  grant  peine  vouloit  prendre  aulcun 

honneur  avant  le  Roy  :  à  aler  à  FofTrande  FEmpereur 

s'excusa,  pour  ce  que  ne  povoit  aler  ne  soy  age-> 
nouUier.  Si  fu  FofTrande  du  Roy  telle  :  trois  de  ses 
chambellans  tenoyent  haultement  trois  couppes  belles 
dorées  ;  en  Fune  y  avoit  or  ;  et  en  Fautre ,  encens  ;  et 

en  Fautre,  mirre  ;  et  de  renc  aloyent  ;  si  ofTry  le  Roy, 
For  primiérement ,  puis  Fencens,  et  puis  le  mierre; 
et,  à  chascune  foiz,  baisa  la  main  de  Farcevesque  de 
Rains,  qui  chantoit  la  messe;  à  la  paix,  deux  paix 
farent  portées  par  le  diacre  et  soubz  diacre,  et  aussitosV 

prist  Fun  comme  Fautre.  Âpres  la  messe ,  FEmpereur 

(>)  Pour  cauêû  <f«  la  vis  estroieU  :  parce  cpe  Teflcalier  ëioit  étroit. 

6.  6 
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se  retrahy  en  un  retrait ,  costë  la  chappelle ,  que , 

pour  celle  cause,  le  Roy  avoit  fait  ordonner.  Oudit 
retrait  envoya  le  Boy  son  aisné  filz,  le  daulphin  de 

Vienne,  que  il  avoit  envoyé  quérir  en  son  hostel  de 

Saint  Pol ,  et  Taccompaignerent  ses  frères  les  ducâ 

et  grant  foison  chevalerie  :  à  Fencontre  du  Daul« 

pUin ,  se  fist  lever  l'Empereur  de  sa  chayere ,  et  esta 

son  chapperon  ;  le  Daulphin  s'inclina ,  et  FEmpereui^ 
Fembraça  et  baisa;  et  tost  après,  vint  le  Roy  quérir 

FEmpereur  pour  aler  disner ,  et-  en  fu  FEmpéreur 
portez  dans  sa  chayere,  et  le  Roy  costé lui,  qui  tenoit 
le  roy  des  Romains  par  le  main  ,  et  devant  estoit 
portez  le  Daulphin  ̂ ur  colz  de  chevaliers,  à  grant 
honneur  ;  et  ainsi  alerent  en  la  grant  sale* 

Chapitre  XLI  :  Ci  dit  les  assietes  (0  des  tables ̂   et  les, 

barons  qui  y  estaient, 

A  la  table  de  marbre  fu  Fassiete  :  primiéremeni 
sist  Farcevesque  de  Reins,  et  après  sist  FEmpereur^ 
puis  le  roy  de  Bahaigne ,  et  avoit  autant  de  distance 
du  Roy  à  luy,  comme  du  Roy  à  FEmpereur,  et  sus 
chascun  des  trois  avoit  un  ciel,  distincte  Fun  de  Fautre, 

de  drap  d'or  à  fleurs  de  lis ,  et  par  dessus  ces  trois  en 
avoit  un  grant  qui  couvroit  tout  au  long  de  la  table^ 

et  tout  derrière  eulx  pendoit,  et  estoit  de  drap  d'or  j 
après  le  roy  des  Rommains,  seirent  trois  evesquesy 

(0  Le  mot  assiettes  s^employoit  tantôt  pour  indiquer  Tordre  dans 
lequel  on  étoit  assis  à  table,  tantôt  pour  désigner  le  service  du  repas. 

£a  général  il  signifie  Faction  d^asseoir  une  chose ,  ou  de  la  disposer. 
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blefi  loing  de  lui ,  jusques  k  la  fin  de  la  table.  À  Tautre 

dok)  au  plus  prés,  seoit  le  duc  de  Saxongue,  le 
Daulphin  filz  du  Roy,  et  puis  les  ducs  de  Berry,  de 

K'ëban  y  de  Bourgongne  ;  le  filz  du  Roy  de  Navarre , 
le  duc  de  Bar,  le  duc  Henry ,  et  puis  le  chancellier 
dé  ÏTEmpereur  5  et  ne  séoyènt  mie  le  duc  de  Bourbon, 
le  conte  de  Eu,  le  seigneur  de  Coucy,  et  le  conte  de 

Harecourt ,  mais  estoyent  entour  le  Daulphin ,  tout  en- 
prez,  pour  luy  tenir  compaignie  et  garder  de  presse; 
les  autres  ducs,  contes  et  barons  et  chevaliers  men- 
goyent  aux  autres  tables ,  par  belle  ordonnance  ;  et 
sus  lé  chief  du  Daulphin,  avoit  un  ciel,  et  puis  un 

autre  par  dessus  qui  toute  la  table  couvroit»  Cinq 
dois  avoit  en  la  sale,  plains  de  princes  et  de  barcms,  et 
autres  tables  partout;  trois  dreçouèrs(0,  couvers  de 

vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  estoyent  les  deux  grans 
dois  et  les  dreçouei's  fais  de  barrières  à  Tenviron, 

que  l'en  n'y  povoit  aler,  fors  par  certains  pas,  qui 
gardez  estoyent  par  chevaliers  à  ce  ordonnez;  et  si 

grant  quantité  de  gent  y  mengia  que  merveilles  fu  i  et 

Combien  que  avoit  ordonné  le  Roy  quatre  assietes  (^} 
de  quarante  paire  de  mais  (^) ,  toute  voyes ,  pour  la 

grévance  de  l'Empereur ,  qui  trop  eust  sis  à  table ,  le 

Roy  oster  en  fist  une  assiete  ;  sî'ne  fust  l'en  servi  que 
de  trois  de  trente  paire  de  mes.  Deux  entremés  (4)  y 

ot  :  l'un ,  comme  Codefroy  de  Buillon  conqiiist  jhe- 
rusalem,  laquelle  histoire  ramentevoir  estoit  perti- 

nent pour  exemples  donner  à  telz  princes  ;  estoit  la 
cité  grande  et  belle,  de  bois  pain  te  à  pàhonceaulx 
et  armes  des  Sarrazins,  moult  bien  faicte,  qui  fu 

(0  Dreçouers  :  dressoÎNi  buffets.  —  (»)  Assietes  :  services.  •«-  i?)  Maiê 

OU  m/^i  :  meU»  -^  (^)  Ètiirem^  :  intermèdes.   •  '    ̂ 6. 
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méfiée  devant  le  doiz  ;  et  puis  la  nef  où  Godefroy  4e 
Buillon  estoit;  et  puis  Tassault  comencié  et  la  cité 

{>rise  •:  qui  fu  bonne  chose  à  vepir.  Après  ces  choses , 

lavèrent  le  Roy  et  rEmpereur,  aussitost  l'un  comme 
l'autre  y  et  puis  le  roy  des  Romains;  et  pour  cause  que 
TEmpereur  ne  peust  estre  aucunement  empressé  au 
lever  de  table,  fist  le  Roy  apporter,  mesmes  à  la  table, 

vin  et  espiceSy  et  fu  apporté  entre  bras  le  Daulphin, 
que  le  duc  de  Bourbon  tenoit  à  deux  piez  sus  la  tablée  ; 
le  duc  de  Berry,  par  le  commandement  du  Roy,  ser^i 

d*espices  FEmpereur ,  et  le  duc  de  Bourgongne  le  Rojr,^^ 
et  prisdrent  ensemble,  après  plusieurs  prières;  le 

conte  de  Eu  servi  le  Roy  de  Bahaigne  ;  après  se  levè- 
rent 9  et  fil  TEmpereur  porté  en  sa  chayere  en  sa 

chambre 4  le  Roy  se  retray  en  la  grant  chambre,  et 
grant  pièce  devisa  aux  barons  tant  que  jà  fu  tart  et 
que  le  Roy  ala  en  sa  chambre  et  les  autres  bs^rous. 

Au  soupper,  derechief,  ot  le  Roy  pluséurs  d'iceulx 
barons  avecques  lui  ;  et  puis  ala  veoir  l'Empereur  .et 
une  pièce  dirent  de  bons  mos  et  esbatemens  ensemble  ; 

puis  se  retray  le  Roy  en  sa  chambre ,  et  s'alerent  cou- 
chier.'  et  ainssi  passa  ce  mercredi,  jour  de  la  Tiphaine. 

Ghàpitre  XLIl  :  ̂i  dit  •comment  le  Roy  mena  FEm^ 
pereur  au  Louvre. 

Lenoemàiit  volt  aler  le  Roy  disner  au  Louvre;  et 
à  la  pointe  du  pallaiz  fu  porté  TEmpereur  :  là  estoit 
le  bel  batel  du  Roy,  qui  estoit  fait  et  ordonné  comme 
une  belle  maison,  moult  bien  paint  par  dehors,  et 
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paré  dedens  ;  là  entrèrent ,  et  prisa  moutt  ce  beau 

bâtel  l'Empereur.  Au  Louvre  arrivèrent  ;  le  Roy 
ibonstra  à  TEmpereur  les  beauls  murs  et  maçonnages 

qu^il  avoit  fait  au  Louvre  édifier  ;  TEmpereur ,  son 
filz  et  ses  barons  moult  bien  y  logia,  et  partout  estoit 
le  lieu  moult  richement  paré  :  en  sale  disna  le  Roy^ 

les  barons  avec  lui ,  et  l'Empereur  en  sa  chambre. 
Après  disner ,  assembla  le  Roy  le  conseil  en  sa 

chambre^  et/  en  ce  tendis,  par  le  commandement  du 

Roy,  vint  l'Université  de  Paris  devers  l'Empereur,  et 
éstoyent  de  chascune  faculté  douze,  et  des  arciens 

vingt  quatre ,  vestus  en  leur  cbappes  et  abis ,  et  la 

révérance  vindrent  faire  à  TEmpereur  5  et  la  cola- 
cion  (0  notablement  fist  maistre  Jehan  de  La  Chaleur, 

maistre  en  théologie  et  chancellier  de  Notre  Dame, 

et  en  ycelle  colacion ,  recommanda  (^)  moult  la  per- 

sonne de  l'Empereur,  ses  nobles  fais,  ses  vertus  et 
sadigneté,  et  aussi  recommanda  moult  et  ramena  no- 

tablement le  sens ,  estât  et  honneur  du  Roy  et  du 

royaume  de  France,  en  louant  et  approuvant  à  l'Em- 
pereur sa  venue  devers  le  Roy  ;  et  enfin  recommanda 

bien  et  sagement  l'Université ,  comme  il  appartenoit  : 
l'Empereur,  en  latin ,  de  sa  bouche  respondy,  en  les 
merciant  des  honnorables  parolles  que  dictes  lui 

avoyent,  et  dict  la  cause  qui  en  ce  royaume  l'avoit 
amené,  qui  estoU  Venir  à  Saint  Mor  veoir  les  reli- 

ques,  et  ppincipaulment  l'amour  qu'il  avoit  au  Roy, 
dont  souvrainement  et  en  beau  lengage,  loua  et  re- 
cominanda  la  prudence  et  sagece. 

En  ce  temps,  estoit  le  Roy  en  son  conseil,  sanz 

CO  Colacioa :  la  liarangae.  —  (*)  JUcommanda  :  loua,  célébra. 
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lequel  ne  vôuloit  faire  aucune  chose;  et  mist  en  termes 
et  leur  demanda ,  «  se  bon  seroit  que  il  monstra[st  et 

€c  deist  à  l'Empereur,  son  oncle ,  qui  tant  d'onneur  et 
<c  d  amour  lui  avoit  fait  que  cy  estoit  venus ,  son  bon 

«  droit  et  le  tort  de  ses  ennemis,  pour  cause  qu'en 

«  maint  pays,  et  niesmes  en  AUemaigne,  s'efibrçoyent 
ce  de  publier  le  contraire  ;  et  aussi  pour  avoir  le  conr 

c<  seil  sur  ce,  dudit  Empereur  :  »  à  laquel  chose  le 

conseil  respondy  :  «  Que  bon  seroit  que  ainssi  le 

c<  feist.  »  Si  fist  savoir  à  l'Empereur  et  à  son  conseil, 
que  lendemain  vouloit  parler  à  luy ,  présent  sa  Ba- 
ronnie,  et  quà  certaine  heure,  fussent  au  Louvre, 

pour  oyr  ce  que  dire  leur  vouldroit. 

Chapitre  XLIII  :  Ci  dit  comfnent  le  roy  Charles 

parla  au  Conseil ^  présent  V Empereur ^  du  tort  que 

le  roj  d'Angleterre  avoit  vers  lui. 

AiNssi  comme  le  Roy  Tavoit  ordonné,  furent,  len- 
demain, lequel  jour  fu  vendredy  huitième,  de  janvier, 

assemblez,  en  la  chambre  de  parement  au  Louvre^. 

l'Empereur,  le  Roy,  Iç  roy  de  Bahaigne  y  et  environ: 
cinquante  des  plus  notables  princes  et  du  conseil  de 

l'Empereur,  et  environ  autant  des  princes  et  conseil 

du  Roy.  Si  éstoyent  l'Empereur  et  les  deux  Rois  assis 

en  trois  chayeres  couvertes  de  drap  d'or ,  et  les  autres 
sus  bancs  et  doubles  formes ,  en  la  manière  que  on 

fait  à  conseil.  Adont,  le  sage  Roy,  qui  en  son  en- 
tendement avoit  science  et  réthorique  en  langage, 

commença  son  parler,  par  une  préambule  si  belle 
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et  si  notable  que  grant  beaulté  estoit  à  oyr,  et  com- 
mença sa  matière  dés  les  primiers  temps  du  royaume 

de  France  y  et  après  ̂   de  la  conqueste  de  Gascongne 
que  fist  saint  Cliarlesmaine ,  quant  il  la  converti  à  la 

foi  crestienne ,  dont  tre's  lors ,  fu  le  pays  subgiect  aa 
royaume  de  France   sanz  interrupcion  depuis  ̂    et 
comment  ceuls  qui  en  ont  tenus  les  demaines,  et  par 

especial ,  les  ducs  de  Guienne,  tant  rois  d'Angleterre , 
comme  autres ,  en  ont  tousjours  fait  homage  lige  et 
recognoiscence  aux  rois  de  France,  comme  au  chief 

et  droicturier  seigneur,  se  n'a  esté  depuis  Edoart 
d'Angleterre,  derrenier  mort,  que  onques  n*i  fu  mise 
contradiccion ,   nonobstant  en  fist  homage  au   roy 
Pheiippe ,  son  ayol,  à  Amiens,  et  à  seigneur  le  recognut  ; 
et  comment,  depuis  longtemps,  ledit  homage  ratifia 
par  seslectres  saelées  de  son  grant  scel ,  comme  il  appert 
par  les  lectres ,  lesquelles  furent  ilecques  monstrées 

et  leùes,  et  autres  lectres  plus  ancienes  des-prédéces* 

seurs  des  rois  d'Angleterre  et  Chartres  faictes^  à  Saint 
Denis ,  ou  temps  de  la  recognoiscence  des  homages  de 
Gascongne ,  Bordeauls ,  Bayonne  et  isles  qui  sont  en 
droit  Normandie  ;  et  lectres  expresses  comment  les 

rois  d* Angleterre  ont  renoncié  à  toutes  les  terres  de 
Normandie ,  d'Anjou ,  du  Maine  et  de  Touraine  et 
de  Poitiers,  se  aulcunes  en  y  avoyent,  comme  plus  à 

plain  le  disoyent  lesdictes  lectres  ,   qui  là  furent 
monstrées» 

Item,  après  dit  le  Roy  que  c(  mesmes  le  traiclié 

«  de  la  derreniere  paix,  par  son  père  et  lui  trop  ache- 
«  tée,  avoyent  les  Anglois  mal  gardé;  »  et  adont, 
desclaira  le  Roy  particulièrement,  <(  comment,  tant 
«  par  le  defiault  de  restituer  les  fortresses  occupées 



88  LIVRE  DES  FAIS  ET  BOITNES  ICEtJM 

€c  que  rendre  devoyent,  comme  par  les  ostages  que 
fc  ilz  rençonnerent ,  contre  le  contenu  du  traictié; 
fc  tant  par  les  compaignes  (0  que  continuelement 
«  tenoyent  ou  royaume,  comme  par  usurper  et  user 
«  de  droit  de  souvraineté  qui  ne  leur  appartenoit; 
«  comme  en  confortant  le  roy  de  Navarre  lors  ennemi 

«  du  royaume,  donner  ay de,  secours  et  vivres,  contre 
«  la  teneur  des  alliances  faictes  et  jurées  et  passées 

ic  par  sermens  si  fors  comme  entre  Crestiens  se  peut 
«  faire  :  »  desquelles  choses  les  lectres  furent  leues,  là 

en  présent,  devant  l'Empereur^  en  françois  et  ea 
latin ,  affin  que  chascun  mieulx  Tentendist ,  «  mons- 

€<  trant  le  Roy  comment  le  conte  d'Armignac  C^) ,  le 

te  seigneur  d'Alebret ,  et  pluseurs  antres  barons  et 
«  bonnes  villes  avoyent  appelle  du  prince  à  luy  et 
«  vindrent  en  leur  personnes  requerre  adjournement 

«  et  escript  en  cause  d'appel  ;  et  comme  il  ne  le  volt 
«  pas  faire  sans  grant  conseil  et  dëlibéracion  et  oyr 

ic  les  oppinions  de  pluseurs  estudes  de  droit,  de  Bou* 

«  longue  la  Grâce,  de  Monpellier,  deThoulouse,  d'Or- 
«  liens,  et  des  plus  notables  clercs  de  la  cour  de 

«  Romme ,  qui  déterminèrent  que  refuser  ne  le  po- 
«  voit;  et  comment,  par  voye  ordonnée  de  justice^ 

c<  non  mie  par  rigueur  d'armes,  fu  envoyé  un  docteu^r 
«  juge  et  un  chevalier  de  Toulouse,  qui  portèrent  aiL 
ce  prince  les  lectres,  inhibicions  et  adjournemens,  par 

c(  le  sauf-conduit  du  seneschal  dudit  prince,  lequel 
«  les  fist  prendre  et  murdrir  (3)  maulvaisement.  » 

Aiossi  devisa  là  le  Roy  longement,  et  de  pluseurs 

autres  griefz  et  torfaiz  qu'il  avoit  reoeu  dudit  prince  de 

(i)  Les  compaignes  s  les  grandes  compagnies.  -«-  (*)  VArxm^nac  : 

d^Arqiagnac.  -»  )?)  Murdrifi:  mettre  à  morU 
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Gales ,  dont ,  ains  qu  il  voulsist  procéder  par  voye  de 

guerre ,  avoit  mande  à  son  père ,  Edoart ,  roy  d'An- 
gleterre y  que  remédier  y  voulsist  ;  desquelles  choses 

onques  bonne  response  ne  pot  avoir  :  parquoy,  par 
neccessité  ̂   et  par  le  conseil  de  ses  barons  et  de  son 

royaume,  assemblé  pour  ce  en  son  parlement ,  emprist 
à  deffendre  sa  bonne  justice  contre  ses  ennemis  :  de 

laquelle  chose ,  Dieu  de  sa  grâce  lui  en  avoit  donné 

bonne  fortune.  Et  adont  desclaira  le  Roy  les  con*» 
questes  que  ot  faictes  sur  ses  ennemis  ;  et  nonobstant 

ce,  devisa  les  offres  que  il  leur  avoit  fait  pour  le  bien 
de  paix  que  ilz  avoyent  reffusé  :  si  pria  TEmpereur^ 
que  sur  ce  le  voulsist  conseillier ,  et  ne  creussent  ses 
barons  que ,  à  son  tort  y  la  guerre  fust.  Et  assez 

d'aaltres  choses  dist  le  Roy,  qui  longues  seroyent  à 
dire,  et  par  si  bel  ordre,  si  notable  arenge  (0,  Tôt  dit 
que  tous  en  furent  esmer veilliez ,  et  moult  prisierent 
et  louèrent  son  grant  sens  et  mémoire. 

L'Empereur  respondi  :  «Que  très  ]|)ien  avoit  en- 
t  tendu  ce  que  le  Roy  très  sagement  ̂ voit  expliqué , 
«tant  es  lectres  comme  es  paroUes;  et  que  partout 

«  AUemaigne  le  manifesteroit  et  feroit  savoir,  et  que 

«  au  contraire  les  Angloiz  ne  fussent  creus  ;  et  mes- 

«  mement,  qu'il  fu  présent  à  Miens  (^),  quant  le  roy 
«  Edoart  fist  homage  au  roy  de  France  \  si  savoit  son 
«  bon  droit.  »  Et  quant  au  conseil  donner,  dist  :  «  Que, 
«  considéré  son  bon  droit,  et  tort  de  ses  ennemis, 

c(  l'avantage  et  bonne  fortune  qu'il  avoit  contre  eulx , 
«  et  ses  aliez  et  amis ,  comme  le  roy  de  Castelle ,  de 

«  Portugal,  d'Escoce  et  mains  autres,  il  ne  lui  donroit 
«  conseil  de  tant  avant  offrir  à  ses  ennemis ,  et  trop 

(0  Arenge  :  haran^^e.  —  i*)  A  Mien»  :  k  Anûent. 
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«c  en  avoit  fait ,  se  pour  Famour  de  Dieu  n'estoit.  »  A 
tant  finerent  ses  parolles  y  et  le  Roy  et  luy  et  les  autres 
^(erent  en  sa  chambre. 

Chapitre  XLIV  :  Ci  dit  la  grant  offre  que  V Empereur 

fist  au  ray  Charles, 

Comme  l'Empereur  s^avisast  que  la  response  que 
faicte  au  Roy  avoit  n  estoit  assez  souffisant,  pria  que 
assemblé  derechief  le  conseil  fust^  et  bien  lui  plairoit 

que  assea^  plus  y  eust  barons  et  gens  que  n*avoit  eu  au 
conseil  précédent  :  et  ainssi  fu  fait.  Âdont  commença 

TEmpereur,  si  hault  que  tous  oyr  le  porent  \  et,  pri- 

mier,  «  S*excusa  de  ce  que  soufBsent  responce,  ce  lui 
«  sembloit ,  le  jour  précédent ,  au  Roy  faicte  n  avoit  ;  si 
ce  vouloit  que  tous  sceussent  que  luy,  son  filz  le  roy 
«  des  Romains,  ses  autres  enfèns,  et  tous  ses  parens, 
««liez  et  amis,  et  toute  sa  poissance,,  il  vouloit  et 

«  offroit  au  Roy  estre  tous  siens  contre  toutes  per- 
ce sonnes,  à  aydier  et  garder  son  bien,  honneur  et 

tt  royaume,  et  de  ses  enfens  et  frères  et  amis  :  »  et 

adont  lui  bailla  un  roUe ,  où  ses  amis  et  afBns  déclai- 
riez  et  nommez  estoyent,  dont  il  se  faisoit  fort  ̂   dont 

le  Roy  le  mercya  moult  gracieusement. 

Lendemain,  après  que  disné  orent,  le  Rey,ou  des- 
susdit batel  mena  TEmpereur  à  Saint  Paul,  passant 

par  desoubz  le  pont  de  Paris.  Quant  à  Saint  Pot 

furent,  le  Daulphin  et  son  frère  vindrent  à  ren- 

contre, devant  leur  père  s'alerent  agenouiller,  et  puis 
saluèrent  TEnipereur ,  puis  entre  bras  devant  fureut 
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portez;  TEmpereur  se  guermenta  (0  daler  veoir  la 
Royne,  si  lui  mena  le  Roy,  et  moult  grant  presse  y 
avoit  de  barons  et  chevaliers  ;  la  Royne  audèvant  da 
Roy  vint  ̂   eu  moult  riche  atour  estoit ,  et  ot  un  cercle 

d'or  sus  son  chief  de  moult  grant  pris,  accompaignée 
de  nobles  dames  ;  là  estoit  la  duchece  d'Orliens ,  fille 
de  Toy  de  France  y  la  duchece  de  Bourbon ,  merc  de 

la  Royne  y  la  contesse  d'Artois  y  la  fille  du  duc  de 
Berry,  la  fille  du  signeur  de  Coucy,  la  dame  de 

Préaux,  et  pluseurs  autres  contesses,  baneresses (>), 

dames  et  damoiselles ,  à  ti^és  grant  quantité  :  r£m->' 
pereur  son  chapperon  osta  et  lever  se  fist  contre  la 
Royne  qui  le  baisa  et  aussi  son  filz,  le  roy  de  Bahaigne, 
et  toutes  baissèrent  les  dames  du  sang  de  France. 

Quant  l'Empereur  vid  la  duchece  de  Bourbon ,  si 
fort  à  pleurer  se  prist  que  parler  ne  pot ,  et  aussi  la 
Duchece ,  pour  la  mémoire  que  ilz  avoyent  de  ce  que 
seur  avoit  esté  de  sa  primiere  femme  et  aussy  toute 
nourrie  avecques  sa  sueur  ^  la  Royne  ̂   bonne  mère  du 
roy  Charles  et  de  ses  frères  les  ducs;  dont,  après 

disner ,  volt  l'Empereur  grant  pièce  avec  elle  parler  : 
une  pièce  là  fu  l'Empereur  ;  puis  se  parti ,  et  ̂ i  sa 
chambre  fu  portez. 

Après  disner ,  que  l'Empereur  estoit  en  sa  chambre 
et  parloit  à  la  duchece  de  Bourbon ,  le  Roy  y  envoya 

la  Royne  et  ses  deux  filz,  dont  il  fu  moult  liez  (3);  et 
là  fu  la  Royne  longuement  assise,  costé  luy,  et  lonri 
guement  devisèrent  ensemble.  Elle  luy  donna  un 

bel  reliquiaire  d'or  ,   grant  et  moult  riche  de  pier- 

(0  Se  guermenta  :  témoigna  le  désir.  "  (0  Baneresses  :  épouses  de 

bannerets.  P^of,  la  Dissertation,  t.  m,  p.  175.  —  (})  Liez:  jojeux, aise. 
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rerie,  oîi  ot  de  la  vraye  croix  et  autres  reliques,  et  le, 
Daulphîn  lui  donna  deux  très  beauls  braches  (0 ,  à 

coliers  d*or  et  belles  laisses  ̂   et  de  tout  ee  fist  moult 
grant  feste,  et  moult  les  mercia;  adont /entra  le  roy 

de  Bahaigne,  et  la  Royne  lui  donna  un  riche  fermail  C^)  : 
en  ee  tendis  le  Roy  vint  ;  si  prindrent  congé,  et  le 

Roy  mena  l'Empereur  au  bois  (3),  et,  pour  ce  que  jà 
tart  estoit,  grantfoison>  torches  au  devant  lui  vindrent. 

Lendemain ,  se  fist  porter  l'Empereur  tout  autour 
de  la  grant  chambre ,  pour  veoir  par  les  fenestres.  le 
eircttit  du  chastel,  que  il  moult  prisa. 

Âpres  dormir,  à  remontée  (4),  grant  pièce  ensemble 
furent,  lui  et  le  Roy,  en  bons  esbatemens  et  par  ailes 

de  vraye  amour,  et  pria  l'Empereur  au  Roy  que  lui 
donnast  une  de  ses  heures  et  il  prieroit  Dieu  pour  lui, 
dequoy  le  Roy  luy  envoya  deux,  unes  petites,  les 

autres  grans.  En  dementiers  que  (^)  ainssi  parloye]:)ty 
vint  le  roy  des  Romains ,  que  le  Roy  avoit  envoyé  ou 
pare  esbatre  et  ehacier ,  avec  lui  ses  frères  ;  adont 

l'Empereur  l'appella  et  par  la  main  le  prist  et  lui  fist 
pramectre  par  sa  foy  en  la  main  du  Roy,  que,  tant 

qu'il  vivrpit,  serviroit  et  aimeroit  lui  et  ses  enfeBs, 
devant  tous  les  princes  du  mondes  doat  le  Roy  les. 
remercia.   . 

(0  Braches  :  braques ,  espèce  de  chiens  de  chasse.  —  (*)  Fermait i 
boiiele  de  ceinture ,  etc.  —  (3)  Au  bois  :  au  bois  de  Vincennes.  — ^ 

M  A  remontée  :  après  dîner.  •—  (^}  £i^  dementiers  que  :  tandis  qwé. 
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Ghàpitae  XLV  :  Ci  dit  comment   VEmpereur  àla 

faire  son  pellerinage  à  Saint  Mer. 

Le  mardy  ensuivant,  qui  fu  le  douzième  jour  de 
jenvier  y  faire  volt  TEmpereur  son  pellerinage  à  Saint 
Mor. 

Au  matin ,  en  sa  litière,  du  bois  se  parti  ;  ainssi  qlie 
le  Roy  commandé  avoit,  y  fu  receu  à  procession; 

l'abbé  la  messe  chanta^  l'Elmpereur  offri  cent  frans,  et 
lès  dons  de  vivres  que  lui  ot  fait  ledit  abbé  laissa  au 
couvent;  là  disna  et  dormi  en  bel  appareil  que  le 
Roy  bien  et  richement  lui  ot  fait  apprester  et  le  lieu 

j>arer  partout  ;  fu  mis  en  sa  lictiere  et  porté  à  Beaulté- 
sùr-Marne,  que  il  moult  prisa,  et  y  amenda  de  sa 
goutte,  comme  il  disoit,  si  que  lui  mesmes  viseta  tout 
Tôstel,  qui  moult  estoit  bien  parez,  et  disoit  que^ 

Ouques  en  sa  vie,  n  avoit  veue  plus  belle,  ne  plus  dé- 
lictable  place  ;  et  aussy  disoyent  ses  gens ,  lesquels 
on  avoit  aussi  menez  en  la  tour  du  boijs ,  par  tous 

les  estages  de  léans  (0  et  monstre  les  grans  garnisons 

d'icelle  et  Tartillerie  (^),  dont  le  roy  des  Romains  ot 

des  arbalestes  à  son  chois,  que  onques  mais  n'avoyent 
veu  si  merveilleuse  chose ,  et  ainsi  louoyent  le  sens  , 
la  valeur  et  haultece  du  roy  de  France.  A  Beauté  fu 

FErnpereur  pluseurs  jours ,  et  le  Roy,  chascun  jour , 
laloit  vîseter ,  et  à  secret  parloyent  longuement,  puis 

au  giste  s'en  retournoit  au  bois  ;  car  le  très  sage  Rpy , 

(0  DeUan»  :  de  ce  liea.^^  (*)  Artillerie  :  ce  mot  lB*appliqiiok  alors  » 
non-seulement  ans  armes  à  feu ,  qui  ëtoient  peu  communes,  mais  à 
tous  les  produits  de  Fart  serrant  à  la  guerre,  armes,  instrnmens, 
machines ,  etc. 
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pour  soing  qu*ii  eut  à  cause  de  l'Empereur ,  ne  croye 
nul  qu'il  laissast  à  expédier  ses  autres  besoingnes  ̂  
comme  cil  qui  pourveu  estoit  en  toutes  choses. 

L'Empereur  désira  à  veoir  la  belle  couronne  que  le 
Roy  avoit  fait  faire;  si  lui  envoya  le  Roy^  par  Giles 

Malet  ̂   son  vallet  de  chambre ,  et  Hennequin ,  son  or-* 
phevre  ;  la  tint  et  regarda  moult  longuement  partout 

et  y  prist  grant  plaisir ,  puis  la  bailla  et  dist  :  que  , 

somme  toute  ̂   onques  en  sa  vie^  n'avoit  veue  tant 
de  si  riche  et  noble  pierrerie  ensemble. 

Le  jeudi  devant  la  départie  de  l'Empereur  ̂   avoit 
fait  le  Roy  tous  assembler  les  gens  dudit  Empereur  i 

car^  beauls  dons  avoit  fait  apprester  pour  leur  don- 
ner ;  si  y  mena  le  Roy  ses  frères ,  le  seigneur  de  la 

Rivière  et  aultres  chevaliers  porter  ses  joyaulx  et  de 
ses  variés  de  chambre. 

Chapitbe  XLVI  :  Ci  dit  les  beaulx  et  riches  dons  que 
le  roy  Charles  envoja  à  V Empereur  et  sonjilz. 

La  oii  l'Empereur  fu  et  toutes  ses  gens  assemblez  ̂  
vint  le  duc  de  Berry  et  dit  que  le  Roy  le  saluoit  et 
lui  envoyoit  de  ses  joyaulx  telz  comme  à  Paris  on  les 
faisoit  ;  lors  lui  présenta  une  moult  noble  couppe 

d'or  garnie  de  pierrerie,  en  laquelle  avoit  figure 
d'esmail  moult  richement  ouvré,  l'espère  (0  du  ciel, 
oîi  estoit  le  zodiaque ,  les  signes ,  les  planètes  et  es^ 
toilles  fixes  et  leur  yma^s  ;  et  aussi  lui  présenta  deux 

grans  flacons  d'or ,  où  estoit  fguré  en  ymages  esle- 

(0  L'Espère  :  la  spbère. 
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rez  (0 ,  comment  saint  Jaques  monstroit  à  saint 
Charlesmaine  le  chemin  en  Espaigne  par  révélacion , 
et  estoyent  lesdis  flacons  en  fs^çons  de  coquilles,  si 
faii  dit  le  duc  de  Berry ,  bien  gracieusement ,  que, 

pour  ce  qu^il  estoit  pellerin,  lui  envoyoit  le  roy 
des  coquilles  ;  encore ,  lui  présenta  un  grant  ha^ 

nap  (p),  d*autre  façon ,  un  gobellet,  et  une  esguiere^ 
tout  d'or  y  garnis  de  pierrerie  et  esmailliez  de  diverses 
&çons,  deux  grans  pos  d*or ,  à  testes  de  lions. 

Item^  à  son  filz  furent  présentez  quatre  grans  poz^ 

un  grant  gobeUet^  une  esguiere  tout  d'or,  garni  de 
pierrerie,  et,  oultre  cela,  une  ceinture  d'or  longue^ 
garnie  de  riche  pierrerie ,  du  pris  de  huit  mille  frans. 

D^quelz  présens  ,  l'Empereur  faisoit  merveilleuse^ 
ment  grant  conte,  et  moult  mercioit  le  Roy  ;  si  fist 
son  filz. 

Après ,  ensuivant ,  à  tous  ses  princes  fu  présentée 

vesselle  d'or  et  d'argent,  si  largement  et  à  si  grant 
quantité ,  que  tous  s'en  esmerveilloyent ,  et  tant , 

qu'il  n'y  ot  si  petit  of&cier,  de  quelque  estât  qu'il 
fust ,  qui ,  par  le  Roy ,  ne  receussent  présent ,  mais 
quoy  et  quelz,  se  passe  la  cronique,  pour  cause  de 
briefté;  si  réputerent  moult  ceste  grant  largece,  et 
moult  louèrent,  mercierent  et  magnifièrent,  comme 
raison  estoit ,  le  roy  de  France. 

(i)  £h  jrmagôs  eslevez  :  en  relief.  — •(*)  Hanap  :  sorte  de  coupe  os 
de  flacon. 
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Chapitre  XLYII  :  Ci  dit  la  départie  de  l'Empereur* 

■s 

Le  vendredi  ensuivant  ̂   qui  fu  le  jour  Saint  Mor 

et  le  quinzième  dudit  mois ,  ala  l'Empereur  à  Sai«t 
Mor  y  et  chanta  Tevesque  de  Paris ,  en  pontifical^  Ift 

messe  3  puis  revint  disner  à  Beaùltë.  Âpres  disner^ 
que  le  Roy  Testoit  aie  veoir ,  le  mercia  moult  de  ses 
nobles  présens ,  et  dit  que  trop  avoit  fait  de  lui ,  de 
son  filz  et  des  suHUs,  que  desservir  ne  lui  pourroit  : 

grant  pièce  furent  ensemble  à  grant  conseilla  pms 
revint  au  giste  au  bois. 

Lendemain^  qui  fu  le  seizième  |our  de  )e]ivier ^  que 

l'Empereur  partir  devoit  po^  s'en  aler  ̂ n  son  p^ys^ 
'  ala  le  Roy  à  Beaulté,  et  derechief  parlèrent  oifêembfo, 
et  par  grant  amistié  et  doulcesparolles^  prist  un  rubis 

et  un  dyamant  l'Empereur  en  son  doy,  et  au  Roy  les 
donna  ;  et  le  Roy  lui  redonna  un  gros  dyamant ,  et 

là,  devant  tous,  s'entr'acoUerent  et  baisierent  à  gPaiMJ; 
remerciemens  ;  aussi  à  son  filz.  L'Empereur  monta  en 
sa  lictiere,  et  le  Roy  à  cheval,  et  chevaucha  le  Roy, 
costé  lui ,  tousjours  devisant ,  et  tous  les  seignews , 
prélas  et  barons,  et  grant  multitude  de  gens  avecqu^ 
eulx,  et  le  convoya  le  Roy  assez  prés  de  la  maison  d^ 

'Plaisance,  ce  que  l'Empereur  ne  vocloit,  que  tan| 
venist  avant  ;  et  là ,  prisdrent  congié  l'un  de  l'autre, 
mais  si  fort  pleurèrent  qu'à  peine  povoyent  parler  ;  et 
le  Roy  au  bois  s'en  retourna ,  et  une  pièce  le  convoyai 
le  roy  des  Romains ,  puis  prist  congié ,  et  noz  sei-? 

gneurs  les  ducs  convoyèrent  l'Empereur  qui  vint, 
celle  nilit,  à  Laigni-sus -Marne,  et  lendemain,  ala  au 
gistè  à  Meaulx,  et  jusques  par  .delà,  le  convoyèrent 
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noz  dis. seigneurs,  puis  congié  prisdrent,  et  s*en  re- 
tournèrent. 

Et  ainssi,  le  Roy  le  fist  convpyer  par  ses  princes  ̂  

barons  et  chevaliers,  tant  qu'il  fp  hors  du  royaume  ; 
et  en  toutes  les  villes  oii  il  passf  pareillement,  par 
lordonnance  du  Roy,  à  feste,  à  solemnité  et  présens 
fu  receus,  ainssi  comme  au  venir  avoit  este. 

Et.  est  assavoir  que ,  depuis  le  jour  qu'il  entra  ou 

royaume  de  France,  jusques  au  jour  qu'il  en  sailly^ 
tout  Testât  de  la  despenpç  de  lui  et  de  ses  gens  fu  au 
despens  du  Roy  ;  de  laquel  chose  les  choses  dictes  et 
les  dons  considérées,  monta  une  très  grant  somme 

d'or;  mais,  dieux  mercis,  et  le  grant  sens  du  sage 
Roy,  tout  fîi  bel  et  bien  fourni,  et  laidement,  tout  au m 

despens  du  Roy ̂   sanz  quelconques  ̂ rief  à  créature. 

Cbantu  XLVHI  '  Cy  dit  les  furidicions  que  VEmpe* 
reur  donna  au  Daulphin. 

Pour  ce  que  tout  ensemble  ne  se  peut  mie  dire,  n*est 

pas  à  oublier  ce  que  l'Empereur ,  de  son  propre  mou« 
vement ,  fist  en  rétificacion  de  l'onneur ,  bonne  chiere 

et  amour  qu'il  ot  du  Roy  receu  ;  pour  laquel  chose, 
en  faveur  du  Roy ,  son  filz  le  Daulphin  de  Vienne 
ordonna  et  fist  son  lieutenant  et  vicaire  général  ou 

royaume  d'Ârle,  ledit  Daulphin  à  sa  vie,  dont  lectres 
lai  en  fist  saelées  en  sael  d'or ,  par  lesquelles  lui  don- 
noit  si  grant  et  plaiii  povoir ,  comme  faire  se  povoit  ; 

ce  que  autrefois  n*a  esté  accoustumé  :  et  semblable- 
ment  le  fist  son  lieutenant  et  général  vicaire  ,  pa;* 
6.  7 



g9  IrlYUe  DES  FAIS  ET  BOVirfcfl  1I£UM 

unes  autres  lèctres  ̂   à  pareil  povoir  ̂   en  fiefz  ̂   arrière*' 
fiefz  et  tenemens  quelconques  y  sanz  riens  exepter ,  efi 
lui  donna  et  bailla  le  chastel  de  Pompet  (0  en  Yiene , 

et  aussi  un  autre  ̂ lieu  appelle  Chaneault,  et  aussi  le 

aagea(^)  et  suppléa  toutes  choses  qui^  par  enfence  de 
aage  pourroyent  donner  empêchement  pour  ces 
grâces  et  gouvernement  obtenir  audit  Daulphin. 

Et  j  pour  ces  choses  et  autres  faire  au  gré  et  proulBBt 

du  Roy  -et  de  ses  enfens,  laissa  son  chancelier  après 
lui  y  pour  saeler  et  délivrer  lesdictes  lectres ,  lequel 
chancelier,  au  chief  de  trois  jours ,  les  apporta  au 

Daulphin  toutes  saellées,  dont  il  merda  l'Empereur  ; 
âpres  fu  présenté  de  par  ledit  Daulphin ,  par  le  com^ 
mandement  du  Roy,  vingt  mars  de  vaisselle  dorée ,  et 
dedèns  mille  frans,  pour  la  peine  que  eue  avoit  de  sa 

besoigne.  Quant  l'Empereur  fu  hors  du  royaume,  pin- 
ceurs contes ,  barons,  chevaliers  et  seigneurs  prisdrent 

con|[ié  de  lui  ;  il  les  remercia  et  s'en  retournèrent. 
flimmmmrmÊmmmmmmmt^^m^mm 

CHlprriiB  XLIX  :  Ci  dit  récapitulation  de  ce  que 
dit  esU 

♦ 

Pour  ce  que  la  matière  de  cest  présent  œuvre  est 
prise  en  la  déclaracion  des  vertus  du  sage  roy  Charles , 
lequel  en  général  avons  dit  reamply  de  grâce?,  est 
raison  que  par  divers  effects  soit  prouvé  et  desclairié, 

que  vrayes  soyent  noz  paroUes  ;  et ,  pour  ce  que  la 
venue  de  cest  Empereur  dessusdit  fu  chose  moult 

notable,  l'ay  mis  plus  au  long,  et  encore,  pour  traie- 

(»)  Pompet  :  Poupçt.  —  (»)  jiagea  :  lui  donna  dispense  d'âge. 
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lier  ma  matière  en  brief,  Vaj  abrégié,  plus  que  les 
croniqûes  et  la  relàcion  de  ceulx  qui  y  furent  ne  le 
désclairent  ;  et  nonobstant  que  à  ceuls  qui  encore 
vivent,  qui  ceste  dicte  venue  virent,  et  aussi  maintes 
autres  choses  en  ce  livre  dictes,  ne  leur  seroit,  par 
aventure ,  à  oyr  si  plaisans ,  parce  qullz  lè  scevent  ; 
mais ,  comme  dit  Ovide ,  en  la  fin  de  son  livre  Methar 

htorphoseos ,  «  je  ay  fait  un  œuvre ,  lequel  par  feu  né 

«  eaue  ne  peut  estre  destruit  ̂   a  comme  livres  qui  tost 
sont  ventilez  en  pluseurs  pars  par  diverses  copies 

n'enpuist  estré  destrnicte  la  matière,  est  bien  droiz 
que ,  pour  belle  légende  et  eiemplaire  notoire  aut 

princes  à  venir,  soit  enregistrée  chose  laquelle  si  no- 
tablement et  grandement  ne  pourroit  avoir  esté  me- 

née et  par  tel  ordre  en  toutes  choses,  sanz  en  aucune 
avoir  quelconques  faulte,  Èe  grant  poissance,  grant 

sens  et  grant  prudence  ne  l'eust  gouvernée  ;  lesquelles 
choses  sont  à  noter  en  cellui  sage  Roy  dont  nous 

parlons;  car,  parce  que  il  nous  appert  par  les  lé- 
gendes des  solemnelz  anciens,  et  par  ce  que  nous 

savons  de  veue«t  de  fait  de  ce  roy  Charles ,  que  peut- 
6n  plus  dire  de  la  magnificence  du  riche  roy  As- 
saaire(0  es  nobles  assemblées  des  barons?  Que  peut 

plus  estre  dit  de  l'ordre  de  vivre  du  sage  roy  Salo- 
mon  7  Que  peut  plus  estre  dit  de  la  largece  de 

Alexandre  ?  Que  peut-on  plus  dire  de  la  belle  policiè 
des  Rommains  7  A  nom  Dieu ,  il  me  semble  que  le  bel 
ttile  de  vie  de  testui  sage  Roy  se  peut  bien  à  yceùls  et 
à  tous  autres  rénommez  bons  assimiler  :  et  encore^ 

en  prouvant  ce  que  dit  est,  dirons  des  eifects  de  sa 
haultece  et  perfaict  sens. 

(0  Assuairc  :  Âfiiuérus. 
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Chapitbe  L  :  Ci  dit  la  mort  de  la  Jtoynâ. 

Le  lun<Iî ,  quart  ̂ our  de  février  (0 ,  après  la  dèpar* 

lie  de  l'Empereur^  comme  dit  est ,  la  royne  de  France 
eufenta  une  fille,  dont  moult  fu  grevée  du  travail; 

'babtisiée  fucnJ'esglise^e  Saint  Pol  j  et,  pour  la  dévo- 
cioo  que  ot  leUpy  etla  Royne  ii  sainte  Katherine ,  fa 
ainssi  nommée  ;  Je  samedi  en^uivant^  ladicte  Royne 

trespassa  de  ce  siècle  :  de  laquel  chose  le  Roy  mer- 
veilleusement fu  dolent,  et -nonobstant  que  la  verta 

de  constance  en  luy  fust  vplus  .graut  que  commune* 

ment  es  autres  hommes^,  cest-e  départie  luy  fu  si  grant 
douleur  et^i  longuement  lui  dura  que  onques,  devant 
ne  après,  faire  on  ne  lui  vid  pareil  duerl  pour  ehosè 

qui  avenist;  car  moult  s'amoyent<le  grant  amour.  ̂ ^ 
fu  assez  plainte  et  plourée  de  son  frère ,  le  duc  de 
Bourbon ,  et  de  mains  autres.  Le  Roy,  qui  avoit  amë 
le  :  corps ,    pensa  de  Tame  ,  ,par  dévotes .  orpisons  , 
messes,,  vigilles,  et  psaultîers  faire  dire  continuele^ 

ment,  en  très  g;*ant  quantité,  et  en  grans  aumosnes 
faire  :  si  fu  son  corps  apporté  solemnéement ,  ̂elaâ 

Tusage  des  roys  et  roynes ,  vestue-,  parce  et  cour 

rpnnée^  sus  un  riche  lit  couvert  de  drap  d'or,  à  tout 
un  ciel  dessus^  et  ainssi  fu  portée: à  grant  procession 

à  Tesglise  de  N.ostre  Dame  ;  le  ciel  à  -quatre  lances 
portaient  le  prevost  des  Marchans  et  les  eschevins  ;  et 

le  poille^  les  seigneurs  de  parlement  :  quatre  cens  tor- 
ches ,  chasçune  de  six  livres  de  cire ,  y  avoit;  toutes  les 

religions  W  devant  le  corps  aloyent,  et  noz  seigneurs 

(>)  Christine  se  trompe  :  le  4  février  1 877  éloit  un  jeudi.  — -  »  Toutes 
ks  religion*  :  toutes  les  communautés  religieuses. 
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apr^s  vestus  de  noir.  Â  Nostre  Dame  fîi  receups  le 
corps  à  graus  sons  de  cloches  et  chants ,  dictes  messes 

et  faictes  grans  aumosnes  et  grans  obladons  à  très 
grant  et  merveilleux  luminaire  :  là  furent  quinze  0) 
que  arcevesques  que  evesques ,  en  pontifical ,  et  là  fo 

la  royne  Blanche C^)^  la  dachece  d'Orliens^  fille  de  Roy, 
et  toutes  les  haultes  dames  de  France  qui  lor«  à  Pai4s 

estoyent,  dont  y  ot  grant  compaignie.  Toute  jour  et 

•  la  nuit  y  demoura  le  corps  ou  cueur  de  l'esglise ,  soubz 
une  chapelle  couverte  de  sierges ,  et  sanz  cesser  y 
estoit  service  dit  de  messes  ^  vigiles  ,  psaultiers  et 
prières  de  jours  et  de  nuit. 

'  Lendemain  y  après  les  messes  dictes,  fîi  semblable- 
ment  porte  le  corps  à  Saint  Denis ,  à  merveilleuse- 

ment- het  luminaire  et  solemnité  :  desquelles  choses  ̂  
toutes  dire  particulièrement ,  pour  cause  de  brieftè, 

je  me  passe  ;  car  assez  est  sceu  la  manière  des  solera- 
nitez  et  sérimonies  en  France  honorablement  faictes 

en  tel  cas;  bien  est  voir,  que  le  Roy  voult ,  que  le  plus 

grandement  que  faire  se  povoit  fust  fait  ;  car  le  corps 
voulait  honnorer  de  sa  loyal  compaigne  et  espouse, 

^  qui  tant  debeauls  enfens  avoit  eu,  et  qui  loyaul-' 
ment  Tavoit  amé,  et  lui  elle;  et  aussi  Famé  de  qui 
toute  sa  vie  ot  la  recommandacion  en  sa  pensée,  dont, 
lors,  et  continuelement  son  debvoir  grandement  fist 

par  prières  et  oblacions  devers  Dieu ,  que  il ,  par  sa 
grâce,  ait  voulu  exaucier. 

Ainssi  fu ledit  corps  porté  à  Saint  Denis,  où  fu  cé- 
lébré le  service  de  pluseurs  pfélas,  et  enterrée  après, 

à  si  grant  solemnité  de  toutes  les  choses  qui  appartiens 

(>)  Les  chroniques  de  Saim-Denis  portent  vingt-cinq.  —  (>)  La 

roync  Blanche  :  la  Reine  dottairiére  éloit«iiui  nommée,  ' 
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lient  à  Testât  dehauie  noblece,  que,  à  dire  en  Irief > 

JQ  croy  que  onquès  p}us  grant  ne  fu  fait  à  Royne  de 
France I  dont  il  soit  mencion  ;  et  fu  enterrée  en  une 

fdiapelle  de  ladicte  esglise,  qui  au  destre  coste  est  du 

grant  autel ,  emprés  les  dégrez,  par  lesquelz  on  moQt« 
aux  corps  sains^  laquelle  chappellele  roy  Charles  avo^t 

Ibndée  pour  lui  et  pour  elle^  et  le  mercredi  d'après  ̂  
derechief  fu  le  cueur  enterré  aux  Frères  Meneurs  ̂   eç 

Tesglise,  en  solen^nel  service  de  vigiles,  messes ^  lu- 
minaire, et  grant  compaignie  de  barons  et  gens  <)0* 

tables  ;  et  pareillement  le  vendredi,  aux  Céle^t^K 
oîi  les  entrailles  devant  le  grant  aultier  (0  jf«ireiit 

enterrez,  et  en  tous  les  aniversaires  ot  donnée  (p)  gé- 
nérale à  tous  ceulx  qui  la  vouloyent  prendre. 

Et  dorénavant  nous  convient  entrer  en  autre  ma^ 

tiere  plus  pondérant  et  de  plus  grant  efficace. 

.    Chapitre  LI  :  Çjr  dit  la  mort  pape  Grégoire  (3). 

Amois.de  mars,  le  vingt-septiesme  jour,  en  Tan 
dessusdit  1377  '  P^P^  Grégoire,  qui  estoit  aie  à  Romei 

de  ce  siècle  trespassa,  ou  palais  Saint  Pierre,  en  la- 
dicte  cité  de  Romme  ;  et  le  mardi,  sixième  jour  du  mois 

d'avril  ensuivant,  avant  Pasques,  lesquelles  furent  le 
dix  -  kuitiesme  jour  d'avril,  en  conclave,  qui  pour 
les  cardinaux  estoit  ordonné,  pour  faire  eleccion  de 

nx>uvel  Pape,  oh  entrer  devoyent  lendemain,  chay  le 

(0  aultier  :  autel.  —  (»)  Donnée  :  aumône.  —  (')  Le  pape  Grégoire  | 
Onzième  du  nom ,  ëtoit  français  :  il  se  nommoit  Pierre  Rogier,  de  la 

maison  de  Beaufort-Canillac  et  Montboissier.  En  1876,  il  rétablit  à 

Kome  le  saint  Siège,  qui  a^oit  été  transféré  à  Avignoa  en  i3o8. 
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tOBDToirre  et  la  fouidre  qui  despeça  les  logis  fais  et 
ordonnez  pour  deux  des  cardinaulx  :  laquel  chose 

fait  moult  à  noter  par  ce  qu'il  s'en  est  ensuivy. 
Item,  lendemain^  jour  septiesme  dudit  mois,  les 

cardinaulx  y  qui  estoyent  à  Rome  entrèrent  oudit  con- 
clave; mais  encore  en  avoit  six  en  Avignon^  qui  à 

Borne  n'estoy ent  alez  avec  ledit  Pape  ;  et  par  ce  qui 
dessus  est  dit  y  apparoir  peut  que  cestui  pape  Gr^« 
goire,  lequel  fut  esleu  en  Pape,  le  trentiesme  jour  de 
décembre^  Fan  1370^  ne  rëgna  Pape  que  sept  ans,  et 
taDt  comme  il  a ,  du  trentiesme  jour  de  décembre ,  jus-* 
qae$  au  vingt-septiesme  jour  de  mars  :  si  dura  la  dicte 
eleccion  trop  stimulée  par  stimulacion  désordonnée 

par  assez  long  espace ,  comme  il  appaire  par  ce  que 
€j  après  sera  desclairié. 

Chapitbe  LII  :  Ci  dit  comment  fu  escript  au  roy 
Charles  çuil  se  gardast  de  ceulx  {fui  le  cuiihyent 
empoisonner. 

Qu'il  soit  voir  que  le  roy  Giarles  fust  amez,  pour 
cause  de  ses  boutez  ̂   de  pluseurs  et  mesmement  estran- 
giers,  lui  furent  lectres  envoyées  ou  mois  de  mars^ 

par  aucuns  grans  seigneurs ,  es  quelles  estoit  contenu 

que  un  homme  appelle  Jacques  de  Rue,  k  l'instance 

i'ûn  certain  prince  (0,  à  grant  tort  et  péchié,  devoit 

^  Ci)  Certain  prince.  Ce  prince  que  Christine  n^ose  nommer,  ëtoit 
Êharles-le-MauvaÎB ,  roi  de  Navarre,  qui  déjà  avoit  fait  pareille  ten- 

tative dés  1357  )  tentative  à  laquelle  on  at^ibue  la  vie  languissante  e% 
la  mort  prématurée  de  Charles  V .  Jacques  de  Rue  étoit  gentilhomme 

ctcbambellan  du  roi  de  Navarre  ̂   son  complice  du  Tertre  éloit  secré- 
taire de  ce^prince. 
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machiner  par  poisons^  ou  aqtrement,  la  mort  "dti^Ek 

roy  Charles ,  et  que  d'icellui  Jaques ,  lequel  vencél 
en  France  pour  celle  cause ,  soubz  autre  ombre  se 
Toulsist  garder  :  pour  lesquelles  nouvelles,  le  Roy  fiât 
tantost  prendre,: là  oà  il  fu  trouvez,  ledit  Jaques  de 

Rue  et  emprisonner  ̂   et  fn  trouvé  en  un  coffret  d'icel- 
lui  certains  rolles,  en  manière  de  mémoires,  des  Toyâs 

qu'il  devoit  tenir,  avec  Tayde  de  pluseursaultres  d^ieelle 
traitreuse  aliance  adhérez  avec  cellui  prince  de  qui 
estoit  cellui  à  ce  commis,, pour  la  mort  et  destrucctoQ 
dudit  sage  roy  Charles. 

Mais,  comme  Dieu  ne  voulsisft  $i  grant  incourébieâb 

souffrir  comme  de  laissier^  ainssi  périr  son  bon  serr 
«eut  CO  par  desloyal  traictié,  voult^  de  sa  divine  grâce 
que  la  chose  venist  à  clarté,  et  en  telle  manière  q^ûe 

y  cellui  Jacques  de  Rue,  et  un  ai^tre  sien  compaignon 

appelle  maistre  Pierre  du  Tertre  y^  confessèrent  en- 
tièrement, de  leur  bonne  voulenté^  san&  contraîntey 

toute  la  fautse  machinacion  ;  par  quoy  le  roy  voU  que^ 
en  la  chambre  de  parlement,  grant  multitude  de  gens» 

prélas,  princes,  barons,  chevaliers,  conseilliers ,  ad- 
vocas,.  et  toute  gent  fussent  présens;  et  là  furent  rae^^ 
nez  lesdis  Jacques  de  Rue  et  maistre  Pierre  du  Tertre> 

lesquelz  furent  interroguez  sur  les  choses  contenues  ei> 
leur  confessions  et  conjurez  des  plus  grans  sermens 

que  &irese  peut,  lesquelz  affermèrent  paryceulx  sere- 
mens  leur  confessions  estre  vrayesen  la  manière  que  ib 

l'avoyent  dit,  sanz  force  et  sanz  contrainte  aucune, 
sus  le  péril  de  leur  arme  (2)5  car  ilz  savoyent  bien  que 

dignes  estoyent  de  mort  se  le  Roy  n'en  avoit  mercy*^ 

vO  SlcrgtnXy  du  latin  S4ivien$,  serritcttr*  -^-^  (0  Arrne  :  ame*. 



,  ces  choses  rapportées  au  Roy,  il  voult  que  jus- 
hce  et  raison  en  fost  faicte^  selon  le  jugement  de  par- 

aient ;  lequel  parlement  les  condampnaestre  traynes 
upallaiz  jusques  es  bsUes,  et  là,  sur  un  eschaffault 
Toir  les  testes  trenchiéez,  et  puis  escartelez,  et  pendus 

4eur  membres  aux  quatre  portes  de  Paris,  et  le  corps  aa 
^bet  :  et  ainssi  fu  fait  .Les  causes  pourquoy  cest  exploit 

fu  fait,  et  pour  qui,  ne  à  quel  instigacton  tel  trabisMi 

madiinoyent,  je  me  passe,  pour  ceque moult  ne  louche 
1  ma  matière;  et  qui  plus  en  vouldra  savoir,  trouver 
le  pourra,  assez  prés  de  la  fin,  oh  les  croniques  de 

France  traictent  dudit  roy  Charles ,  après  le  trespas- 
sement  de  ladicte  royne  Jehanne  de  Bourbon; 

Chapitile  lui  :  Ci  dit  comment  les  nouvelles  vindrent 

que  les  carâinaulx^  à  RommCj  asfoyent  esleu  à  Pape, 
Berthelemjr^ 

EmriRON  le  mois  de  may  Tan  1378,  vindrent  nou- 
velles à  Paris  et  en  France,  que  les  cardinaulx,  qui  à 

Homme  estoyent ,  avoyent  esleu  en  Pape  un  appelle 
Barthélémy  ("),  pour  le  temps  archevesque  de  Bar  (*); 
et  test  après  ot  le  Roy  aucunes  particulières  lectres, 

^i  secrètement  lui  escriprent,  «  qu'il  ne  donnast  foy 
^  en  chose  qui  eust  esté  faicte  en  ceste  nominacion^ 

«  et  que  plus  à  plain  le  certifieroyent  de  la  vérité;  et 
<  aussi  ne  donnast  responce  aux  messages  qui,  de  par 
«  Barthélémy  lui  veinssent  :  »  et  tost  après  vint  un 

(>)  Barthélémy  :  Barthelemi  Butillo  Pregnani,  NapoliUm.  »  M  Bturi 
^>  au  royaume  de  Ifaplea,  d«u  la  Fouilla. 
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cbevalier  et  un  escpier,  au  Roy,  comme  ilz  disoien! 

envoyez  d'icellui  Bartholeiçy^  lequel  s'appelloit  pape' 

Urbain,  auxquelz  le  Roy  i-espondy,  ic  que  il  n'avoit' 
m  encore  oy  certaines  nouvelles  de  ceste  eleccion  et  si  '1 
«  y  avoit  tant  de  bons  amis  cardinaulz  qui  jadis  furent  f 

«serviteurs  de  ses  prédécesseurs  et  les  siens ,  que  il  * 
«I  tenoit  fermement  que,  se  aucune  eleccion  de  Pape 

«  eùst  esté  faicte,  ilz  la  lui  eussent  signifié;  et,  pour  '\ 
«  ce,  son  entencion  estoit  d'encore  actendre  jnsques, 

«c  autre  certificacion  eust ,  avant  que  en  ce  fait  plus    ' 

c  procédast.  »' 

Chapitre  LIV  :  Ci  dit  comment  leroy  Charles  receupt 

lectres  des  cardinaulx^  que  Barthélémy  n  estoit  mie 
justement  esleuj  et  quil  n  estoit  pas  Pape. 

Comme  il  soit  voir  que  le  roy  Charles,  comme  dit 
est,  ne  voulsist  quelconques  chose ,  où  il  convenist  ains 
délibérer,  sanz  conseil  de  sages  clercs  et  autres  discrez 

et  preudeshommes ,  encore  continuant  celle  juste  ac- 
coustumance,  ou  fait  de  Tesglise,  dont  jà  le  scisme  fu 
encommencié ,  dont  moult  grandement  lui  pesa  ; 
comme  ce  fust  chose  grieve  et  pondéreuse  et  oii  chéoit 
grant  scrupul  de  conscience ,  ne  volt ,  en  aulcuné 

manière,  y  procéder  de  sa  propre  vouleoté;  mais  tous-^ 
jours,  en  toutes  choses,  par  délibéracion  des  plus 

sages.  Parquoy,  comme,  ou  mois  d*aoust  Tan  des-) 
susdit  78,  lui  fussent  envoyez,  de  par  les  cardinaulx^ 

certains  messages,  comme  Tevesque  de  Famagoste  (0, 

(')  Famagoste  :  Famagousle,  en  llle  de  Chypre.  •  T 
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fl  autres  religieux  maistres  en  théologie,  avecques 
lettres  dosas  et  ouvertes ,  de  par  le  colliege  des  cardia 
oaoji^i  saelées  de  leur  seauls,  aiTermaiis  et  certifians  I^ 

!  ditfiartheleiny  non  estre  Pape,  mais  avoit  esté  faicte  la 
i|iomiaacian  par  expresse  violence,  comme  il  pourroit 
estre  certifié  par  lesdis  messages  porteurs  des  lettres; 

adont  le  sage  Roy^  pour  avoir  avis  et  regart  bien 
\  au  vraj  sur  ceste  chose,  prélas,  airoevesques  et  eves« 
qaes  de  son  royaume,  et  tous  les  souvraios. clercs» 
inaistres  en  théologie  et  autres  docteurs,  pris  es  uqî^ 

tersitez  de  Paris,  d'Orliens,  d'Angiers,  et  aptre  part> 
partout  où  les  pot  savoir,  et  assembler  les  fist.  Le  sa^ 
xnedi  onziesme  jour  de  septembre.  Tan  dessusdit,  au 
pallais  fu  ladicte  assemblée;  et  là,  en  présence  desdis 
clercs  et  sages,  dont  grant  quantité  en  y  avoit,  oy 
Mu  messages,  lesquelz,   tant  Tun  comme  Tautre 
disdrent  la  manière  «  comment  ledit  arcevesque  de 
«  Bar  avoit  esté  nommé  Pape,  par  violence  et  paQuir 
«  da  tumulte  des  Rommains  qui  crioyent  :  Rommain 
ft  le  voulons;  et,  comme  il  ne  fust  onques  esleu  droicr 
fc  turierement,  les  cardinaulx  déterminez  estoyent  à 
«  non  le  tenir  pour  Pape;  si  conclurrent  que,  pour 
«  ce  signifier,  estoyent  devers  le  Roy  venus ,  et  lui 

«  requisdrent  qu'il  voulsist  adhérer  à  la  détermina-* 
tt  cion  des  cardinaulx, et  que  confort,  conseil  et  ayde 
fc  il  leur  voulsist  donner  en  ce  fait.  »  Quant  les  pa-^ 

roUes  d'iceulx  furent  finies,  adont  le  sage  Roy  volt 
que  les  sages  clercs,  prélas,  maistres  en  théologie,  en 
loys,  décrez  et  autres  sciences  eussent  délibéracion 

ensemble ,  en  son  absence ,  que  il  avoit  à  faire  et  à 

î'espondre  sur  ceste  chose,  qui  moult  estoit  de  grant 
I    P(>iz  ;  et  fu  mis  jour  de  responce  et  délibéracion  sut 
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ce-  En  ces  entrefàictes,  le  Roy  ot  conseil  poiir  ̂ ! 
chose^  qui  trop  esTtoit  dé  grant  avis,  de  non  respondre 

absotnement  f  si  fist,  par  son  chancdier ,  rendre  aux-'' 
Us  messages  tel  responee  ;  et  dist  aînssi  lie^  chancelier  r 
«  Que  le  Roy  avoît  bénignement  oy  ce  que  lui  avoyenf 

le  exposé  ;  et ,  quaut  aux  requestes  qullz  avoyent 

fc  feicteSy  tant  de  adhérer  à  la  détermmacron  des  car^» 
«  dinaulx ,  comme  à  leur  donner  conseil  y  confort  et 

K  aydë,  le  Roy  n  estoit  pas  encore  conseilliez  de  con- 

«  s^itir  ou  nyer  ladicte  adhéracion  ;  et  que  •ptûs 
«avant  en  voulok  aînçois  estre  informez;  que  la 

«  matière*  estoit  mouli  haulte,  périlleuse  et  doulK 
«  teuse.  Quant  à  Fayde,  que  il  estoit  voir,  qne^  <mi 

«  inois  d'aoust  précédent ,  le  Roy  avoit  a3rdié  les  car- 
te dinauls  d'une  grant  finance,  et  mandé' aux  gens 

«  d*armes,  nez  de  son  royaume,  qui  ouhreles  mon& 
«  estoyent ,  qu  ilz  fussent  en  Tayde  desdk  capdînaulx 
ce  pour  les  raectre  hors  de  péril;  mais,  se  encore 

«t-l'ayde  dessnsdit  ne  souffisoit ,  if  estait  prest,  pour 
«  Famour  de  Dieu  et  du  bien  de  saincte  Esglise ,  de  les 

te  aydier  et  conforter.  »  Et  à  celle  la  responee- s^e» 
retournèrent  lesdis  messages  k  celle  foiz.. 

Chapitre  LV  :  Ci  dit  comment  le  Roy  receut  lectres 

desdis  cardinaidXj  quilz  asfoyent  laissié  ledit  Bar^ 
thelemjr^ 

Après,  receupt  le  Roy  lectres,  comment,  le  plus- 
tost  que  les  cardinauls  avoyent  peu ,  estoyent  partis 

hors  de  Romme ,  et  par  scrupul  de  leur  conscience , 
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B^ivoyent  fait  audit  Barthélémy  obéissance ,  ne  révé- 
rs^ce  aulcune  ;  et  après  ̂   tous  ensemble,  Ytaliens  el 
Oultremontains j  exepté  le  cardinal  de  Saint  Père  (0, 
qui  malade  estoit,  contredirent  le  fait,  et  fa  escript 
et  signé  de  leur  mains  ;  et  depuis  eétudierent  pluseurs 
e^dinaulz  très  soleœnelz,  docteurs  commis  en  ce  en 

espécial,  à  très  grant  diligence  pour  savoir,  consi- 
déré levait  accordé,  se  ledit  Barthélémy ,  par  Telec- 

c}on  faicte  ou  par  les  fais  ensuivis  après,  povoit  avoir 
^plcun  droit  ou  Pape;  lesdîs  commissaires  et  tous  les 
cardinauls.  desdairans  le  cas  à  tous  les  prélas,  maistres 

en  théologie,  docteurs  en  droit  canon  et.sivil  à  qui 

parler  porent. 
Enfin,  concordable^ent  en  conclusion,  fu  de  tous 

déterminé  ̂ ue  ledit  Ber tbelemy  n^estoit  point  Pape  ̂ 
ainçois ,  par  occupacion  de  tirannie  tenoit  le  siège  :  et 
ces  choses  ainssi  faictes,  après  firent  les  cardinaulx 

leur  publicacion  solemnèement,  comme  de  droit  faire 

d^bvpyent  ;  et,  eulx  estans  en  Avignon,  le  firent  savoir 

aux  autres  six ,  qui  n'y  ayoyent  esté,  lesquelz  informez 
par  les  lectres  saelèes  du  coUiege  desdis  cardinauls , 

l'approuvèrent  du  tout  en  tout  et  fii^ent  publier,  ea 

Avignon ,  solemnèement,  et  defi*endre  que  audit  Bar*^ 
thelemy  ne  fust  obéis ,  exeptè  le  cardinal  de  Pempe-- 

lune ,  qui  encore  y  vpult  délibérer  ;  mais  depuis  se^ 
consenti  avec. les  autreà. 

(0  Saint  Pcrê  ;  saint  Pierre. 
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Chavitrê  LVI  :  Ci  dit  comment  les  cardinaula:  és^ 

leurent  Pape  Clément. 

^    Depuis^  lesdits  cardinaulx  se  transportèrent  en 
èité  de  Fondes  (0,  et  Ik,  tous  ensemble ^  tantTtaliens 

comme  autres,  le  vingtième  jour  de  septembre  1378, 

pour  procéder  à  Teccion  W  de  vray  Pape,  esleurent 
justement ,  canoniquement  et  concordablement ,  en 

Pape,  sanz  débat,  difficulté  ou  contradiccion ,  un  cat- 

dinal  ̂   appelle  messire  Robert  de  Genève  (3)  et  fù  ap- 
pelle Pape  Clément  VII;  et  couronné  fu  et  consacré, 

lederrenier  jour  d'octobre,  veille  de  Tous  Sains,  lequdt 
ie  consenti  à  ladicte  éléccioti,  et  aussi  fist  la  royne  de 

Ndples  et  tous  les  seigneurs  du  pays  ;  mais  les  Rom- 
mains  tindrent  tousjours  ledit  Berthelemy  pour  Pape  t 
et  ces  choses  furent  escriptes  et  signifiées  au  roy  dé 
France,  tant  par  ledit  pape  Clément,  comme  par  lesdits 

cardinaulx,  en  le  requérant  et  priant  qu'il  Iroulsist 
adhérer  à  ladicte  éleccion  et  tenir  ledit  pape  Clément 
pour  vray  Pape, 

Le  sage  Roy,  qui  ces  nouvelles  ot  oyes,  ne  Volt  mié, 
sanz  granl  avis,  délibérer  de  ceste  chose;  et  affin  que, 

par  bon  conseil  et  seur ,  il  fist  ce  qu'il  en  debvoit  faire> 
Uganda. et  pardevant  lui  fist  venir  au  bois  de  Vi- 

cennes ,  le  mardi  seiziesme  jour  de  novembre ,  l'an 
dessusdit,  pluseursprélas,  tant  arcevesques  queeves- 
ques ,  comme  abbez  et  autres  sages  clercs  et  maistres 
en  théologie ,  docteurs  en  décret  et  lois ,  et  pluseurs 

{})  La  cité  de  Fondes  :  la  ville  de  Fondi,  an  royaume  de  Naples, 

pays  de  Labour.  •—  (*)  A  Feccion  :  à  rélection.  —  C^)  Robert  de  0$" 
neve^  frère  du  comte  de  Geuéve. 
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i  _  fcutres  sages  de  son  conseil ,  chevaliers  et  autres ,  au« 

.^^^pxelz  le  Roy  desclaira  ces  nouvelles ,  leur  fist  jurer 
sur  sainctes  evvangiles  de  Dieu  et  par  tous  les  sere*-' 
mens  dont  bon  Grestien  doit  estre  creu,  que  de  ce^^ 
aanz  faveur,  diroyent  leur  avis  de  ce  que  leur  sembloit 
que  faire  en  deust  ;  lesquels  tous  singulièrement  et 

d'un  accorty  dirent/;t  conseillèrent,  veu  toutes  diotes^ 
au  Roy,  que  il  se  déclairast  et  déterminast  pour  U 
partie  du  pape  Clément,  pour  vray  Pape  le  tenist  et 

que  plus  ù'acténdist  à  ce  faire  ̂   tant,  pour  ce  qu*ainssi 
le  devoit  faire,  comme  pour  bon  exemple  donner  nxaè 

autres  princes  :  si  desclaira  lors  le  Roy  manifeste^ 
ment  Pape  Clément,  et  le  fist  signifier  par  tout  son 
royaume,  tant  à  prélas  et esglises cathédrales,  comme 
autres  gens. 

mt 

Chapitre  LVII  :  Ci  dit  comment  le  rojr  Charles  signifia 

'  àpluseurs  princes  que  lui,  bien  informez  de  la  vé^ 
rite  j  s^estoit  desolairiez  pouf  Pape  Clémetà.   . 

Après  ladicte  desclaraciotl,  lé  Roy  ot  conseil  qu^il 

^gnifiast  ceste  chose  aux  autres  princes  crestiens  qu^il 
ienoit  pour  ses  amis  et  hienvueillans;  si  envoya  mes* 
sages,  notables  prélas,  barons,  chevaliers  et  clercs,  les 
uns  en  AUemaigne ,  les  autres  en  Honguerie ,  et  ainssî 
en  pluseurs  pays ,  pour  signifier  aux  princes,  prélas  es 
divers  pays,  comment  lui,  bien  et  justement  informé 

de  la  vérité,  s^estoit  desclairié  pour  Pape  Clément;  et 
leur  mandoit  que,  pour  Tonneur  de  Dieu  et  de  saincte 

Esglise,  ainssi  voulsissent  faire,  afiin  que  toute  cres- 
tiênté  fust  soubz  un  vicaire  de  Jhesu-Crist  ;  et  oultre^ 
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leur  faisoit  le  Roy  savoir  que  s'il  y  avoit  ancan  princ%i 
ou  ̂ uitrCy  qui  ancane  double  feist  eu  ce  fait,  poiir^ 
cause  de  TéleccioD  et  desclaracion  de  Berthelemy,  que  x 
ilz  Yonlsissent  oyr  les  message^  que  le  Roy  y  enyoyoit, . 

lesquelz  esiayeot  instruis  souffisamment  et  informes.  ' 
de  la  vérité  du  fait  (0. 

Ainssi  par  maint  pays  alerent  les  messages  du  Roy, 

loisquelz  trouvèrent  y  en  aucuns  lieux ,  gens  instruis 
autrement  que  la  vérité  et  soustenans  le  fait  dudit 
Bartkelemy  9  et  jasoit  ce  que  i?)  le  Roy  de  Honguerie 

eust  pardévant  esçript  et  âgaifié  au  roy  de  France , 

comme  il  fiast  en  son  grant  sens  qui  riens  ne  desdai- 
reroit  sanz  le  jugement  de  grant  savoir,  que  tel  partie 
comme  il  tendroit  il  yoiiloi|  tenir,  les  messages  que  le 
Roy  y  ot  envoyez  trouvèrent  que  plus  enclin  estoit  à  ki 
partie  dudit  Bartbolemy  que  à  celle  de  Pape  Clément: 

et  aussi  les  Hamangs ,  jasoit  ce  qu'ilz  fussent  et  soyent 
du  royaume  de  France,  respondirent  que,  jusques 
ce  qullz  fussent  plus  pleinement  informez^  ne  ten* 
droyent  ledit  pape  Clément  pour  pape. 

Chapitre  LVIII  •'   Ci  dit  comment  Barthélémy  fist 
vingt-neuf  cca'dinauLs. 

Ejf  celluy  temps,  c^est  assavoir  le  vingtiesme  jour 
de  septembre ,  Fan  dessusdit ,  ledit  Bartbelemi,  qui 

(■)  Les  lecteurs  qui  seroient  curieux  de  connoitre  les  lettres  écrites 
i  ce  sujet  par  Charles  Y,  ainsi  que  les  réponses  qui  lui  furent  faites 
par  plusieurs  souyerains,  peuvent  consulter  ht  Preuves  de  i^Hisioiré 

dt  P,apes  ̂ Avignon ,  par  M,  B^uze.  —  C«)  Jasoit.  ce.  que  :  quoique,  ; 
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i^  Bômmoit  pape  Urbain,  fist  vingt-neuf  cardînaulx 

Sont  les  noms  s'ensuivent  :  messire  Phelippe  d'Alan- 
çoû  ̂  patriarche  de  Jberusalem ,  admenistreur  de  Far- 

tëveschié  d'Âux(«);  levesque  de  Londres,  en  Angle-* 
terre;  Tarcevesque  de  Ravene,  de  Padoue,  levesque 

de.Gisteron^  l'evesque  d'Anverse  {>),  Ursin;  messer 
Agapit  de  la  Colompne ,  messer  Estienne  de  la  Cou- 

lompne  (5) ,  Fevesque  de  Pérouse ,  Tevesque  de  Bou- 

ïougne  la  Grasse,  l'evesque  de  Strigon  (4) ,  en  Hongue-* 
rie;  maistre  Mosquin,  de  Naples;  Stéphane,  frère  da 
conteTiretart;  messire  Loys  de  Stancelle,  de  Napples; 

inessire  Galeat  de  Pelramale ,  l'arcevesque   de  Pise , 
Tarcevesque  de  Corphien  (^,  l'evesque  de  Tuille  (^,  le 

général  des  Frères  Meneurs,  l'evesque  de  Nùcherie  (7)^ 
l'arcevesque  de  Salerne,  l'evesque  de  Versîl  W,  l'e- 

vesque de  Theate,  le  patriarche  de  Grade  fe),  l'arce- 
vesque de  Prague  eti  Bouesme,  messire  Gentil  de  San- 

gtitj  le  géhëral  des  Augustins  ;  l'evesque  de  Paleuce  en 
Espaigne;  l'evesque  dé  Reatîm  (»<>),  l'evesque  qu'ilz  nom- 

ment de  Mlrepoiz ,  qui  estoit  evesque  d'Autun ,  lequel 
neraecepta  pas,  et  non  firent  pluseurs  deâ  autres;  et 

depuis,  ledit  pape  Clément  fist  ledit  evesque  d'Autun , 

cardinal ,  lequel  l'accepta  ;  et  est  tesmoigné  en  ve- 
nte que  s'estoit  un  des  bons  clers  qui  fust  en  cres- 

tienté,  lequel  avoit  feit  grant  diligence  de  savoir  et 
enquérir,  comment  ledit  Berthelemy  avoit  esté  esleu; 

^^)  l^Aux  :  d^Auch;—  (*)  Anverse  ou  Auverte^  poar  At^erse^  au 
royaume  de  Naples.  —  C^)  Ces  deux  cardinaux  ̂   dont  le  nom  est  défi- 

,  S^é,  étoient  de  la  maison  Colonne»  —  (4)  Strigon  :  Strigon  ie,  aujour- 
tfboi  Gran.  —  (5)  Corphien  :  Corfou.  —  (6)  Tuille  :  TuHc.  —  (7)  iVu* 
chérie  :  Nocera ,  en  latin  JYuceria ,  au  duché  de  Spolette,  en  Italie.  -* 

^)  P^ersil:  Yerceil,  en  Piémont.  —  (9)  Grade  :  Grado,  dans  Tétat  de 
Tenifie.  —  (lo)  Iteatim  :  Rieli  :  en  klin  Jieate. 
6.  8 



1 14  LITHB  DES  FAIS  ̂   BOIHVES  IJ^UHS 

et  <[uant  la  vérité  en  sçot  ̂   le  chapd  rougé  refViSQt  da 
lui  y  et  depuis,  comme  dit  est,  le  receupt  dudit  pape 
Clément  ;  si  estoit  grant  approbation  dudit  pape 

Clément,  considérée  la  grant  clergie  (')  et  soufiisance 
^udit  cardinal. 

CHAprruE  LIX  :  Ci  dit  la  mort  de  V empereur  Charles^ 

Cellb  dicte  année ,  la  veille  de  saint  Ândry,  Charles, 

empereur  de  Romme  et  roy  de  Boesme ,  qui  à  Paris 
ot  esté,  comme  dessus  est  mention  faicte,  trespassa  de 
ce  siècle ,  lequel  avoit  paravant  procuré  et  pourchacié 

par  devers  les  esliseurs  de  l'Empire,  que  son  filz  (^), 
après  sa- mort,  fust  Empereur,  et,  longtemps  avant 

ladicte  mort,  s'appella  roy  des  Rommains,  et,  après 
la  mort  de  son  père,  tint  avoir  le  droit  de  l'Empire  j 
et  tenoyent  aulcuns  que ,  pour  ce  que  ledit  Berthe- 
lemy  lui  avoit  promis  de  le  faire  couronner  à  Empe^ 
reur,  il  le  tenoit  pour  Pape  et  avec  lui  se  seroit  ad- 

hérez; mais,  comme  depuis  ait  esté  plus  informez  de 

la  vérité,  s'est  retournez  audit  pape  Clément. 

Chapitre  LX  :  Ci  dit  comment  le  cardinal  de  Limoges 
^  vint  à  Paris  ̂   de  par  pape  Clément. 

Le  karesme  ensuivant,  le  cardinal  de  Limoges  vint 
à  Paris,  envoyé  de  par  le  pape  Clément,  tant  comme 

message  à  laterre  (3),  pour  signifier,  monstrer  et  des-. 

(«)  CUrgie  :  science ,  érudition.  — '  («)  Ce  fils ,  fut  Fempereur  "Weib 
ceslas.  —  (3)  Message  à  laterre  :  légat  a  latcre^^ 
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ciairier*  tout  ce  qui  avoît  esté  fait  de  la  nominacion 
da  Berthelemy,  dont  dessus  est  faicte  mencion,  et 

^ussi  de  Téleccion  de  pape  Clément  ;  lequel ,  pour 
honneur  de  TEsglise,  le  Roy  receuptà  grant  révérance; 

et  après  ce  qu^il  ot  dit  les  causes  de  sa  légacion  y  le  Roy 
luy  assigna  certain  jour  pour  Toyr  publiquement.  A 
laquelle  journée  fu  le  Roy  en  la  grant  chambre  du 

Louvre ,  assis  en  une  chayere  y  et  costé  lui  ledit  car- 
dinal, et  presens  furent  grant  foison  prélas /princes, 

Iiarons,  docteurs,  et  maistres  en  théologie  de  TUni* 

Tersité  de  Paris  et  d'alieurs  :  en  la  présence  desquels 
ledit  cardinal  (0  tout  ce  qui  avoit  esté  faict  à  Romme, 
à  la  nominacion  de  Berthelemy ,  laquelle  desclaira 

non  estre  deue  ne  juste  ;  et  tout  ce  qu'il  disoit  affer- 
moit  vray  en  sa  conscience  et  sur  le  péril  de  son  ame, 
et  savoit  ces  choses  estre  vrayes ,  car  présent  avoit 
esté,  et  veu  et  sceu  tout  Tefiect.  Pour  laquel  chose, 
se  aucun  avoit  quelconques  scrupul  de  conscience  au 

contraire  ,  toute  appaîsîée  la  doit  avoir ,  car  n'est 
mie  voirsemblable  que  un  homme  de  telle  auctorité 

et  de  si  grant  science ,  tesmoigné  de  tous  ceuls  qui  lé 
cognoiscent  estre  preudomme,  se  voulsist  dampner 
pour  aulcune  amour  ou  faveur  temporelle. 

Chapitre  LXI  :  Ci  dit  récapitulacion  du  scisme  en 

scdncte  Esglise, 

Or  ,  avons  devisé  par  le  tesmoing  des  croniques,  et 

mesmement  d'aulcuns  hommes  encore  vivans  qui  ce 

(0  Omission  au  mannscrit  du  mot  rapports ,  ou  autre  équivalent.    • 

8. 
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virent,  kt  manière  du  commencement  du  donitmréax 
scisme  et  envenimée  plante  contagieuse  fichiée  par 

instigacion  de  Tennemy  ou  giron  de  saincte  Esglise.  O  , 

quel  flayel  !  O  quel  douloureux  meschief  (0  !  qui  en- 

core dui'e,  et  a  duré  )à  l'espace  de  vingt-six  ans,  ne 
tailliée  n'est  C^)  ceste  pestilence  de  cesser ,  si  Dieu  , 
de  sa  saincte  miséricorde  ,11^  remédie;  car  jà  est  celle 

détestable  plafye  comme  apostumée  (3)  et  tournée  en  àc- 

çoustumance ,  tellement  que  Ten  n'en  fait  mes  (4)  conte-; 

si  est  grant  péril  que  mort  soubdaine  s'en  ensuive  quel-- 

que  jour  en  la  ̂religion  crestienne,  c'est  assavoir  une 
si^mortel  de  Dieu  vengence,  que  à  celle  heure  faille 

tous  crier  miserere  mei  ;  car,  se  n'est  par  voye  d'aul- 

cune  orrible  bateure,  j'ay  grant  paour  que  ne  soyons 

pas  chastiez  ;  car  semble  que  n'ayons  aulcune  mé- 
moire des  Dieu  vengences;  et  Dieu,  par  sa  sainte 

démence^  y  vueille  piteusement  pourveoir! 

Chapitre   LXII  :   Ci   dit   comment  le   rcy  Charles 

ai^oit  entençion  de  faire  tant  que  conseil  général 
fust  assemblé  sur  le  fait  de  r Esglise. 

AiNssi  comme  récité  est,  le  sage  roy  Charles,  par 
la  relacion  de  tant  de  cardinauls,  car  autrement  ne 

le  peust  sçavoir,  crut  fermement,  quant  souf&sant 
investigacion  en  ot  faicte  très  sagement ,  comme  dit 
est,  pape  Clément  estre  droicturier  Pape,  et  pour 

(0  Meschief:  malhenr.  —  (>)  JVe  tailliée  n'est  :  n^eBt  en  déposition. 
— -  (3)  apostumée  :  a  formé  un  apostuihe ,  un  abcès  3  expression  figurée. 

—  {^)  Mes  :  plus.  ' 
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celluise  desclaira ;:mes,  comme  ceste  chose  ftist cause 

de  grant  esclandre ^  pour  les  diverses  oppioions  des 
CrestienSy  lesquelz  doivent  estre  tous  soubz  une  mère 

s^ncte  Esglise,  et  veoîr  deux  occupans  le  siège  papal, 

dont  les  unes  provinces  se  portoyent  pour  l'un ,  les 
autres  pqur  rautrey.dont  trop  d'inconVéniens  ensuivoit, 
et  ne  povoit^que  trop.de  scrupuls  n!en  fussent  en  cons- 

cience, véant^  le  bon  prince,  que  il  ne  povoit  tout 

le  m||ide  de  ceste  chose  appaisier  (0,  désirant  le  bien 

et  la  paix  universelle  de  toute  crestienté ,  ains  qu'il 
trespassast ,,  avoit  délibéré,  par  son  bon  sens  et  aussi 

par  le  conseil  de  sa  fille  l'Université  de  Paris,  et 
maintes  autres  bonnes  personnes ,  comme  maintes 
belles  colacions  et  sains  amonncstemens  en  fussent  fais 

devant  lui,  et  moult  notable  epistre  lui  en  envoya, 
mouvant  à  ce,  sa  dicte  fille,  que  il  fer  oit  tant  vers  les 

princes  de  et estienté ,  que  conseil  général  de  tous  les 
])rélas  seroit  assemblé,  aucune  part,,  à  certain  jour; 

les  deux ,  qui  se  disoyent  avoir^droit  ou  Pappe ,  rési- 
neroyent  W,  et  là,  selons  la  voye  du  Saint  Esperit, 

seroit  esleu  par  lesdis  cardinaulx  et  lesdiz  prélas ,  tous 

ensemble,  nouvel  Pape,  ou  l'un  des  deux,  ou  tel  comme 
Dieu,  sanz  viser  à  faveur  quelconques,  leur  adminis- 

treroit;  et,  se  aulcune  desdictes  deux  parties  fust  refu- 

sant de  ceste  chose,  que,  pour  le  bien  de  paix,  re- 
médié y  fust ,  selon  Tesgart  dudit  conseil  général ,  si 

que,  voulsissent  ou  non ,  leur  convenist  obéyr  à  la 
saincte  ordonnance  :  et  ceste  chose  avoit  entencion  le 

sage  prince  de  mètre  sus  bien  briefment,  au  temps 
qu  il  trespassa  ;  laquelle  chose  pleust  à  Dieu  que  eust 

(0  De  ceste  chose  appaisier  :  mettre  d^accord  fiur  cette  chose.  — 
(>)  Résinerqyent  :  résigneroient. 
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esté  faicte  !  car  bien  et  utilité  perpétuelle  en  toâ 

ensuivy  ;  mais  fortune^  qui  souvent  le  hién  de  paî^ 

destourne ,  ne  souiTri  la  chose  accomplir ,  par  Tabri^ 
gement  de  sa  vie.  Si  est  dés  ore  temps  que  je  tire  vêtÈ 

la  fin  de  mon  œuvi^e,  en  terminant  le  procès  des  par- 
ticulières loanges  des  fais  et  bonnes  meurs  de  cestui 

sage  Roy  y  dont  fay  traictié;  mes,  ainssi  comme  )e 

promis  cy  devant ,  encore  attribuant  à  sa  digne  per* 
sotine,  ma  derreniere  conclusion  sera  des  teri||es  de 

sapience  aucunement ,  si  comme  les  aucteurs  les  des^ 

clairent  y  et  ne  son  t  mes  paroUes  y  mais  celles  d' Aris totê^ 

en  sa  Métaphisique  ;  et  tout  soyent  elles  à  l'entende^ 
ment  des  non  expers,  aulcunement  estranges,  toute* 
foiz  sont  elles  de  grant  efficace  à  qui  lentendemeût  y 

applique. 

Chapitre  LXIII   :  Ci  retourne  à  parler  encore  àe 
Ventendement  des  sciences. 

Tout  ainssy  que  le  bien  de  Tentendement  est  le 
souverain  des  biens,  car  à  lui  tous  autres  obéyssent^ 

parquoy  naturellement  les  hommes  sages  soyent  sei- 

gneurs des  autres ,  et  ceulx  qui  deffaillent  d'engin  (0 
soyent  naturelément  serfs  ;  car  mesmement  ainssi 

nous  le  véons  entre  le  corps  et  Tame ,  que  naturelle- 

ment le  corps  sert  et  l'ame  seigneurist  (2),  comme 
nous  véons  les  opérations  du  corps  obéir  aux  affec- 
cions  y  lesquelles  sont  vertus  de  Tame  ;  ainssi  comme 

(0  Deffaillent  d'engin  :  manquent  d'esprit  ou  d^intelligence.  — 
(•)  Seigneurist  :  commande. 
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raison  seigneurist  sensualité ,  et  ainssi  comme  toutes 
les  ars  et  science  se  conviennent  à  une  souveraine , 

laquelle  a  nom  sapience ,  ainssi  est  il  des  hommes  ; 

comme  à  Tun  aiBere  estre  Roy  duquel  TEstat  soit  sou« 

\erain  sur  tous  autres ,  amsi  c'est  juste  chose,  ainssi 
que  récite  Giles ,  en  son  livre  des  Princes ,  que  il  soit 
plus  sage  y  plus  pourveu  que  nul  de  ses  suhgiez  ;  car, 

$i  qu'il  donne  exemple  de  Tarchier  et  de  la  sayete , 
dist-il,  combien  que  la  sayette  n'apperçoive  le  signe, 
il  ne  s'ensuit  pas  ,  pour  ce  ,  que  férir  ne  le  puisse , 
car  au  signe   est  adreciée  par  Tarchier  ;  dont ,  si 
comme  est  chose  plus  convenable  Tarchier  percevable 
à^  signe  que  la  sayette ,  car  il  est  adreçant ,  aussi  le 

Hoy,  qui  le  peuple  adrece,  dit-il,  plus  est  expédient 
la  fia  cognoistre  que  ne  fait  le  peuple  ;  car,  dist-il, 

si  comme  Farchier  qui  n'apperçoit  le  signe,  se  il  le 
Sert,  c'est  chose  de  fortune;  aussi  cil  qui  sa  fin  ne 
cognoist,  s'il  devient  ben  euré(0,  c'est  chose  d'aven- 

ture ;  .pourquoy ,  comme  il  appert  le  bien  des  choses 

soit  en  leur  ordre  et  plus  en  fin  que  en  l'ordre  ;  car 
fia  met  plus  à  efect  que  les  choses  prémisses  ;  comme 
il  appert  >  Dieu  estre  fin  de  tout ,  de  qui  toutes  les 
ordres  dépendent ,  ne  ne  despent  de  nulle  :  puis  aussi 
que  toutes  choses  sont  jà  mises  en  ordre ,  et  en  cel 

ordre  a  telle  coliguence  (a)  que  les  unes  sont  sub^ 
giectes  aux   autres ,  je  conclus  que  les  choses  plus 

sont  prenables  plus  reçoipvent  de  bien  et  plus  sont 

générales  et  plus  ressemblent   à  Dieu  :   donques, 

comme  telle  souveraineté ,  c'est  assavoir  majesté  royal 

soit  aucunement,  en  l'ordre  des  estas,  relative  de 

(0  Sen  €ur^:  bien  heureux.  —  C*)  Coliguence  :  enchaînement* 
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Dieu  y  de  la  cause  primiere  de  qui  elle  est  vicaire, 

aussi  c  est  juste  chose  que ,  à  Texemple  de  Ini^  k  quel 

similitude  elle  est  iustituee  fin  et  chief  Je  pluseurs^ 

elle  aussi  se  maintiegne  et  proportionnellemeitt  s^ 

manières  ensuive  :  donques,  si  comme  Dieu  influe 

sanz  cesser  ses  largeces  au  monde ,  aussi  et  que  les 

autres  fins,  soubz  lui  graduelement,  selon  leur  lois, 

habondent  en  vertus  et  s'influent  aux  autres,  et  plus 
Tensuivent  et  plus  sont  perfaictes,  semblablement  en 

son  équalité  Boy  leur  doit  ressembler  ;  et  donques  ̂  

comme  tel ,,  en  France,  peut  estre  trouvé  le  bon  roy 
Cbarles,  à  son  vivant,  dont  la  lueur  des  bienfaiz  de 

^es  vertus   encore  nous  en  redonde.    Et  pour  C9, 

comme  dit  Fun  des  sages,  Solon ,  et  ce  récite  Âristotè, 

ou  dixième  d' Ethiques  y  que  les  solicitudes  des  be* 
longues  mundaines  engendrent  destourbier  (0  et  emr 
pèchent  des  délices  de  vérité,  aussi  et  que  les  désirs  et 
sensuelz  déliz   encombrent   la    raison ,   cestui   Toy 

Charles,  pour  y  remédier  et  faire  sondebvoir,  comme 

droit  sage,  se  delictoit^  si  comme  il  est  cy  devant 

prouvé  et  dit,  en  famille  telle  et  si  constant  que 

pour  lui  peu&t  à  la  foiz  vacquier  et  suppléer  ses  foiz^, 

et  aussi  que  le  repparast  et  esmeast  en  bien  ;  car  soeq 

sens  le  faisoit  certain  que ,  par  gent  suivre  désor- 
donnée, devient  homme  en  bestialité jr  et  yceujx  bons 

bien  savoit  mérir  (^),  selon  leur  degré, .comme  dit  est, 

et  user  de  Fendendement  et  du  bien  d*un  chascuir, 
comme  du  sien ,  ainssi  que  Dieu  fait  des  substances 

mundaines  ^  par  lesquelles  il  œuvre  et  monstre  ses 
merveilles. 

(0  Destourbier  :  troubles,  —  (»)  Mérir  :  trfer^ 
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Chapitre  LXIV  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesmes. 

ArBrssi  y  par  le  rural  cours  et  stile  de  la  viç  de  cestui 

Roy  dont  nous  parlons,  comme  il  amast  donqaes  les 

sages  y  par  désir  de  toutes  choses  cognoistre  ;  car , 

comme  dit  Axistote  :  «  Gelluy  n'est  mie  sage  qui  de 
«  toutes  choses  scibles  (0  à  homme  ne  scet  parler.  » 

-    Encore  derecfaief  le  povons'coûclurre  sage,  parce 
que  prouvé  avons  des  expériences  de  son  savoir  ;  et , 

pour  ce  que  la  matière  y  trait,  dirons  encore,  si 

comme  ou  primier  de  ceste  derreniere  partie  je  promis, 

des  effects  de  sapience,  selon  les  dis  des  aucteurs,  et 

primierement ,  sur  ce  que  je  propose  ce  que  Aristote 

dit  :  ce  tous  hommes,  par  nature,  savoir  désirent;  » 

et  dient  les  diccionneres  (>),  aucuns  pourroyent  avoir 
doubte,  se  ainssi  est,  que  tous  hommes,  par  nature, 

ayent  désir  de  savoir,  comment  c'est  que  tous  hommes 
ne  poursuivent  science.  A  ce  donques  que  ceste  diffi- 

culté solue  soit ,  noter  icy  devons  que ,  comme  plu- 
seurs  hommes  se  retrayent  de  ce  que  moult  désirent , 

ou  par  la  difficulté  d'y  parvenir,  ou  par  occupations 
aaltres,  ou  par  aucune  impotence  ou  deffault;  par  diffi- 

culté, dis-je,  et  c'est  en  pluseurs  guises,  c'est  assavoir  : 
ou  simplement,  quant  aulcuns  se  retrayent  de  science, 
par  réputer  que  elle  leur  fust  impossible,  combien 

que  la  cognoiscence  de  vérité  ne  soit  impossible, 

comme  il  appert ,  ou  deuxième  de  Méthaphisique  ; 

voire  aussi,  ou  supposé,  que  vers  aulcuns  elle  fust 

possible,  toutesfdiz,  par  parece,  appliquier  ne  s'i 
peuent,  ou  peut  estre  à  y  soy  appliquier  délectacion 

(0  Scibles,  dix  latin  scibilis  :  que  Ton  peut  savoir.  -^  C>}  Diccionneres  i 
conuaeiitateurs. 
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n^aroienty  bien  que  de  toutes  délectacions  la  souyeraine 
si  sôit  j  celle  qui  en  spéculacion  est  prise  ;  et  ce  advient 
ça  cas  supposé  y  que  à  aulcun  fust  délictaUe  et  son 

luen  y  yeist  aucunement  ^  toutefoiz  il  se  donne  à  en*' 
tendre  qu  il  en  empireroit  et  dommage  en  aroit ,  voire 

aussi  y  ou  peut  estre  ̂   car  les  aucuns  sont  si  accoustU'» 
mez  à  oyr  fables  et  besona;nes  légieres^  car ,  si  comme 
}i  appert  oudit  livre  de  Méthaphisique ,  ou  deuxième  ; 
tçUes  choses  empeschent  moult  de  cognoistre  vërîtëç 

liucuns  aussi  ̂   pour  la  clameur  publique ,  ou  d^aulcuns 
inaleureux  qui  les  philosophes  et  les  sages  desprisent^ 
ne  poursuivent  science  ;  mais  à  ce ,  dit  Séneque^  en  la 
quarantième  epistre  à  Lucille  :  «  Jà  tant  ne  montera 
n  la  niceté  (0  du  peuple,  que  nom  de  philozophe^ 
«  très  honnorable  et  très  saint  y  ne  demeure  :  »  par 

(Occupacions  aussi  les  aucuns  sVn  retrayent  y  et  c'est  en 
pluseurs  guises;  ou  par  délectacions  serviles^  avu^ 
glanS'la  raison  y  comme  devant  fu  dit  y  ou  par  cure  M 
de  mondaines  vaguetei  i?)y  et  ceulz  sont  méseureux, 
dont  ce  dit  le  philozophe,  «  pour  cure  des  biens  mon^ 
«  dains  y  mains  hommes  ont  péri  ;  »  et ,  pour  ce  y  dit 
Tholomée,  «  que  cil  est  eureux,  cui  il  ne  chault  (4)  en 

«  qui  main  est  le  monde;  »  aussi,  par  impotence,  en 
sont  pluseurs  retraiz ,  c  est  assavoir,  car,  ou  neccessité 

ont  de  ce  qu'il  fault  à  vivre  ;  toutefoiz ,  dit  Séneque  r 

«  Se  homme  vit  à  nature,  jamais  ne  sera  povre  ;  et  s'il 

fc  vit  aux  opéracions ,  jamais  ne  sera  riche  :  »  ou  qu'ils 
sont  mal  imbuez  es  principes  primiers,  dont  ce  dit 

Âlebert  (^  :  «^  Qui  logique  ne  scet ,  il  ne  scet  soy  savoir 

(■)  Niceté:  simplesse.  —  (»)  Cure  :  soin,  souci.  —  (')  Kaguetez :  fri- 
tolités*  "—  (4)  Cil  eit  eureux ,  cui  il  ne  chault  :  est  heureux  celai  à  qui 

il  n  importe*  —  {?)  Albert,  surnommé  le  grand,  parce  que  son  nom  di 
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ic  ce  quUl  scet.  »  Aucuns  aussi  en  sont  retraiz,  par 

maulvaise  complexion  ;  c'est  assavoir  y    si    comme 
dit  Geber  (0 ,  au  commencement  de  son  livre  alki* 

miste  :  «  Qu  par  deffault  de  Tame,  ou  par  defiault  du 

«corps  :  defTaut  de  Famé,  dist*il ,  organisacion  es 
«  membres  dedens  par  lesquelz  la  cognoiscence  est 
«  faicte  y  comme  fantasieux  y  ydioz  ou  iblz  ont  ;  et 

f(  du  corps  y  qui  est  es  membres ,  ou  orgues  (^)  dehors^ 

«  comme  ont  aucuns  malades  spurs ,'  ou  qui  n*ont 
f(  point  de  veue.  »   Lesquelles  choses  aucune  foiz 
aviennent  par  nature,  ou  par  fortune;  mais  ceuls 

n'en  peuent  maiz  ;  ou  par  excès  y  comme  sont  luxu<- 
rieux  et  glous  (5) ,  et  ceulx  sont  comme  bestes ,  et  de 
ceulx,  dit  Eustrate  (4)  sur  le  primier  livre  di  Ethiques  i 

«  0  vous  hommes,  moult  estes  maleureux,  qui  entfe 
*  les  bestes  voutf  comptez  ignorans  et  perdez  le  bien 

«  d entendement  qui  est  en  vous,  et  le  mal  poursui- 
«  vez ,  en  manière  des  animaulx  non  raisonnables.  » 

Dont ,  par  telz  empéchemens  se  sont  retraiz  mains 
de  poursuivre  leur  (in;  toutefibiz,  si  que  dit  saint 

Thomas,  <c  bien  que  n'i  mectent  mie  peine  ;  »  car  ilz 
sont  détenus  par  aucune  des  empéchemetis  susdiz  ; 

«  neantînains,  ce  dit-il,  combien  peut  estre  que  aùl- 

«  cunsne  le  cognoiscent,  si  vouldroyent-ilz  tous  pat 
If  propre  enclinement  aucune  chose  savoir.  » 

famille  Groot,  signifie  grand ^  en  langue  allemande.  Il  vint  à  Paris, 

et  la  place  Maubert  (maître  Albert)  a  conservé  son  nom^  c^étoit  là 
qu'il  donnoit  ses  leçons.  Ses  ouvrages,  qui  Grent  grand  bruit  dans  le 
treizième  siècle ,  sont  depuis  long^temps  oubliés.  On  lui  a  faussement 
attribué  des  Recueils  de  secrets  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

(0  Geber,  autear  arabe.  —  (*)  Orgues  :  organes.  —  (')  Glous  :  glou^ 

tons.  —  (4)  Eustrate  :  Eustrate  de  Nicée ,  commentatear  d^Aristote  » 
dont  il  existe  plusieurs  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Roi. 
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CuAPiTEE  LXy  :  Ci  dit  des  sens  du  corps. 

Or  y  esclairié  assez  avons  quelz  choses  peuent  em- 
pêcher mectre  à  effect  celluy  désir  de  savoir  que  dit 

le  philozophe  par  nature  tout  hompie  avoir  ;  et  ̂   par 

ce  que  je  puis  comprendre  de  ses  conclusions,  la  vertu 

des  sens  bien  disposez  avec  le  désir  peuent  estre  les 

préhensions  de  acquérir   sçavoir  y  sans  lesquelz  ne 

pourroyent  estre  acquis  ;.  et  ceste  mesmes  proposJLcioD, 

par  signe j,  Aristote  preuve  :  «  Car,  disoit-il ,  commfi 

(c  les  sens  à  ce  nous  soyent  faiz  ̂   c^est  assavoir  à  l'uti- 
ce  lité  de  vivre,  doublement ,. dist--il ,.  sont  ilz  de  nous 

«  amez,  pour  euls  mesmes,  en  tant  comme  ilzrfoot 
K  cognoistre  ;  et  pour  vivre ,  en  tant  que  ilz  scevent 

ce  pourchacier  et  aussi  discerner  ca  qui  est  bon  du 

fc  mal  :  et  ce  nous  appert ,  dist-il  ;  car ,  si  comme 

ce  cellui  sens  qui  est  faict  par  les  yeuls ,  c'est  assavoir 
ce  le  veoir ,  entre  tous  les  autres  sens ,  nous  l'amons 
c(  et  chérissons. le  plus,  et  non  pas  seulement  pour 

ce  ouvrer ,  mais  aussi  ̂ ue  se  riens  ne  devions  faire  ;  et 
ce  la  cause  si  est,  car,  entre  tous  les  autres  sens, Je 

ce  veoir  nous  fait  très  grandement  cognoistre  et  pla- 
ce seurs  difîerances  nous  démonstre  des  choses.»  Par- 

quoy,  comme  il  soit  manifeste  que  le  veoir  aût  deux 

propres  dignetez  plus  que  les  autres  :  Tune ,  car  pér- 
fectement  cognoist ,  car  il  est  espirituel  plus  que 
nesun  (0  des  autres  ;  car  si  comme  des  vertus  qui  sonl 

cognoiscitives,   une  chascune  moins  est  matérielle, 

plus  a  perfaicte  cognoiscence ,  si  comme  le  veoir,  de 

tous  les  sens,  soit  le  moins  matériel,  laquelle  chose 

i')  Nesun,  :.  pas  u»,  aucun. . 
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appert  pat  le  remuement  de  lui  vers  son  ob)ect,  c'est 
à  dire^  vers  la  chose  dont  est  percevable»  La  deuxiesme, 
car  pluseurs  différances  des  choses  nous  démonstre  | 

comme  en  Fobgect  dechascUné  poissance  soit  à  con-^ 

'sidérer  aucune  chose  en  raison  de  nature  ;  donques  ̂  
comme  son  objectsoit  lumière^  (}ui  s'estent  à  son  en-^ 
viron  y  es  corps  celestielz  et  aux  bas  ait  poissance  de 

veoir  y  il  s'ensuit  que  le  veoir  soit  demonstraùf  pluâ 
que  nul  des  autres  sens^  car  la  vertu  des  autres 

s'estent  seulement  aux  choses  basses,  et  cestui  y  par  la 
vertu  de  lumière^  cognoist  mesmes  les  substances  du 
cieL 

Chapitre  LXVI  :  Ci  dit  encore  de  prudenôe. 

Pour  ce  que  cy  devant  fu  «ntamée  la  matière  de 
traictier  de  la  vertu  de  prudence ,  entrelaissié  par 

habundance  des  autres  matières  traire  à.  (in ,  à  pré- 
sent, comme  plus  ayons  loisir  vers  la  fin  des  loanges 

et  bons  faiz  du  sage  Roy ,  en  qui  nous  l'avons  assez 
prouvé  estre  y  dirons  encore  d'icelle  y  selon  les  termes 

d'Aristote ,  qui  dit  «  que  prudence  est  es  hommes  ce 
«  qu  ilz  délibèrent  par  raison  des  choses  agibles,  donc 

«  proprement  prudence  est  rigle  de  conseil  ;  »  si  que, 
où  est  nature  consiliative ,  proprement  est  prudence: 

car  il  convient  que  quiconques  conseille  primiere- 

ment  conçoive  aucune  fin ,  et  puis ,  qu'il  enquiere  les 
clioses  duîsans  (<)  à  celle  fin ,  c'est  assavoir ,  en  confé- 

rant entr'elles,  lesquelles  sont  celles  qui  valent  mieulx 
(0  Duisans  :  convenables. 
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OU  pis  ;  et  ainssi  toute  poisçance  consiliative  est  pru-* 
4eoce;  car^  comme  nulle  poissance  proprement  ne 

confère  se  non  raison  pour  ce  conseillièr ,  proprement 

affiert  à  raison ,  et  prudence  qui  régule  conseil  n'est 
ou  monde  ça  jus  (<)  proprement  que  es  bommes  : 

donquesy  comme  il  père  (^),  que  les  bestes  ayent 

aulcunement  prudence ,  c'est  ̂ ^  selons  aucune  simili- 
tude y  et  non  pas  proprement  prudence  ;  car  en  eub 

n'est  autre  fors  une  nature  y  exstimacion  de  pour^ 
suivre  les  choses  convéniens  et  fuir  leur  nuisibles  ̂   A 

comme  Tagnel  suit  sa  mère  et  fuit  le  loup  y  et  ainssi  des 

autres  ;  mais  es  hommes  celle  est  dicte  prudence ,  la^ 

quelle  est  proprement  consiliative  de  raison;  car,  dit 

Aristote  ,  «  c'est  le  signe  d'omme  sage ,  povoir  ensei- 
ce  gner;  »  car,  comme  une  chascune  chosesoitadoncper- 

fecte  en  s'oppéracion ,  quant  faire  peut  autre  semblable 

à  elle,  si  qu'il  appert,  ou  quart  de  méthéores ;  car,  si 
comme  c'est  vertu  de  chaleur  povoir  eschaufer  autre, 
si  est  ce  signe  de  savoir ,  de  povoir  enseigner ,  et 

science  en  un  autre  causer ,  lesquelles  choses  ne  se 

peuent  faire  sanz  cellui  conseil  de  raison. 

Apres,  dit  Aristote,  «  nous  dirons  cellui  estre  sage, 

«  qui  est  poissant  de  la  vertu  de  son  entendement  à 

«  cognoistre  clioses  qui  soyent  difficiles  et  commune- 

fc  ment  aux  hommes  non  cogneues  ;  mais  nous  ne  di- 
«  sons  pas  que  les  cognoiscehces  qui  se  font  par  les 

y  sens  soit  science ,  ne  que  ceulx  soyent  sages  qui  les 

tt  ont  et  en  usent,  entant  que  est  de  l'user;  car, 
«  pour  ce ,  sont  ycelles  vertus  légieres  que  elles  sont 
«  en  chascun  ;  mais  nous  dison  encore  estre  sage 

«  yicellui  qui  des  choses  qu*il  scet  a  plus  certaineté 
(0  Ça  jus  :  ici  bas.  —  (*)  Père  :  paroit.  • 
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tt  que  les  autres  hommes  et  mieulx  disant  les  causes  s 
K  donques  celluy  qui  est  sage  doit  savoir  rendre  cause 

«  de  ce  qu  on  lui  demande  et  par  ce  enseignier  ce  qu'il 
«  scet.  » 

Encore  dit  :  «  Que  Tome  sage  doit  avoir  science, 
K  laquelle  il  vueille ,  plus  pour  le  bien  de  ̂ voir,  que 
te  pour  avoir  le  proufiit  de  richeces*  » 

C&APiT&E  LXyiI  :  Ci  dit  encore  des  sciences  et  de 

ceulx  qui  les  trouvèrent. 

Engoke  de  la  noblece  des  sciences  j  et  de  ceuls  qui 
les  trouvèrent ,  dit  Aristote ,  «  Quiconques  quiert 

«r  fuir  ignorance  y  il  entent  à  savoir  se  il  l'entent  comme 
«  fin  pour  le  bien  de  savoir  ;  donques  ceuls  qui  phi- 
«  lozophent  quîerent  ignorance  fuyr  ;  par  conséquent 

«  enquierent  science  pour  le  bien  d*elle  mesmes  :  et, 
«  qu'ilz  quierent  à  fuir  ignorance,  dist-il,  il  appert 
«  manifeste  \  car  ceuls  qui  primieremént  philozo- 
«  pherent  et  qui  encore  philozophent ,  commencent 
i(  tous  par  admiracions.  » 

€c  Au  commencement  y  dist-il,  les  hommes  s'esmerveil- 
«  loyent  des  choses  dont  n'avoyent  la  cognoiscence  ; 

«  puis  apf  es  y  par  la  cognoiscence  manifeste  d'icelles, 
«  en  procédant  plus  outre,  ilz  prisdrent  à  spéculer  sus 
((  plus  occultes  choses,  si  comme  des  passions  (0  de  la 

(c  lune  ;  comment  sont  esclipses ,  et  que  elle  est  enlu- 
V  minée  une  foiz,  que  une  autre,  non;  des  choses 

a  achéans(^)au  souleil  et  aux  estoilles,  comme  sont  di« 

{})  Des  passions  :  des  phases.  —  C*)  Ach^ans  :  qui  arrivent 
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K  verses  apparences  qui  aviehnent  en  elles  ̂   si  cominê 
«  cercles,  halo (0,  queues,  ou ycelles besongnes ;  aussi 
^  des  mouvemens  du  ciel,  comment  il  se  soustieiit  ;  des 

«  grandeurs  des  espères,  de  la  diversité  d'elles,  et  dé 
«  leur  influences  c  et  après,  de  là  gériérâciori  ou  nais- 

te  cence  du  monde,  et  comment  il  est  fait.  »  Et ,  en  t:e'y 

nous  appert  une  prérogative  d'astrologie  vers  lès  autres 
sciences;  car  les  choses  dont  elle  considère  sont  natu- 

rellement à  tous  merveillables,  et  naturellement  tous 

hommes  les  désirent  savoir:;  aussi,  et  que,  par  elles 

sceues,  on  cognoist  grant  partie  de  la  naiscence  des 

choses  de  ça  bas ,  et  à  peu  prés  on  parvient  aux  cog- 
noiscences  des  causes  de  ce  monde  ;  çt  dont ,  combien 

que  cellui  qui  a  doubte  et  s'esme  r veille ,  si  appere 

ignorant;  pourquoy  Philomites  C^»)  peut  estre  dit  qu'il 

commet  philozophie,  c'est  assavoir,  de  tant  que  fable 
est  faicte  de  merveilles.  Comme  ainssi  soit  que  à  fuir 

ignorance  yceulx  anciens  furent  fais  philozophes,  cest 
èhose  manifeste;  car,  pour  savoir,  ils  ont  poursuivy 
estude,  ne  non  pour  cause  de  nul  quelconque  usage, 

dont  «  comme  ce  soit  chose  évident,  dist-il,  quedoubte 

«  et  admiraciôn  procèdent  d'ignorance  et  par  admi- 
«  racion ,  en  investigant  les  causes ,  on  devient  philo- 
«  zoplie  :  »  car,  encore  aujourduy,  quans  grans  effects 

àviennent,  desquelz  les  causes  ne  nous  sont»  pas  cog- 
rieues,  yceulx  nous  merveillons  et  en  querons  la  sourcp. 

ce  Tout  ainssi ,  dist-il,  comme  admiraciôn  si  fu  cauSe 

(0  ffalo  :  météore,  en  forme  d^anneau  diversement  coloré,  qui  en- 
vironne les  astres,  et  plus  particulièrement  nommé  Parélie,  autour  da 

Âoleil:  couronne,  autour  de  la  lune,  -i-  C«)  Phiîotnitei  :  devoit  s^ëCfîré 

Phihmjrthes,  L'explication  de  ce  composé  grec  est  donnée  ptu:  Chrin 
tinc  elle-ifiiéîiie,  fiu  paragraphe  stiiyant-. 
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t(  mouvant  à  estre  philosophe,  autre  si  aucunement 

«  peuetit  estre  appeliez  philomiites,  c^est  à  dire,  ameurs 
t(  de  fables  ;  car  ainssî  que  philozophie  vient  d  admira^- 
«  cion,  aussi  les  fables  sont  faictes  de  merveilles,  dont^ 

«  dist-il,  comme  les  primiers  qui,  par  manière  de  fables, 
V  ont  traictié  des  principes  des  choses,  ont  esté  dis 

c(  poètes,  si  comme  Orpbéu«  et  aucuns  qui  furent  ainçois 
V  que  les  sages  ;  et  la  cause  si  est ,  car  les  fables  vers 
«  lesquelles  yceulx  estudîoyent  sont  contenues  d^ 
t(  choses  merveilleuses.  » 

Autre  si ,  yceulx  anciens  >  qui  furent  meus  par  grans 
merveilles  à  estre  philozophes,  peuent  estre  dis  poètes; 

et  pour  ce  que  admiracioA  a  sôurse  d'ignorance,  il 
appert  qu'il  estudterenLà  estre  philozophes  pour  fuyr 
ignorance;  et  aus^i  il  appert  que,  pour  ce>  ont  ilz 

poursui  science,  pour  cause  seulement  qu  ilz  cognois»- 

cent  sanz  cause  d^aucuu  usage  de  prouffit  servile. 
Et  à  ce  propos,  dit  encore  Ari$tote>  de  la  hau- 

tece  de  philozophie,  dontdîstsil  :  «  Car  icelle  science^ 

«  qui  est  très  libéral ,  ne  puisi  estre  possession  de 
«  chose  naturellement  serve,  comme  la  nature  hu^ 
Ce  maine  soit  serve  en  maintes  guises ,  comme  elle  soit 

ce  subgecte  à  maintes  passions ,  dont  il  avien t  aùcunefoiz 

«  que,  se  elle  délaisse  à  quérir  ce  qu'il  luy  est  plus 

tt  propre,  c*est  assavoir  le  vivre,  il  convient  que  elle 
«  délaisse  à  estre  i  »  et  ainssi  il  convient  que  ̂   coïn^ 

bien  que  meilleur  soit  pliilozopher  qu'enrichir  ̂   si 
comme  il  appert,  par  le  troisiesme  de  thopiques, 

toutefoiz  enrichir ,  aulcunefoiz ,  lui  est  plus  eslisible  ; 

parquoy/si  qu*il  appert  que  proprement  elle  ne  soit 
humaine,  aussi  ne  elle  ne  compéte  à  homme  comme 
6.  9 
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possession  de  meuble;  car,  comme  proprement  soit 

possible  et  acqaisible  à  homme  qu  il  l'a  à  son  demaine 
et  de  quoy  franchement  il  use  comme  il  veult ,  toutefoiz 

(cl'icelle  science  qui  est  tant  enquise,  tant  seulement 

pdur  soy,  home  ne  peut  user,  n'a  franchise  vacquer, 

par  espécial  y  les  povres,  pour  occupacions  d'euls  pour- 
chacier,  ne  les  très  grans  mondains,  pour  parece  ou 

.pour  autres  délis  :  aussi,  et  comme  à  ce  vouloir  tous 
hommes  ne  soient  pas  habiles,  n  aussi  et  supposé  que 

tous  bien  le  voulsissent,  toutefoiz  n*i  pourroyent  ac- 
teindre  ;  car  un  peu  d'elle  sceu  et  clerement  cogneu 
est  plus  difficile  et  de  plus  grant  valeur  de  tant  qu  on 

scet  des  autres ,  il  s'ensuit  que  de  toutes  elle  est  la moins  humaine. 

Affîn  que  entendu  soit  au  cler  de  ceste  grant  diffi- 
culté que  Aristote  met  à  concepvoir  philozophie,  si 

est  à  entendre  qu'il  veult  dire  de  la  partie  de  philo- 
zophie en  laquelle  toutes  autres  sciences  sont  com- 

prises, qui  appartient  à  la  divinité  et  veult  dire  plai- 
rïement  de  méthaphisique,  qui  est  interprétée,  oultre 
nature.  ̂ 

Toutefoiz  reprent  il  Terreur  d*un  poète  ancien, 
nommé  Simonides ,  cy  devant  dit ,  lequel  disoit  que 
«  Seulement  appartient  à  Dieu,  non  pas  aux  hommes, 

<c  savoir  ceste  science  ;  car,  disoit-il ,  comme  elle  soit 

ce  très  digne.  Dieu  la  s'est  réservée;  aussi  à  homme, 
<e  elle  qui  est  si  noble ,  et  lui  qui  est  si  vil  et  soubmiz 

ce  à  tant  de  fragilitez  et  de  deiTaulz ,  elle  n'est  per- 
p.  tinent*  » 

Dont  «  cest  erreur,  disoit  Aristote,  sourdoit  (*) 
(')  SoHrâoit  :  naissoit,  proveuoit. 
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«  des  erreurs  des  poètes ^  afiermans  par  leur  dis.  Dieu 
t€  et  les  divines  choses  estre  envieuses;  €ar^  disoit-il, 
te  par  envie,  les  choses  qui  à  leur  estre  affîerent  ilz 

«  n^ont  pas  acceptable  que  les  hommes  sachent ,  ne 
«  qu'ilz  s'en  entremectent  ;  dont^  disoit  icelluy,  se  es 
«  choses  ̂ ui  sont  mains  principales ,  les  dieux  ayent 

te  envie  aux  homes,  par  plus  forte  raisoD,  c'est  juste 
«  chose  qu'en  ceste-cy ,  c'est  assavoir  la  science  qu'on 
te  enquiert  pour  soy-mesmes  et  qui  >  sur  toutes ,  est 
«  très  honnorable>  très  franche  et  ti^  dignes ,  plui 
fc  envieux  ilz  soyent.  » 
Dont,  disoit  Aristote,  «  se  ainssi  estoit  (îomme  cil 

«t  oppinoity  il  s'ensuivroit,  les  hommes,  estre  moult 
«  maleureux,  quant,  par  envie^  Dieu  les  indigneroit> 
«  ne  donques  plus  ses  biens  vers  eulx  influeroit  :  v 
mais  la  racine  de  ceste  oppinion  est  faulse,  que 

chose  qui  est  divine  '  puist  estre  rancuneuse  ;  car  ̂  
comme  envye  soit  tristece  de  la  prospérité  du  bien 

d^aucun  autre ,  laquelle  chose  ne  peut  estre  causée  ̂  

fors  que  d'aucun  deOault^  entant  que  l'envieux  si 
cuide  celluy  bien  estre  dominant  le  sien,  laquelle 

chose  ne  pourroit  -estre  en  Dieu  ̂   n'en  chose  qui  à  lui 
appartiegne ,  car  Dieu  estre  ne  peut  meu  ne  troubléj 
comme  il  ne  soit  soubmiz  à  aucun  mouvement,  ne  son 

bien  par  bien  d  autre  ne  puist  diminuer,  car,  de  soy 

comme  de  fonteine  resourdant  de  perfecte  bonté  res-» 
sourdant  incessamment  et  effluant  tous  biens;  aussi, 

car,  si  que  Platon  disoit  ;  «  Comme  Dieu  soit  causeur 

«c  et  toutes  choses  il  ait  fait  pour  leur  bien  »  il  con- 
vient toute  envie  de  luy  estre  esiongniée  :  pour  ce , 

disoit  Âristote  y  «  non  pas  seulement  en  cecy ,  mais 

9' 
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«  en  pinseurs  besoignes ,  les  poètes  si  mentent  ;  c^u*)  ̂ 
■9K  si  qu'il  dit  cest  proverbe  commun ,  que  les  poètes 
«  mentent  de  moult  de  choses»  » 

Chantée  LXVili  :  Ci  dit  de  jpoèsiù.  . 

Puisqu'il  chiet  eti  maûére  de  parler  des  poètes^, 
nonobstant  les  choses  susdictes,  yceulx  anciens ,  en- 

tant que  des  sciences  les  portes  nous  ouvrirent ,  comme 
dit  est  y  excuser,  amer  et  supporter  les  devons  ;^  si  est 
assavoir  que  comme  en  général  le  nnm  de  poésie 

soit  pris  pour  ficcion  quelconques ,  c^est  à  dire  pouï* 
toute  narracion  ou  introduccion  signifiant  un  sens,  et 
occultement  en  signifie  un  autre  ou  pluseurs,  combien 

que  pins  proprement  dire  celle  soit  poésie ,  dont  la 

fin  est  vérité  y  et  le  procès  doctrine  reVestue  en  pa*- 

roUes  d'ornemens  délictables  et  par  propres  couleurs, 
lesquelz  revestemens  soyent  d'estranges  guises  au  prc^ 
poz  dont  on  veùlt,  et  les  couleurs,  selon  propres 

figures. 
Comme  ceste  guise  iust  tnoult  es  anciens ,  et  plus 

es  sages  que  autres,  tant  es  Ebrieus,  Latins,  comme 
es  Grecz ,  par  espécial ,  en  traictant  de  secrez ,  si 
comme  Hermès,  et  aussi  Virgile  et  Ovide ^  Discoride^ 
Omer  et  Lucan  (0  3  de  consolacion ,  comme  Boece  et 

Marcian  (*)  \  de  repréhansions ,  comme  Juvenal  et 
Alain  (3)  ;  de  divinité ,  comme  Orphéus ,  Socrates  et 

(0  Diêeoride,  Omer  et  Lucane  Dioscoride,  Homère  et  Lucain.  — 

(•)  Marcian  :  MarUaniu  Gapella.  -«  {})  Alain  :  Âlaia  de  Flsle. 
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Pfaton,  et  ajassi  plaseurs  autres,  et  aussi  dé  Daniel ,  de 
SalosEïon ,  et  de  tous  les  prophètes  ;  car  si  comme  il 
appert ,  Fancien  Testament  fu  tout  fait  ̂ ar  figures , 

mesmement  aussi  Jhesu-Grist  si  parla  par  figures  ; 
laquelle  chose  estait ,   car  ycelle  manière  est  plus 

comprendieuse  et  de  plus.grant  recueil ,  et  en  elle  on 
pfend  plus  de  délit  (0,  et  ceste  sentence  est  la  plus 

usa^ë^;.  ou  pueut  estre  que,  aux  ententes  que  ilz 

âvoyent,  moz  propres  n'estoyent  imposez,  si  lesvou- 
loyent  par  similitude  ou  exemple  bailler;    ou  peut 

estre  que,  comme  soyeni  aulcuna  secrez  acquis  es 
textes  des  sciences  que  Dieux  a  réservez  aux  mérites 
d^s^sages^  lesqu^lz  serrez ,  comme  yceuls^philozophes  ̂  
pour  leurs  successeurs  dignes ,.  voulsissent  arrester 

qvtilz  ne  fussent  perdus,  toutefoiz  non  si  cler  qu'aux 
ignoraps  ilz  ne  fussent  muciez  (^) ,  ne  non  si  troubles 

qu'aux  sages  ne  fussent  manifestes ,.  si  comme  mesme 
ilz  dient  ;  parquoy  leur  faulsist  occultement  figurer 

en  semblance  d'autres  choses  parler  :  parquoy  aussi , 
et  en  honneur  d'euLx  tous ,,  poésie  nous  devons  honno* 
ver ,  dont ,  combien  qu*Aristote  les  repreuve  en  sa 
Méthaphisique ,  il  n'est  pas  à  entendre  que  il  les  re- 

preuve en  tant  comme  poètes ,  ne  en  tant  comme  ilz 

parlent  couvertement  des  secrez  ;  car  poésie  si  n'est  pas 
reprouvée î, ainçois  mesmes,  ou  tiers  livre j,, il  récite^ 
et  saint  Thomas  le  desclaire,  il  ne  les  repreuve  ne 

difiàme  (3) ,  se  non  en  tant  cpmme  il  appert  que  fa- 
buleusement ilz  ont  parlé  d,es  principes  des  choses, 

lesquelz  trop  clerement  ne  se  peuent  enseignier  ;  car , 

0)  JR^lft  :  pliUîr.  —  (0  Mueiez  :  cachés.  •—  C^)  Diffame  :  blâme. 
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«  comme  ^  ce  dit^l ,  en  tant  comme  il  appert  dehorsi 

ce  qu'il  les  estudierent  y  on  n'i  voit  qu'ignorance   e| 
K  sont  choses  trop  grosses ,  et  qui  veult  quérir  en  la 

<c  mouele  muciée,  c'est  chose  trop  occulte  ;  »  parquoy,, 

$i  que  dit  saint  Thomas ,  comme  il  appaire  qu' Arîs^ 
tote  vueille  derement  enseignier  la  vérité^  et  par  con-» 
$équent  impugner  (0  Platon,  Socrates  et  les  autres 
qui  ont  parlé  couvert  et  ont  en  umbre  escriptes  leur 
doctrines,  toùtefoiz  il  ne  dispute  à  eulz,  selon  vérité 

occulte,  mais  selon  le  sens  apparent  par  dehors.. 

Chapitre  LXIX  î  Ci  dit  quel  bien  vient  des  çhos^ 
dessusdictes^. 

Délaissant  la  matière  précédent,  qui  est  des  sciences 
et  de  leur  efTaiz ,  selons  le  dit  des  aucteurs,  au  mieuk 

que  mon  petit  engin  a  sceu  rapporter-,  comme  trop 

prolixement  en  parler ,  pour  cause  que  à  maint  pour-^ 

roit  le  lengage  sembler  estrange  qui  apris  ne  l'ont,  et 
par  conséquent  tourner  à  ennuy  ,  retournerons  à 

nostre  primier  obgect ,  lequel ,  nonobstant  que  néant-* 

plus  W  qu'on  pourroit  espuisier  une  grant  rivière, 
ne  souffiroit  mon  sentement  à  souffisamment  en  par- 

ler, est  temps  de  terminer^  mais,  affin  que  emplies 
soyent  mes  promesses ,  nous  convient  recueillir ,  en 
briefves  paroUes,  les  motifs  de  cest  œuvre  pris  en 

un  seul  suppost,  qui  est  le  sage  roy  Charles  devant 

(0  Impugner  :  combaltre.  —  (>)  ̂ eantplus,  opposé  de  n^ntmoins: 
d^autant  plus. 
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dit  y  duquel,  en  trois  especiaulx  dons,  avons  desclairié 
les  vertus  et  bienfais  assez  au  long ,  comme  promis 

estoity  c'est  assavoir  en  noblece  de  courage,  cheva- 
lerie et  sagece ,  en  assez  desclairant  quelz  choses  ce 

sont  et  à  quoy  elles  s'estendent  ;  si  reste  encore  à 
parler  nomméement  du  bien  qui  en  vient  ;  ce  que  fu 
promis;  mais,  sans  plus  repliquier  en  eslongnement 
de  matière,  peut  assez  servir  de  soufiisante  preuve  de 

Vutilité  qui  vient  des  trois  susdictes  grâces ,  la  descla- 
racidn  des  fais  et  bonnes  meurs  du  sage  Roy ,  en  qui 

nous  les  avons  prouvées ,  à  qui  s'en  ensuivi  gloire  per-» 
pétuelle  à  Tame ,  si  com  ye  tiens,  grant  preu  au  corps, 
et,tant  comme  le  siècle  durera^loange  au  monde  après 
lui  demourée.  - 

Si  est  donques  ainssi  que  de  la  vertu  de  nobleee  de 

corage  ensuivent  toutes  bonnes  meurs  et  &is  virtueux,. 
eschevement  de  toutes  laides  ̂   maies  (0  et  reprouchiées 

coustumes  et  œuvres  villaines,  abondance  de  grâces ^^ 
loz ,  honneur,  amour,  courtoisie,  charité,  paix  et 
transquilité. 

Item ,  de  chevalerie  bien  gouvernéie  s'ensuit  garde 
et  defTense  de  la  loy ,  du  prince ,  du  bien  commun ,  et 
du  royaume. 

De  sagece  ensuit  tout  ordre  de  vie  bien  ordonnée  ̂  

justice ,.  droit  et  équité  à  chascun ,  faire  mémoire  du 

temps  passé,  pourvéànce  sur  cellui  à  venir ,  arroy  ou 
présent,,  et  paradis  à  la  fin  ;  et,  en  briefve  descriptioxt 
telles  sont  les  uLilitez  des  susdictes  grâces. 

(0  Maies.  :.  manyaises* 
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Chapitre  LXX  :  Ci  commence  à  parler  de  Vappr€>^ 
chement  de  la  fin  du  roy  Charlff  j^  et  de  la  mort 
messire  Bertram* 

ÂiNssi  comme  durement  est  sceu  et  cogneu,  toutes 
choses  créées  avoir  fin ,  car  à  ce  se  trayent  ycelles ,  en 
aprestant  la  fin  de  no&tre  présente  oeuvre,  dirons  dui 

dernier  terme  d'icellu^  sage ,   ouquel  avons,  pris  la 
matière  et  contenu  de  ce  livre ,  et  tout  aiussi  que  dit 

le  commun  proverbe  :  «  En  la  fin  peut*on  cognoistre 
ce  la  perfeccion  de  la  chose,  a  pavons  vrayement,  à  la 
fin  de  nostre  dit  sage  Roy,  cognoistre  la  perfeccion  de 
ces  très  préesleu.es  vertus  et  sapience  :  de  Ia(juel  fia 
moult  me  plaist  ce  q^ue  mém,oire  me  rapporte ,  sanz 

dongier  (0  d'autre  informaclon ,  la  relacion  que  j'ea 
oys  de  mondit  père  naturel,  auquelles  paroUes,  cog- 
];ioisçant  son  exellence  en  toute  vertu ,  )e  adjouste  foy 

comme  à  parolle  véritable  dicte  de  preudomme,  le- 
quel très  amé  serviteur  et  clerc  excellent,  gradué  et 

doctorisié  à  Boulongne  la  Grâce  en  la  saincte  médi- 
cine ,  avecques  autres,  degrez  de  sciences ,  fu  conti- 
nuelement  présent  en  la  maladie  dudit  prince,  jusques 
à  la  fin  ;  et  ceste  vérité  par  assez  de  gens  encore 
vivons  peut  estre  sceue^ 

Peu  de  temps  avant  le  trespassement  dudit  Roy, 
tout  aiussi  comme  avant  la  mort  du  preux  Âlixandre, 

mourut  son  bon  cheval  Bucifat  (^),  qui  ou  monde 

pareil  n*avoit,  comme  dit  Tistoire,  qui  fu  noté  mer- 

(0  Sanz  dongier  :  sans  avoir  besoin.  —  (*)  Buàful  :  Bucéphid^.. 
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reitleii:x  présage  de  la  briefve  vie  de  son  maistre^  si 
cojxiBae  il  advint. 

Aix&ssi  le  bon  conestabte ,  Bertram  de  Clequîn ,  h^ 

quel  estoit  porteur  des  (ah  de  la  chevalerie  dudit  Roy, 

trespassa  pou  avant ,  qui'fn  le  vendredy  quatorziesme 
30UF  de  jaillet ,  ce  mesme  an  ;  de  laquelle  mort  moult 
pesa  au  sage  Roy^  et  en  tousdiz  récompensant,  comme 

non  ingrat,  la  bonté,  service  et  loyaulté  d*icellui^  cones«- 
table  y  en  Konorant  le  corps  de  si  solemnet  chevalier , 

et  pensant  de  Tame ,  comme  raison  estoit,  volt  qu'il 
fust  enterrez  en  haultetumbe,  à  grant  solemnité,  hon- 

neur et  recommandacîoB,  ou  propre  lieu  où  sont  en^. 
terrez,  à  Saint  Denis,  les  roys  de  France,  et  mesme*- 
ment  en  la  chappelle  que  pour  luy  avoit  f^it  faire ,  au 

piez  de  la  tumbe,  où,,  en  pçu  de  temps  après  fu  en« 
sevelis  :  laquelle  mort  dudit  connestable  fù  plainte 
et  plourée  de  maint  vaillant ,  et  comunement  de  tout 

le  royaume ,  lequd  faisoit  perte  de  très  vaillant  cham- 
piouict  deâendeur  de  lui  très  propice.  Si  fu  la  mort 

de  lui  très  virtueux  comme  présage  de  trespassemept 
de  son  très  excellent  maistre. 

Chapxtû  IjXXI    :  Ci  dit  le  trespassement  et  belle 

fin  du  r<yj[  Charles. 

Vers  la  moictié  passée  du  mois  de  septembre,  en 

Pan  mil  trois  cent  quatre -vingt,  leroy  Charles  ala 
en  son  hostel  de  Beaultè,  ouquel,  peu  de  jours  après, 

luy  prist  la  jQoialadie  dont  il  trespassa  en  assez  brief 
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^terme  ;  mais  de  Testât  de  s'enfi»*metë  ne  quier  fairi 
grant  informacioDy  ains  selons  le  continue  procès  pr^l 

cèdent,  c'est  assavoir ,  des  vertus  de  lui,  dignes  d*in^ 
finie  mémoire,  diray  de  sa  très  fervent  foy ,  dèvocion  ̂  
constance  et  sain  entendement.  Comme  sa  complexion 

soubtiUe  (0  fust  non  puissant  de  porter  longuement 
fais  de  si  griève  maladie,  en  bien  pou  de  |ours  fu  à 
merveilles  débiliter ,  et  tant  que  sa  seine  discrécion  ̂  
non  empèchiée  jusques  à  la  mort ,  pour  quelconques 
soufirance  du  corps,  lui  jugia  que  brief  seroit  le  terme 
de  sa  vie.  Pour  ce ,  volt  disposer  de  ses  derrenieres 
ordonnances  et  tendre  au  salut  de  son  ame>  dont^ 

nonobstant  eust  tousjours  accoustumé  de  soy  confesser 

chascune  sepmaine;  adont  son  père  espirituel,  continue- 
lement  avec  lui ,  très  diligemment  examinant  sa  cons- 

cience et  que  riens  n'y  demourast  en  scruppul ,  en 
grant  dëvocion ,  larmes  et  contricion  ,  se  confessoit 
derechief  par  souventefoiz  ;  et  comme  |à  fust  agrévez 
très  durement,  volt  reoepvoir  son  créateur,  lequel, 

après  pluseurs  messes  de  lui  oyes,  lui  fu  admenistrè  ^ 
devant  laquelle  réception,  à  merveilleux  signes  de 

dèvocion ,  dist  telz  paroUes ,  en  la  présence  du  sacre* 
ment  :  «  O  Dieu ,  mon  rédempteur,  à  qui  toutes  choses 
<c  sont  manifestes ,  moy  recognoiscent  tant  de  foiz 
«  avoir  offensé  devant  ta  magesté  et  digne  sainctetè , 

c(  soy  es  propice  à  moy  pèclieur ,  et  ainssi  comme  as 
«  daigné  approchier  le  lit  du  povre  languissant,  te 
tt  plaise,  par  ta  miséricorde,  que  à  toy  puisse  en  la 

«  fin  parvenir  !  »  Et  en  telles  paroUes  disant ,  à  grans^ 

(0  SouhtUU  :  déUcate. 
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larmes  ̂   fu  communiez ,  et  après  reiidy  grâces  à 
Dieu, 

Cestui  sage  Roy ,  démonstranl  les  signes  de  sa  grant 

constance ,  nonobstant  les  tourmens  de  l'engagement 
de  sa  maladie,  pour  donner  aulcune  récréacion  de 
réconfort  à  ses  serviteurs ,  que  il  véoit  pour  lui  gran« 

dénient  adoulez  .(>) ,  dont  il  avoit  grant  pitié ,  dn  ef-« 
forcent   sa    puissance  ,  vouloit  chascun  jour  estre 
levez ,  et  vestus ,  et  mengier  à  table ,  et ,  quelque 

foible  qu'il  fust ,  leur  disoit  paroUes  de  réconfort  et 
bons  ampnnestemens ,  sanz  quelconques  clameur  ou 
plainte  de  signe  de  douleur ,  fors  en  appellant  le  nom 
de  Dieu ,  de  Nostre  Dame  et  des  sains  ;  et  deux  jours 

ains  son  trespassement ,  tout  eust  il  passé  moult  gre-* 
Teuse  Duitj(  lui  levez  et  vestus  va  regarder  ses  cham-* 
berlans  et  tous  les  autres  serviteurs  et  pbisiciens  (?) , 
qui  estoyent  tous  esplorez,  adont  leur  prist  à  dire 

de  très  joyeux  visage  et  en  semblant  de  bonne  conva^ 
lescence  :  «  Esjoyssez-vous ,  tnes  bons  loyaulx  amis  et 
«  serviteurs,  car,  enbriefve  heure,  seray  hors  devez 
(c  mains  ;  »  lesquelz,  oyans  ces  paroUes,  ignorèrent, 

pour  la  joyeuseté  de  la  cliiere  (^),  en  quel  sens  ot  dicte 
la  paroUe ,  de  laquelle ,  tost  après  ,  Tefiect  leur  en 
donna  la  clarté* 

Le  samedi  devant  son  trespas ,  apparirent  en  lui 
les  signes  mortelz,  où  les  douleurs  furent  horribles, 
sanz  que  apperceue  fust  en  luy  aucane  impacience , 
mais,  en  continuant  sa  dévocion,  tousjours  estoit  sa 
clameur  à  Dieu ,  et  costé  lui ,  sondit  confesseur  lui 

(0  Adoulez  :  affligés.  —  («)  Phisiciens  :  ainsi  s^appeloient  alors  les 
W^çins,  mm  (3)  Chien  :  face  »  physionomie. 
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amonnestant  les  paralles  en  tel  article  neccessaîres^,, 
auxquelles ,  comme  très  vray  crestien  catholique , 

respondoît  et  faisoit  signes  de  grant  fùj  à  nostre 

Signeur^ 

Quant  vint  le  dimanche  à  matin  et  jour  qu*il  tres- 
passa^  fist  appeller  devasit  luy  tous  ses  barons ,  prélas^ 
son  conseil  et  chancelier  ;  adont  .va  parler  devant 

«ulx  moult  piteuses  paroUes,  si  que  toit»  les  con* 
traigni  à  larmes.  Entre  les  autres  choses  dist,  du  fait 

de  TEsglise^  que^  comme  il  eust  esté  iaformez  par  tout 

le  coliege  des  cardinaulx  et  en  faisant  toute  Finves^ 

tigacion  qu^il  avoit  peu  et  sceu  faire,  présumant  que 
tant  de  vaillans  prélas  ne  se  voulsissent  mie  dampner 

pour  un  singulier  (0  homme ,  que  il  avoit  desclairié 

pape  Clément  pour  vray  Pape  ;  et  ce  qu'il  en  avoit 
fait ,  prenoit  sus  son  ame  que  de  bonne  foy  Tavoit 
fait. 

Item^  son  testament  et  laiz  que,  piéça  devant, 

avoit  fait ,  vouloit  qu-en  celle  forme  fust  tenus. 

Âpres  ces  choses,  requist  la  couronne  d^espines 
de  nostre  Seigneur,  par  Fevesque  de  Paris,  lui  fust 
apportée;  et  aussi,  par  Fabbé  de  Saint  Denis,  la 

eoronne  du  sacre  des  rois  ;  celles  d'espines  receupt  à 
grans  dévocion  larmes  et  révérance  et  haultement  la  fist 
mectre  devant  sa  face;  celle  du  sacre  fist  mectre  soubz 

sez  piez  ;  adont ,  commença  telle  oroison  à  la  saïncte 
couronne  :  «  O  eoronne  précieuse ,  dyademe  de  nostre 

€c  salut ,  tant  est  dauls  et  enmiellé  le  rassadyement  (^) 
«  que  tu  donnes,  par  le  mistere  qui  en  toy  fu  comr 

(0  Singulier  :  seul.  — ^  {*)  Rassadyement  :  cc^ntentem^njb. 
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«  pris  à  nosire  rëdempcion  ;  si  Vrayement  me  soit 
<(  cellui  propice  duquel  sang  (0  tu  fus  atousée,  comme 
i(  caofi  esperit  prent  resjoyssement  en  la  visitacioa 
«  de  ta  digne  présence^  »  Et  longue  oroison  y  dîst 
saoult  dévote. 

Après,  tourna  ses  paroUes  à  la  coronne  du  sacre ^ 
et  dist  :  (c  O  coronne  de  France,  que  tu  es  précieuse^ 
«  et  précieusement  très  ville  !  précieuse^  considéré  le 
«  mistere  de  justice  lequel  en  toy  tu  contiens  et  portes 
tt  vigoreusement ;  mais  ville,  et  plus  ville  de  toutes 

«  choses,  considéré  le  faiz,  labour,  angoisses >  tour^ 
ce  mens  et  peines  de  cueur,  de  corps,  de  conscience^ 

«  et  péiîlz  d'amc:,  que  tu  donnes  àceulx  qui  te  portent 
te  5ur  leur  espaules;  et  qui  bien  h  ces  choses  viseroit, 

«  plustost  te  laisseroit  en  la  boe  gésir  (>)  qu'il  ne  te 
fc  reléveroit  pour  mectre  sus  son  cfaief  c  »  Là,  dist  le 
B.oy  maintes  notables  parolles,  plaines  de  si  grant 
foy,  dévocion  et  recognoiscence  vers  Dieu,  que  tous 
les  oyans  mouvoit  à  grant  compassion  et  larmes^ 

Après  ce,  la  messe  fu  chantée ,  et  volt  le  Roy  qu^en 
chants  mélodieux  et  orgues ,  fussent  à  Dieu  chantées 

laudes  et  beneyssons  (3). 
Porté  fu  le  Roy  de  sa  couche  en  son  lit }  et  comme 

il  prensist  moult  à  foibloyer,  son  confesseur  lui  ala 

dire  :  «  Sire,  vous  me  commandastes  que,  sanz  acten^ 

a  dre  au  derrain  besoing,  )e  vous  ramenteuse  le  der- 
c<  rain  sacrement;  combien  que  neccessité  ne  vous  y 
ic  chace  mie  et  que  maint,  après  celle  unxion,  soyent 

«  retournez  à  bonne  convalescence,  vous  plaist-il, 

(0  Duquel  sang  :  du  sang  de  qui.  — >  (*)  £n  ia  boe  gésir  :  repoitr 
dans  la  boue.  '— ̂ l?)  Beneyssons  :  bénédictions. 



fc  pour  le  reconfort  de  vostre  ame,  recepvoir  la  ?  » 

Roy  respondi  que  (c  moult  lui  plaisoit  :  »  Adônt,  1 
fa  aprestee,  et  volt  le  Roy,  que  toutes  manières 
gens  à  qui  il  plairoit  entrassent  dedens  sa  chambre^ 
laquelle  fu  tost  remplie  de  barons,  prélas,  chevaliers, 

clercs  et  gent  de  peuple,  tous  plourans  à  grans  sen* 

glons  de  la  mort  de  leur  bon  prince;  sur  tous-  y  mé-* 
noit  dueil  son  loyal  chambellan ,  le  seigneur  de  La 
Rivière,  si  grant  que  il  sembloit  comme  homme  tout 
remis  (Ode  s^  sens,  et,  par  tel  contenance,  ala  le 

Roy  baisier,  si  comme  il  vint  dehors,  que  à  tous  ûst 

moult  grant  pitié. 

Le  Roy  lui  mesmes,  ̂ lons  sa  foiblece,  s'aida  à  s  e« 
nùlier  [?).  Quant  la  croix  lui  fu  présentée,  la  baisa , 
et ,  en  Fembrassant ,  commença  à  dire ,  regardant  la 
figure  de  nostre  Signeur  :  k  Moti  très  douls  Saulveur  et 
ce  Rédempteur,  qui  eu  ce  monde  dàigtias  venir,  àffin 

fc  que  moy  et  tout  Tumain  lignages,  par  là  mort ,  la* 
«  quelle, volointairement et sanz  contrainte, volz  souf* 

«  frir,  rachetasses,  et  qui,  moy  indigne  et  insipient  (^) 
<c  à  gouverner  ton  reaume  de  France,  as  institué  ton 

«  vicaire,  j'ay  tant  griefment  vers  toy  péchié,  dont  je 
(R  dis,  Mea  culpa^  mea  gravissima  culpuj  mea  maxi* 
i<  ma  culpa,  et,  nonobstant,  mon  douls  Dieu,  que  je 

«  t'ày  courroucié  par  deffaultes  innumérables,  je  sçay 
«  que  tu  es  vray  miséricors  et  ne  veuls  la  mort  da 

«  pécheur;  j>our  ce,  à  toy,  père  de  miséricorde  et  de 

«  toute  Cûnsolacion ,  «n  l'article  de  ma  très  grant  né- 
«  cessité,  criant  et  t'appellant,  te  demande  pardon.  » 

(0  RemU  :  relàcbé,  décbu.  —  (•)  S'-enuUer  :  s'enhuiler,  s^admini»-^ 
trcr  Tonction.  —  {})  Insipient  :  ne  sachant  ̂   ignorant. 



DU  SAGE  HOY  CUAtlLKS  V.  l43 

lie  or  oison  finée,  se  fist  tourner  la  face  vers  les  gens 
t  peuple  qui  là  estoit,  et  dist  :  «  Je  sçay  bien  que, 
ou  gouvernement  du  royaume,  en  pluseurs  choses, 

'  «  grans,  moyens  et  petis,  ay  ofiènsez,  et  aussi  mes  ser- 
€c  viteurs  auzquelz  je  debvoye  estre  bénigne  et  non 
«  ingrat- de  leur  loyal  service;  et,  pour  ce,  je  vous 
fc  pry ,  ayez  merci  de  moy ,  je  vous  requiei*  pardon  ;  9 
el  adont  se  fist  haulser  lés  bras,  et  leur  joingni  les 
mains  :  si  povez  savoir,  se  grant  pitié  et  larmes  y  ot 
gictées  de  ses  loyaulx  amis  et  serviteurs. 

Encore  dist  :  «  Sachent  tuit,  et  Dieu  Ta  primiere- 
«  ment  cogneu,  que  nulle  temporalité,  ne  prospérité 
«  de  vanité  mondaine  ne  me  pertrait  (0  ne  encline  à 

k  vouloir  de  moy  autre  chose  ne  mes  (^)  ce  que  Dieu 

<(  a  voulu  de  moy  ordonner,  lequel  scet  qu'il  n'est 
k  quelconques  chose  précieuse  pour  laquelle  je  voul- 
«  sisse  ou  désirasse  estre  retourné  de  ceste  maladie.  » 

Un  peu  après,  en  approchant  le  terme  de  la  fin, 
eu  la  manière  des  anciens  pères  patriarches  du  vieulx 
testament,  fist  amener  devant  lui  son  filz  aisné,  le 

Daulphin;  alors,  en  le  beneyssant,  commença  ainssi 
k  dire  : 

c(  Âinssi  comme  Abraham  son  filz  Isaac,  en  la  rou- 

«  sée  du  ciel ,  et  en  gresse  de  la  terre ,  et  en  Tabon- 
ft  dance  de  froment,  vin  et  oeile,  beney  et  constitua, 
«  en  enjoingnant  que,  qui  benistroit  lui,  fust  beneit, 

H  et  qui  le  mauldiroit  fust  rempli  de  maleisson  (3)  ; 

(c  ainssi  plaise  à  Dieu  qu'à  cestui  Charle  doint  la  ron- 
ce sée  du  ciel  et  la  gresse  de  la  terre  et  l'abondance  de 

(0  Périrait  :  entraîne.  —  (•)  iVc  mes  :  non  plus  que.  «7  (')  Maleis^ 
son  :  malédiction. 



fc  forment,  vin  et  oiIe>  et  que  les  lignées  le  se<irèi:it|| 

<c  et  soit  seigneur  de  tous  ses  frères,  et  s^enfclinent  de*^ 
te  vant  luy  les  filz  de  sa  mere>  qui  le  beneistra  soit 

te  beneit  !  et  qui  le  mauldira  soit  remply  ée  malei^ 

<c  çon  !» 

Ce  mistere  fait,  à  la  prieï*e  du  seigneur  de  La  Ri- 
vière, beny  tous  les  présens,  disant  ainssy,  i<  J?e/ze- 

<c  cUctioDei,  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sanetij  de^eneta^ 

€i  super  vos  et  maneat  semper:  »  laquelle  beneysrsoii 
receurent  tous  à  genous,  à  grant  dévocion  et  larmes» 
Puis  leur  dist  le  Roy  :  a  Mes  amis,  alez  Vous  en  >  et 

t<  priez  pour  moy,  et  me  laissiez,  afiin  que  mon  tra^^ 
<c  veil  soit  fine  en  paix  :  »  lors ,  luy  tourné  sus  Tautr^ 
costé,  tost  après  tirant  à  Tangoisse  de  la  mort,  oy 
toute  Tistoire  de  la  passion  et  auques  prés  de  la  fin 
de  Tewangile  saint  Jehan,  comença  à  labourer  à  la 
derreniere  fin;  et,. à  peu  de  trais  et^nglous,  entre 

les  bras  du  signeur  de  La  Rivière,  que  moult  chie^ 
rement  il  amoit,  rendi  Tesperit  à  nostre  Signeûr,  qui 

fu,  comme  dit  est,  environ  Teure  de  midi,  le  vingts 
sixiesme  jour  de  septembre  (0,  ledit  an  iSBo,  et  le  qiia-^ 

rante-quatriesme  de  son  aage,  le  dix-septiesme  de  son 

règne. 
Lequel  trespassement  fu  plaint  et  pleuré  merveil- 

leusement de  ses  frères,  parens  et  amis,  et  de  ses 
serviteurs  moult  regraictez  et  de  tous  autres  sages  et 

preudes  hommes,  et  à  bonne  cause;  car,  perte  de  si 

(0  P^ingt'sixiesme  jour  de  septembre  :  il  j  a  probablemeiU  ici  une 
faute  dans  le  manuscrit,  car  tous  les  historiens  s^accordent  pour  pla- 

cer au  i6  septembre  la  mort  de  Charles  Y.  L'Art  de  viriJUr  le$  Dates 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

i 
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hiteileni  prince  n  est  mie  merveilles  se  elle  est  dou*- 
lousée  (Ov 

ChIf*  LXXII  ï  Lafih  H  conclusion  de  ce  Uvre. 

Et  Dieu  \oé  !  à  qui  grà<îes  avec  beneissons  soyent 

|)résentée^>  qui  m'a  presté^ngin>  sônté>  temps  et  lieu 
de  mener  à  fin  ceste  petite  compillacion  par  moy 
taraicliëe^  comme  moU  sens  ne  soit  souffisànt  de  bien 

démener  si  haulte  matière.  Mes  humblement  supplyô 
tous  les  vivans  très  hatils^  e^celleiis  et  redoublez 

oinces  d*icelle  très  tioble  sùsdictè  royal  ligniée,  dont 
ceste  histoire  fait  meneion,  etàceulx  qui  d'eulx  des- 

cendront^ à  qui  y  es  tempa  à  venir ^  sera  manifestée^ 

({ue  ilz  vueillent  avoir  à  gré^  plus  mon  désireux  vou- 
loir de  exaulcier  leur  noms  en  loange  Véritable  que 

leffectde  mon  petit  savoir  à  ce  estendu  ;  et^  après  ma 
Vie^  mon  ame  leur  soit  recotnandée;  car^  nonobstant 

receusse  ce  labour  par  digne  commandement^  comme 
dit  est  y  la  matière  de  si  exellent  prince  en  toutes 

choses )  comme  fu  le  sage  bon  roy  Charles^  pour  plu- 
sears  raisons^  ma  esté  très  agréable  \  deux  principales 

y  a  :  ruûe>  pour  cause  de  ses  Vertus;  l'autre^  que^ 
comme  ̂   en  ma  jeunece  et  enfence,  avec  mes  parens^ 

je  fusse  nourrie  de  son  pain^  m'y  répute  si  comme tenue* 

Si  prie  enfin  à  la  benoicte  Trinité,  Père  et  Filz  et 

Saint  Esperit,  un  seul  Dieu  y  que  Tame  d'icelluy  son 
sergent  dévot  ̂ t  très  crestieui  le  sage  roy  Charles^ 

(0  Douhtuéè  :  suivie  d'afflictioii« 
6.  lO 
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quint  d*icellui  nom,  vueille  avoir  en  la  compaîgnie 
de  ses  benais  esleus  en  paradiz,  et  aussi  celle  de  son 

bon  frère ^  monsigneur  de  Bo^rgongne  et  de  tous  leur 
prédécesseurs,  a  m  e  ir^  amen^ 

EX9LICIT  LE  LIVRE  DES  FAIZ  ET  BONITES  HEURS 

DU  SAGE  ROT  CHARLES  V. 



rH^tt 

OBSERVATIONS 
SUR 

L'HISTOIBE  DE  CHARLES  V. 

Dans  le  précis  qui  précède  les  Mémoires  de  Du  Gués-» 
clin^  nous  avons  donné  lensenible  des  opérations 
militaires  et  des  événemens  politiques  du  règne  de 

Charles  V  ;  les  Mémoires  de  Ctristine  de  Pisan  pei* 
gnent  ce  prince  dans  Fintérieur  de  sa  Cour  et  de  sa 
famille;  on  y  voit  le  détail  de  sa  vie  privée ,  de  ses 
travaux  y  de  ses  goûts  ̂   de  ses  habitudes;  il  ne  nous 
reste  dçmc  plus,  pour  compléter  le  tableau  de  ce  règne 

mémorable^  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  Jes 
améliorations  et  sur  les  réformes  qui  sont  dues  à  la 
sagesse  du  Monarque. 
Lorsque  Charles  V  monta  ^r  le  trâne  ̂   tout  étoit 

désordre  et  confusion  dans  le  royaume.  Rien  n  égaloit 

surtout  la  licence  des  gens  de  guerre.  Les  hommes 
darmes  faisoient  la  principale  et  presque  la  seule 

force  des  armées  ;  c'étoient  des  nobles  habitués  à  mener 
une  vie  ii^épendante  dans  leurs  châteaux^  et  qui  no 
pouvoient  être  obligés  de  servir  que  pendant  ̂ n 
nombre  de.  jours  déterminé.  Ils  regardoient  comme 

au-dessous  d'eux  de  se  soumettre  k  la  discipline,  et 

ils  n'obéissoient  pas  plus  aui^  chevaliers  bannerets 
<iui  les  commandoient^  que  ceux-ci  n*obéissoient  au 

10. 
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général.  Quand  on  en  venoit  aux  mains^  cha^btà 

troupe  d'hommes  d^armes^  ou  même  chaque  homme 
«d'armes  avec  ses  suivans,  attaquoit  et  combattoit 

pour  ainsi  dire  isolément^  ne  cherchant  qu'à  si^alek^ 
sa  bravoure  et  à  faire  des  prisonniers  dont  la  rançon 

tlevoit  l'enrichir^  Il  résultoit  de  cet  ordre  de  choses  > 

que  l'impétuosité  française  ï'emportoit  dans  les  affai- 
reSy  oÙL  de  pA;ites  troupes  seulement  se  trouvoient 

engagées  ;  tandis  que  dans  lès  grandes  batailles  ̂  

oh  tout  dépend  de  l'ordre  et  de  l'eûsemble  des  mou-» 
vemens^  souvent  nos  armées  étoient  miséà  en  dérouté 

par  des  armées  inférieures  en  nombre,  mais  mieux 
disciplinées.  Un  prince  essayer  oit  en  vain  de  changer 
brusquement  des  habitudes  qui  tiennent  au  caractère 

de  la  nation  qu'il  gouverne.  Son  habileté  consiste  dV 
bord  à  tirer  parti  de  ce  qui  existe,  et  ensuite  à  don^^ 

ner  aux  choses  la  direction  qu'il  juge  être  la  plus 
utile  au  bien  de  l'Etat.  .Telle  fut  la  conduite  de 
Charles  V.  Eclairé  j)ar  le  résultat  funeste  des  journées, 

de  Crécy  et  de  Poitiers ,  il  ne  permit  jamais  qu^aucuû 
de  SOS  généraux  compromit  la  sûreté  du  royaume  enr 
livrant  une  bataille  générale.  Les  instances  même  de 

Du  Guesdin ,  dont  il  connoissoit  la  sagesse  et  la  pru» 

dence,  ne  purent  le  décider  à  s'écarter  de  la  règle 
qu'il  s'étoit  prescrite.  Ses  troupes,  divisées  en  petits 
corps  peu  nombreux,  harcelèrent  l'ennemi  sur  tous 
ies  points,  détruisirent  des  armées  considérables,  et 

ar];iichèrent  successivement  aux  Anglais  toutes  les 

provinces  qu'ils  possédoient  en  France  >  sans  jamais rien  abandonner  au  hasard. 

Le  défaut  de  discipline  n'étoit  encore  qu'un  des 
moindres  obstacles  contre  lesquels  Charles  Y  eut  |r 
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biiter.  A  rëpoqae  de  la  mort  du  rt>i' Jean ,  noh-seur 

lement  la  France  n*a^oit  pas.  d'armée,  mais  ses  pro* 
Tinces  ëtoient  dévastées,  par  ces  redoutables  bandes 

connues  sous  le  nom  de  grandes  compagnies.  Après 
le  traité  de  Bretigny^  Edouard ,  au  lieu  de  retirer  ses 

tronpesy  ain$i  qu'il  s'y  étoit  engagé,  les  avoit  laissées 
en  France,  où  elles  vivoient  à  discrétion^  les  hommes 

d'armes  et  les  soldats  français,  licenciés  depuis  la  paix^ 
s*étoient  joints  à  ces  étrangers;  les  paysans  qui  avoient 
quitté  leurs-villages  et  pris  les  armes  lors  de  la  Jac** 
querie,  ceux  qui  avoient  été  dépouillés  par  le  pillage^ 

alloient  chaque  jour  grossir  les  bandes  ;  elles  se  corn-* 

posoient,  ainsi  d'aventuriers  de  différentes  nations,  qui 
lie  recomnoissoient  d'autres,  souverains  que  leurs  capi* 
taines  ,  et  ces  capitaines  étoietit  des  seigneurs  qui  les 

reodoient  plus  formidables  encojce  pa.r  leui:  expé-^ 

irience  dans  .l'art  de  la  guerre,, 
La  formation  des  grandes  compagnies  et  leurs  bri- 

gandages étonneront  moins, si  l'on  considère  que  lors- 
que Edouard  et  Le  prince  de  Galles  avoient  envahi  nos 

provinces ,  ils  avoient  excité  eux-mêmes  leurs  troupes 
à  se  livrer  aux  plus  effroyables  excès  ;  les  Anglais 

étoient  ainsi  habitués  à  s'enrichir  par  le  pillage  :.  les 
Français  suivirent  bienjtôt  leur  es^empLe»  Des  deux 

côtés  on  n'avoit  pris  les  arnc^s  que  pour  piller.  A 
Vépoque  de  la  paix^  si  le  gouvernement  français  avoit 

été  fort ,  les  troupes  licenciées  n'auroient  osé  rester  en 
campagne  ̂   il  étoit  foible  -,  amis  et  ennemis  se  réu- 
lurent  pour  conUnuer  de  ravager  les  provinces.  Le 
brigandage  devant  comme  inséparable  du  métier  de  la 
guerre  ;.  et  les  choses  furent  poussées  à  un  tel  point, 

qwe  Talbot  disoit  :  Si  Dieu  étoit  homme  d'armes^  il 
^CQit  pilhrd,^  On  a  vu.  dans  les  observation?  sur  les 
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Mémoires  de  Du  Guesclin ,  comment  Charles  V  par- 

vint à  débarrasser  le  royaume  des  grandes  com-' 

pagnies.  Après  le  départ  des  corps  les  plus  considé- 
rables, il  put  aisément  arrêter  les  brigandages  .dô 

quelques  bandes  isolées  qui  avoient  refusé  de  |)rencire 

part  à  Texpédition  de  Castille.  Les  paysans  né  crai- 
gnant plus  que  leurs  récoltes  fussent  pillées  ou  brûlées, 

se  livrèrent  avec  sécurité  aux  travaux  de  Fagriculture; 

l'abondance  ne  tarda  pas  à  renaître  dans  les  cam- 
pagnes naguères  dévastées  et  désertes  5  le  commerce 

interrompu  reprit  son  activité,  et  une  .sage  adminis- 

tration cicatrisa  en  peu  d'années  les  plaies  de  la 
France.  Charles  V,  monté  sur  le  trône  en  i364,  se 

trouva,  dès  i368,  en  état  de  déclarer  la  guerre  à 

l'Angleterre  ,  qui  étoit  loin  de  croire  que  la  France, 
après  avoir  éprouvé  tant  de  désastres,  fut,  dans  un 

si  court  espace  de  temps ,  devenue  assez  forte  pour 

provoquer  une  nouvelle  lutte. 
Pendant  la  paix ,  des  jeux  frivoles  avoient  remplacé 

les  jeux  guerriers  qui  fai^oient  autrefois  les  délices  de 

la  nation.  Charles  V,  craignant  que  le  courage  de  ses 

peuples  n'en  fut  énervé,  proscrivit  tous  ceux  de  ces 
jeux  qui  ne  tendent  point  à  rendre  les  hommes  ro- 

bustes et  habiles  au  métier  des  armes;  il  engagea  ses 

sujets  à  ne  choisir  pour  leurs  divertissemens  que  des 

exercices  propres  à  développer  leur  force  ou  leur 
adresse ,  tels  que  le  maniement  de  la  lance ,  le  tir  de 

l'arc ,  de  l'arbalète ,  etc.  Résolu  d'affamer  et  de  dé- 
truire en  détail ,  sans  les  combattre  en  bataille  rangée , 

les  armées  ennemies ,  si  elles  pénétroient  dans  le 

royaume ,  il  avoit  fait  fortifier  tous  les  points  qui 
éioient  susceptibles  de  défense,  afin  que  les  paysans, 

en  cas  d'invasion ,  pussent  s'y-  retirer  avec  leurs-  fa* 
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milles  et  tout  ce  qu'ils  possëdoient  de  précieux.  Par 
ses  soins,  Paris  avoit  été  mis  à  Fabri  de  toute  insulte  ; 

et  l'abbaye  Saint-Germain ,  entourée  de  fossés  et  de 
murailles,  étoit  devenue  une  bonne  forteresse  qui 
défendoit  la  viUe  de  ce  côté. 

Ayant  ainsi  fait  toutes  ses  dispositions ,  il  ne  crai- 

gnit plus  d'attaquer  les  Anglais.  Des  succès  certains, 
qu'il  s'étoit  ménagés  à  l'avance ,  rendirent  la  con- 

fiance à  ses  troupes  découragées  par  de  longs  revers  ; 

et  la  bouillante  valeur  des  Français  n'hésita  pas  à  se 
soumettre  à  la  prudence  d'un  monarque  dont  il  étoit 
inçossible  de  «ne  pas  reconnoitre  la  profonde  sagesse. 

Mais  la  tâche  la  plus  difficile  à  remplir  pour 
Charles  Y  étoit  de  réprimer  la  licence  des  gens  de 
guerre,  au  moment  où  il  avoit  le  plus  besoin  de 
leurs  services.  Le  défaut  de  paiement  régulier  de  la 
solde  des  troupes ,  servoit  de  prétexte  au  pillage  ;  il 
assura  ce  paiement  sur  les  aides ,  et  des  commissaires 

royaux.  veiUèrent  à  ce  que  les  receveurs  tinssent  tou-^ 
jours  les  sommes  nécessaires  à  la  disposition  des  capi- 

taines. Il  réunit  les  généraux  les  plus  expérimentés, 
et  de  concert  avec  eux ,  publia  sur  la  police  militaire 
Hue  ordonnance  qui  concilioit  les  avantages  dus  aux 

défenseurs  de  l'Etat  avec  la  sûreté  des  citoyens  et  de 
leurs  propriétés.  Il  fut  défendu  de  lever  des  compa- 

gnies sans  la  permission  expresse  du  Roi  ou  de  ses 

généraux  ;  la  force  de  chaque  compagnie  fut  fixée  à 
cent  hommes ,  et  les  capitaines  déclarés  responsables 
de  la  conduite  de  leurs  soldats.  Des  peines  fufent 

portées  contre  tout  homme  d'armes  qui  exigeroit 
quelque  chose  des  habitans  des  villes  ou  des  cam- 

pagnes sans  en  payer  la  valeur,  quitteroit  l'armée 
sans  un  congé  du  général,  et  qui ,  après  avoir  été  con« 
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gédié,  ne  se  retireroit  pas  inunédiatemeifit  chez  lui 

'et  sans  comimettre  a^ucun  désordre  sur  sa  route.  Des 
lieutçnans  furent  chargés  de  faire  chaque  mois  la 

içevue  des  troupes ,  et  de  rayer  des  montres  qui  ser- 
voient  de  contrôles  pour  le  paiement  de  la  solde, 

tous  les  hommes  qui  ne  se  présenteroient  pas  en  per^ 
sonne.  Telle  est  la  première  origine  des  inspecteurs 

militaires.  Enfin  il  interdit  les  guerres  particulières 

entre  les  seigneurs,  qui^  sous  le  plus  léger  prétexte  , 
pilloient  les  terres,  de  leurs  voisins  et  ruinaient  les 
qiialbeureuic  hahitans  des  campagnes. 

Ces  réglemens  y  que  le  Roi  fit  exécuter  avec  fer^ 
meté  y  s^rrêtèrent  les  désordres  pendant  son  règne  ;  et 

s'ils  furent  négligés  sous  le  règne  suivant  ̂   on  ne  peut 
nier  qu'ils  aient  servi  plus  tard  de  hase,  pour  établir 
vue  bonne  police  militaire. 

Les  prédécesseurs  de  Charles  Y  en  commandant 

eux-mêmes  leurs  armées,  avoient  souvent  peine  à  se 
iaire  obéir  des.  chefs  et. des  soldats  y  lui,  qui  ne  fit  ja- 

mais la  guerre  en  personne ,  dirigea  toutes  les  opéra- 
tions, de  ses.  généraux ,  et  sut  établir  une  discipline 

exacte  pai*mi  des  troupes  habituées  à  Tinsubordi- 

pation.  Aussi  Edouard  disoit-il  :  ce  II  n*y  eut  oncques 
«  Roi  qui  moins  armât,  et  si  ny  ei\t  oncques  Roi  qui 
«  tant  me  donnât  à  faire.  » 

La  marine  avoit  été  négligée  depuis  saint  Louis,  et 

pourtant  elle  étoit  d'une  haute  importance  dans  les 
guerres  continuelles  que  Ton  avoit  à  soutenir  contre 
les  anglais.  Si  Ton  vouloit  prévenir  une  invasion  ou 

faire  une  descente  en  Angleterre ,  il  falloit  avoir  re- 
cours aux  étrangers,  ou  employer  les  vaisseauxmar- 

chauds,  que  leur  construction  rendoit  peu  propres 

au  combat.  LeUoi  senUt  la  nécessité  d'avoir  des  bâ-* 
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'tïmens  de  guerre  :  il  en  fit  construire  un  grand:  noQd>re 
sur  les  cotes  de  Normandie ,  et  pourvut ,  par  de  sages 
ordonnances  y  à  la  conservation  des  forêts  qui  pou« 
'voient  fournir  des  bois  de  construction» 

X^e  commencement  de  son  règne  avoit  été  signalé 

par  des  ordonnances  très-favorables  au  peuple.  Elle» 

enjoignoient  aux  avocats  et  aux  procureurs  d'assister 
les  pauvres  de  leurs  conseils  y  de  plaider  leurs  causes 
sans  exiger  aucun  salaire ,  et  aux  gens  des  requêtes 

d'expédier  gratuitement  et  diligemment  les  causes  de 
ceux  quiy  à  raison  de  leur  indigence ,  se  trouvoieni 

hors  d'état  d'acquitter  les  frais  de  procédure^  Les  pro«> 
cureurs  du  châtelet  ayant  cherché  à  éluder  les  dispo-r 
sitions  de  rordonnance,  le  parlement  ̂   le  prévôt  de 

Paris  et  les  conseillers  du  châtelet  furent  chargés  d'eu 
réduire  le  nombre  ;  ils  ne  conservèrent  que  les  plus 
loyaux  j  et  rejetèrent  les  autres  par  lesquels  le  peuple 
était  moult  gre^é  et  en  plusieurs  manières  opprimé 
induement  ;  le  Soi  défendit  aussi  aux  nobles  y  aux 

clercs  et  aux  officiers  de  sa  maison  de  se  faire  adjuger 

les  fermes  de  l'Etat.  Les  bourgeois  seuls  y  furent  ad- 
mis. Voulant  donner  plus  d'activité  au  commerce  y  il 

accorda  une  protection   spéciale   aux  commerçans 
étrangers  y  afin  de  les  engager  à  se  fixer  en  France  ;  eu 
cas  de  guerre ,  il  leur  étoit  permis  de  sortir  librement  y 

d'emporter  Ijeurs  richesses  y  et  s'ils,  mouroient  y  leurs 
biens  étoient  conservés  à  leurs  héritiers*  Il  fit  plusieurs 

autr&  réformes  dans  l'administration  ,  et  quelquesr 
uns  de>  ses  réglemens  étoient  encore  eu  vigueur  dans 
le  siècle  demiçr. 

Les  réglemens  les  plus  utiles  furent  sans  contredit 

ceux  qu'i^  fit  svir  les  monnoies ,  qui  avoient  été  alté- 
rées si  couvent  sous  les  derniers  règnes..  On  avpit 
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compte  jusqu'à  onze  fabrications  différentes  dans  uni 
seule  année  :  cet  ̂ bus  ruinoit  le  peuple  sans  procun 

de  grands  avantages  au  souverain.  Les  espèces  étand 

loin  d'approcher  de  leur  valeur  réelle ,  o»  introduisoif 
en  France  des  monnoies  étrangères  de  mauvais  atloi  3 
on  fabriquoit  même  des  monn.oies  françaises  dans  les 

pays  voisins ,  qui  se  trouvoient  ainsi  tirer  le  véritable 
bénéfice  des  altérations.  Charles  Y  fixa  irrévocable-»- 

jtnent  le  prix  du  marc  d'or  et  du  marc  d'argeut  CO  ;  il 
n'y  eut  plus  aucun  changement  pendant  son  règne, 
et  les  particuliers  purent  faire  entre  eux  des  transac- 

tions sans  se  voir  exposés  à  perdre  une  partie  de  leur 
fortuné. 

Sous  le  roi  Jean  et  sous  Charles  VI^  il  y  eut  des^ 
révoltes  pour  des  impôts  moins  forts  que  ceux  que  Ton 

paya  pendant  le  règne  de  Charles  V.  La  cause  s'en 
explique  aisément.  Le  peuple  savoit  que  Charles  Y 
administroit  le  royaume  avec  une  sévère  économie  y  et 

que  le  produit  des  taxes  étoit  employé  pour  le  bi^n 

de  l'Etat,  au  lieu  d'être  la  proie  des  courtisans.  On 
payoit  donc  sans  murmurer  les  sommes  que  le  Roi 
demandoit  pour  la  défense  du  royaume,  parce  .que 

Ton  étoit  convaincu  qu'elles  ne  seroient  pas  dilapidées 
ou  employées  à  de  folles  dépenses.  Les  domaines 

royaux,  qui  faisoient  alors  le  principal  revenu  de  la 
Couronne,  avoient  été  négligés  sous  les  prédécesseurs 
de  Charles  Y  :  il  les  fit  visiter  par  des  coHimissaires 

intelligens,  qui  y  réformèrent  les  abus,  et  quf  leur 

rendirent  la  valeur  qu'ils  dévoient  avoir •.  Le  Roi  put 
ainsi  disposer  de  sommes  considérables  sans  augr 
menter  les  charges  de  ses  sujets. 

(0  Le  jnarc  d'or  Tin  fut  fixé  à  soixante-quatre  livres  toarnois,  et  le 
marc  d'argent  à  cinq  livres. 
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Son  économie^  qui  n^étbit  qu'un  ordre  bien  en- 
tendu dans  toutes  les  parties  de  Tadministration,  ne 

l'empéchoit  pas  de  donner  à  la  cour  cle  France  un 

éclat  qu'elle  n'avait  point  encore  eu  avant  lui  (0.  On 
a  vu  dans  les  Mémoires  de  Christine  de  Pisan  (  troi- 

sième  partie ^  cliap.  ii  ),  la  liste  des  palais,  des  châ- 
teaux et  autres  habitations  royales,  créées  ou  embellies 

par  Charles  y.  Les  deux  principales  étoient  le  Louvre, 

qu'il  avoit  fait  reconstruire  à  neuf,  et  ThÀtel  Saint- 

Paul,  qu'on  appeloit  alors  Vhôtel  solemnel  des  grands 
esbattemenis.  Les  bâtimens  de  cet  hôtel  n'étoient  pas 
très-considérables;  mais  il  y  avoit  des  jardins  délicieux 

qui  se  prolongeoient  sur  le  bord  de  la  Seine.  On  n'avoit 

pas  alors,  comme  aujourd'hui ,  des  jardins  de  pur  agré- 
ment. Les  légumes  en  occupoient  une  partie,  et  le  reste 

étoit  planté  d'arbres  fruitiers  pour  la  table  du  Roi  et  des 
grands  officiers.  Les  fruits  étoient  un  objet  de  luxe;  on 

remarque  dans  les  anciennes»  chroniques  que  Ton  ne 

servoit  que  des  noix  pour  dessert  aux  tables  des  officiers 
inférieurs  de  la  Cour.  Les  rois  de  la  troisième  race 

avoient  ordinairement  habité  le  palais;  Charles  Y  pré- 
féra le  séjour  de  Thotel  Saint-Paul  :Ie  Louvre  étoit  ré- 

servé pour  les  princes  étrangers.  C'étoit  là  que  le  Roi 
avoit  fait  placer  sa  bibliothèque.  Le  roi  Jean  avoit  à 

peine  vingt  volumes  :  Charles  Y  en  réunit  près  de  neuf 
cents*  Félibien,  dans  son  Histoire  des  maisons  royales, 

(*)  Par  une  orcioiioauce  de  j374>  ̂   ̂^^  ̂   douze  mille  livres  tournois 
de  rente,  en  fonds  de  terre,  Tapanage  de  Louis, son  second  fils ^ le 

prince  déçoit,  à  sa  majorftë,  recevoir  une  somme  de  quarante  mille 

livres  pour  former  sa  maison.  Le  même  apanage  ëtoit  assuré  à  ses 

autres  fils ,  s'il  en  avoit.  Quant  aux  princesses ,  Tainée  devoit  avoir  une 
dot  de  cent  mille  livres;  plus,  les  meubles,  habiuet  joyaux  conve- 

nables à  une  fille  du  roi  de  France.  La  dot  des  cadettes  u^étoit  fixée 

^u''à  soixaBti^  mille  livres. 
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donne  la  description  de  la  bibliotlièque,  qui  occtipoirf 
trois  chambres  ou  trois  étages  de  Vune  des  tours  du  lliOiK  j 

Tre.  Cette  to:^r  s*appeloil  Tour  de  lu  Libraime^X.  cetta  ' 

époque  y  oil  rimprimerie  n'étoit  pas  encore  inventée et  oh  les  manuscrits  des  auteurs  anciens  âoient  trèsn 

rares ,  neuf  cents  volumes  form  oient  un  véritable  tr^or^ 

Le  Roi  avoit  pris  de  sages  mesures  pour  leur  conscF-' 
vation.  Les  fenêtres  de  la  tour  étoient  garnies  de  bar^n 

reaux  de  fer  et  d*un  treillage  de  fil  de  laiton.  Il  avoit 
fait  décorer  les  salles  avec  luxe  :  Les  vitrages  étoient 

peints^  Les  lambris  des  murs  étoient  de  bois  d'Irlande^ 
ceux  de  la  voûte  de  cyprès;  ces  lambris  étoient  riche* 

ment  sculptés.  Trente  chandeliers  et  une  lampe  d'ar^ 
gent  toujours  allumée,  éclairoient  chaque  salle ,  et 

permettoient  d'y  travailler  le  jour  comme  la  nuit.  En 

1878,  Charles  V  chargea  Mallet ,  l'un  de  ses  valets-de^^ 
chambre  ̂   de  faire  Tétat  de  sa  librairie  ̂   et  la  biblio? 
thèque  du  Roi  possède  encore  le  catalogue  qui  fut 
fait  à  cette  époque.  La  première  pièce  contenoit  deux 

cent  soixante-neuf  volumes  ;  la  deuxième ,  deux  cent 

soixante  ;  la  troisième  ̂   trois  cent  quatre-vingts.  Il  y 
avoit  en  outre  des  cartes  de  géographie  et  divers  in&- 
trumens  de  musique  (0^  Soqs  Charles  YI,  cette  biblio^ 

ihèque  fut  augmentée  de  quelques  volumes.  Au  com-« 
mencement  du règnede Charles  VU^  le  duc  de Betibrt, 
qui  prenoit  le  titre  de  régent  du  royaume,  pendant  la 

minorité  de  Henri  VI,  se  fitlivrer  tous  les  livres,  moyen- 

nant douze  cents  francs,  et  les  fit  transporter  en  Ân- 
gleteirrcLes  anciens  registres  de  la  çhamjbre  des  coi^ptes. 
constatent  que  les  douze  cents  francs  furent  employés  à 

(0  Oa  trouve  dans   un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi^      , 

a.^  7609^  les  noms  des  instrumens  de  musique  du  quatorzième  siècle,. 
e(  on  en  reconnoit  plusieurs  c^ui  sont  encore  en  usage  auJAurdlbui. 
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|>ayérie  pausolée  de  Charles  YI  et  dlsabelle  de  Bavière» 

Quelques-uns  des  manuscrits  ayant  été  rapportés  plus 

"tard  en  France^  on  a  prétendu  que  la  bibliothèque  de 

Charles  V  n'avoit  point  été  vendue  au  duc  de  Betfort; 
mais  des  documens  authentique»  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Il  seroit  fastidieux  et  inutile  de  décrire  ici  la  ma-^ 

tiière  dbnt  étoient  meublées  les  habitations  royales» 

Pour  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  Charles  Y) 
nous  ferons  seulement  remarquer  que  lorsque  Philippe 
de  Yalois  étala  tout  le  luxe  de  sa  Cour  dans  un  festin 

cîk  se  trouvoient  les  rois  d'Ecosse,  de  Bohême^  de  Na- 

varre et  de  Maîorque>  il  n*y  avoit  sur  la  tabl(3  que  deux 
quartes  dorées  pleines  de  vin^  une  coupe  et  une  ai-^ 
guière  devant  chaque  monarque.  Le  vin  du  Roi  étoit 
dans  une  outre  de  cuir^  sur  le  dressoir  ou  buffet.  On 

feut  comparer  cette  réception  avecles  détails  qu'on  lit 
dans  Christine  y  (troisième  partie,  chap.  3B  et  suiv.)  sur 

les  fêtes  données  par  Charles  Y  pendant  le  séjour,  de 

l'Empei^eur  à  Paris^ 
Afin  de  rendre  sa  Cour  plus  brillante ,  ou  plutôt 

pour  attirer  près  de  lui  les  seigneurs ,  et  les  attacher 

davantage  à  son  service ,  le  Roi  avoit  considérable* 
ment  augmenté  le  nombre  des  ofiiciers  de  la  Couronne. 

On  vpit>  dans  Philippe  de  Maizières^  qu'il  eut  jusqu'à 
vingt  chambellans  :  Philippe  de  Yalois  n'en  avoit  eu 
que  quatre. 

Il  avoit  appelé  à  Paris  plusieurs  savans  étrangers  ̂  

et  par  les  gages  qu'il  donnoit  au  père  de  Christine  de 
Pisan,  on  peut  calculer  les  sommes  qu'il  sacrifia  pour 
faire  naître  en  France  le  goût  des  lettres.  Par  ses 

ordres  ou  sur  le  désir  qu'il  en  témoigna,  on  traduisit 
la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins  dont  il  avoit  pu 
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se  procurer  les  ouvrages.  Il  entendoit  asse^  te  latîa 

pour  les  lire  dans  Foriginal  ;  mais  il  vouloit  les  mettre 

à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  propager  la  connois- 
sance  des  chef$*d-<euvre  de  Tantiquité.  Il  ne  se  bornoit 

pas  à  ent*ourager  les  lettres^  il  les  cultivoit  lui-même  ; 

et  son  exemple  ne  pouvoit  manquer  d'agir  puissammeiït 
sur  la  nation.  Les  ti'oubles  et  les  désastres  des  règties 
suivans  arrêtèrent  malheureusement  bientôt  cette  pre^ 
mière  impulsion,  qui  ne  pouvoit  se  développer  au  milieu 
des  fureurs  des  factions ,  ni  lorsque  la  France  étoit  sm 

le  point  de  tomber  sous  une  domination  étrangère. 
Jamais  prince  ne  paya  avec  plus  de  grandeur  et  de 

générosité  les  services  r'endus  à  FEtat.  Dans  les  obser* 
vations  sur  les  Mémoires  de  Du  Guesclin,  nous  avons 

indiqué  une  partie  des  dons  qu'il  fit  au  •connétable^  et 
qui  s  élèvent  k  des  somines  prodigieuses  pour  le  temps. 
Ses  autres  capitaines  et  ses  ministres  eurent  également 

part  à  ses  libéralités^  Les  récompenses  accordées  aveo 
discernemenit  redoubloient  le  2èle  des  guerriers  et  des 

magistrats,  pour  servir  un  prince  qui ,  gouvernant  par 

lui-même,  ne  se  laissoît  pas  arracber  ses  bienfaits  par 
rintrigue  et  par  la  flatterie.  Un  historien  remarque  ce» 

pendant  4]ue  le  mausolée  qu'il  lit  élever  à  un  de  ses fob 
étoit  aussi  magnifique  que  celui  de  DuOuesclin.  Ce  trait 

satirique  semble  porter  à  faux.  D'abord  ce  ne  fut  point 
Charles  V  qui  fit  élever  le  mausolée  de  Du  Guesclin  ; 
il  ordonna  seulement  que  le  corps  du  connétable  fût 

déposé  à  Saint-Dems ,  et  placé  dans  le  lieu  de  la  sépul- 
ture des  rcÂs  :  distinction  la  plus  honorable  de  toutes 

pour  un  guerrier  frasrçaîs.  Mais  en  passant  sur  ce  qu'il 
y  a  d^iaiexact  dans  te  rapprochement^  la  foiblesse 

quun  prince^  d'ailleurs  accompli ,  auroit  eue  pour  un 
bouffon,  ne  terniroit  point  sa  gloire.  Il  importe  peu 
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de  savoir  que  les  facéties  de  son  fol  oÂt  procuré  à 
Charles  V  quelques  délassemens  au  milieu  de  ses  tra* 

vaux  y  lorsque  tous  .les  monumeos  historiques  attes- 

tent  qu  il  n*a  jamais  rien  entrepris  d'important  sans 
avoir  consulté  les  hommes  les  plus  expérimentés  et  les 

plus  habiles  de  son  royaume  y  et  lorsqu'on  a  la  certi- 
tude que  les  gens  graves  et  sages  ont  seuls  obtenu 

quelque  influence  sur  son  esprit. 

En  parlant  du  règne  de  Charles  Y ,  on  ne  doit  point 
passer  sous  silence  les  couvens ,  les  hôpitaux  et  les 

collèges  qu'il  fonda  ̂   et  auxquels  il  attribua  les  revenus 
nécessaires  pour  leur  entretien.  Son  exemple  fut  suivi 
par  plusieurs  de  ses  sujets  y  et  peu  de  règnes  ont  vu 

naître  autant  d'établissemens  utiles. 
Lorsque  Ton  calcule  les  sommes  que  Charles  dé- 

pensa pour  les  fondations  y  pour  les  bâtimens  royaux  y 
pour  soutenir  de  nombreuses  aimées  y  po^ir  créer  et 
entretenir  une  marine  considérable,  pour  encourager 

les  sciences  et  lesalettres,  pour  récompenser  les  ser- 
vices militaires  et  civils,  on  a  peine  à  concevoir  com- 

ment le  trésor  royal  a  pu  subvenir  à  de  si  énormes 

frais.  L  etonnement  redouble  si  Ton  considère  qu'au 
moment  où  Charles  V  parvint  à  la  Couronne ,  le  tré- 

sor étoit  obéré  par  le  paiement  de  la  rançon  du  rôt 

Jean,  que  les  provinces  étoient  ruinées  par  le  pillage 
de  la  Jacquerie  et  des  gens  de  guerre  y  et  que  le  peuple 
étoit  réduit  à  Tétât  de  misère  le  plus  déplorable. 

Cependant  le  Roi  fit  face  à  toutes  ces  dépenses,  ren- 

dit sa  Cour  la  plus  magnifique  de  l'Europe,  amé- 
liora lesort  de  ses  sujets,  augmenta  ses  domaines  par 

d'importantes  acquisitions,  et  laissa  en  mourant  un 
trésor  de  plus  de  dix-sept  millions  ,  fruit  de  ses 
épargnes.  Comme  il  avoit  amassé  cette  somme,  qui 
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est  énorme  pour  le  temps  >  sans  trop  fouler  le  peuple  > 

sans  diminuer  la  splendeur  de  sa  Cour,  on  crut  qu'il 
avoit  eu  recours  à  des  moyens  surnaturels  ̂   et  on  lit 

dans  Simon  de  Phares  >  qui  écrivoit  sous  Charles  VIII  f 

«  Quelques «^  uns  dient  que  Jehan  de  Mehun  ,  mon 
«  consanguin ,  avoit  assemblé  cette  somma  au  Roi  par 

<c  la  puissance  et  la  vertu  de  la  pierre  des  philo^ 
«  sophes.  ««Plusieurs  circonstances  avoient  contribué 

à  répandi^e  «ne  pareille  idée.  Charles  Y  s^occupoit  de 
chimie  ̂   science  que  Ton  confondoit  alors  avec  les  chi'^ 

inères  de  ralchimie  ;  il  avoit  ̂   ainsi  qu'on  l'a  vu  daiis^ 
les  Mémoires  de  Christine  (troisième  partie^  chap.  23  }f 
attiré  à  «a  Cour  un  savant  qui  passoit  pour  avoir 

trouvé  la^  pierre  philosophale  ;  les  trésors  qu'il  laissoit 
purent  donc  porter  à  croire  qu'il  avoit  eu  le  secret 
de  faire  de  Tor,  L'histoire  impartiale  doit  cependant 
faire  remarquer  que  les  trésors  de  Charles  y>  sur^ 
nommé  Charles  le  Riche  ,  par  Mathieu  de  C0UC7.1 

n'étoient  pas  le  simple  résultat  de  fiordre  sévère  qu'il 
avoit  établi  dans  toutes  les  parties  de  l'administra-' 
tion.  Obligé  de  soutenir  des  guerres  onéreuses  y  et  ne 
voulant  pas  laisser  de  prétextes  aux  rapines  des  getis 

d'armes ,  qui  ̂  lorsqu'ils  n'étoient  pas  payés  exaclev 
tement  ̂   dévastoient  les  campagnes  ̂   il  aVoit  senti  ̂ ^^ 

nécessité  d'avoir  toujours  à  l'avance  des  sommes  con-> 
sidérables  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  expéditions^ 

Hais  on  ne  peut  dissimuler  qu'il  n'avoit  pas  toujours 
été  très-scrupuleux  sur  les  moyens  de  se  procurer  d«f 

l'argent.  Nous  en  citerons  quelques  exemples^   On 
trouve  dans  les  ordonnances  du  Louvre  ̂   tom^   6, 

p.  335 ,  des  lettres-patçntes  en  faveur  d'une  compa* 
gnie  d'usuriers  auxquels  on  accorda  le  privilège  de 
faire,  pendant  sixains,  l'usure  dans  les  villes  d'Amiens, 
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d^AbbeviUe  et  de  Meaux.  Ces  usuriers  étoient  auto- 

risés à  exiger  jusqu'à  deux  deniers  pour  franc  d'inté* 
ré^par  semaine,  à  prêter  sur  toutes  espèces  de  gages^ 

excepté  les  reliques  y  calices ,  etc.  ;  et  les  lettres-pa- 
tentes défendoient  aux  juges  de  les  poursuivre ,  de 

leur  infliger  des  amendes , 'nonobstant  toutes  ordon- 
nances à  ce  contraires.  D'autres  lettres-patentes  ac- 

'  cotdent  des  privilèges  encore  plus  grands  à  cinq  usu- 
riers qui  étoient  autorisés  à  faire  exclusivement  l'usure 

pendant  cinq  ans  dans  la  ville  de  Trbyçs.  Non-seu- 
lement on  leur  permit  de  prendre  de  plus  gros  inté- 

rétSy  on  leur  garantit  les  jouissances  de  leurs  biens; 

mais^  l'article  25  est  tellement  extraordinaire ,  que 
nous  -croyons  devoir  le  citer.  «  Si  aucunes  femmes 
fc  renommées  estre  de  foie  vie,  estoient  dedans,  les 

«  maisons  desdiz  marchands ,  qui  voulsissent  dire  et 
c  maintenir  par  leur  cautelle  et  mauvaistié  estre  ou 
«  avoir  été  eiforciées  par  lesdiz  marchands  ou  aucuns 

ft  d*eulz  y  que  à  ce  proposer  ycelles  femmes  ne  fussent 
«  point  reçues  ,   ne  les  diz  marchands  ou  aucuns 

ff  d'eulz  pour  ce  empeschier  en  corps  ne  en  biens.  » 
(  Ord.  du  LbuTre,  tom.  6,  p.  477-)  Ces  privilèges  ne 

s'obtenoient  que  moyennant  de  fortes  sommes ,  et  une 
ordonnance  du  mois  de  février  1878,  porte  expressé- 

ment que  les  compositions  des  usuriers  seront  versées 

dans  les  caisses  royales.  La  foiblesse  humaine  ne  pou- 
vant atteindre  à  la  perfection  y  chaque  vertu  touche 

pour  ainsi  dire  à  un  défaut  ;  c'est  ainsi  que  l'économie 
de  Charles  V  dégénéroit  quelquefois  en  avarice ,  et 

que  son  désir  d'amasser  des  trésors  pour  les  besoins  de 
FEtat ,  l'etîtraînoit  à  des  mesures  indignes  de  lui. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  et  au  milieu  des 
6.  Il 
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troubles  qui  çi^alèrent  cette  époque  ̂   Charles  avoit 
eu  lieu  de  remarquer  combien  il  importoit  à  la  tranr 

quillité  publique  que  le  gouvernement  exerçât  une 
grande  influence  sur  les  Paiîsiens^  ou  fat  en  mesurlr 

pour  arrêter  leurs  premiers  mouvemens  séditieus^é 

Dès  lors  lexemiple  de  la  capitale  entrainpit  les  pro* 
vinces.  Charles  Y  se  concilis^  Tamour  des  bourgeois.de 

Paris,  en  augmentant  leurs  privilèges  ;  ils  purent  ac- 

quérir des  fiefs  et  des  arrière-fiefs,  et  les  pos$éder  ̂ u 
même  titre  que  les  nobles;  il  leur  fut  permis  d^laire 

usage  de  freins  dorés  et  des  autres  omemens  rés^ryé» 

aux  chevaliers  3  ils  purent  même  se  .faire  recevoir  che-^ 
valiers,  ce  qui  les  assimiloit  entièrement  à  la  noblesse* 

Ces  privilèges  furent  confirmés  par  Charles  VI  ̂ pa» 

liOuis  XI ,  par  François  L*'  et  par  Henri  II,  Henri  III 
les  restreignit  au  prévôt  et  aux  échevins;  ils  furent 
entièrement  supprimés  en  1667,  rétablis  en.  1707 , 
supprimés  de  nouveau  en  1715;  en  1716,  on  rendit 

la  noblesse  aux  échevins  qui  la  conservèrent  jusqu'à  la 
révolution.  Mais ,  en  cherchant,  à  s'aUacher  les  bour<r 
geois  de  Paris  par  le$  grâces  quHl  leur  accordait,  il  ne 

négligea  pas  les  moyens  d'arrêter  les  efibrts  des  fac^ 

tieux  qui  tenteroient  d'exciter  des  soulèvemens.  Le 
château  de  la  Bastille,  qui  fut  cpounencé  sous  son ■ 

règne,  étqit  moins  destiné  à  défendre  la  ville  contre 

les  attaques  extérieures  qu'à  maintcsnir  les  habitans 
dans  le  devoir. 

Charles  Y,  dont  la  santé  étçit  délabrée,  et  qai  ne 

pouvoit  espérer  une  carrière  aâ8(09  longue  pour  conso* 
lider  ses  travaux,  voyoit  avec  inquiétude  lesinalheurs 
qui  menaçoient  la  France  après  sa  mort.  Ses  .enfant 

étoient  en  bas  âge,  et  une  longue  minorité  pouvoit 
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être  également  funeste  pour  eux  et  pour  le  royaume. 

Jusqu'à  Philippe-le*Hardi  >  il  n  y  avôit  eu  que  des  cou^ 
tûmes  etpoint  de  réglemens  sur  les  régences^  En  gené- 

l'al,  les  régens  reouloient^  autant  qu'il  leur  étoit  pos« 

sible  ̂    l'époque  à  laquelle  la  majorité  devbit  être 
déclarée  y  afin  de  conserver  {dus  longtemps  Fautorité 
royale.  Ils  Texerçoient  dans  toute  sa  plénitude ,  et  les 
actes  étoieùt  même  scellés  de  leur  propre  sceau.On  avoi  t 

alors  Topimon  que  le  Roi  n'étoit  point  Roi^  tant  qu'il 

n'étoit  pas  sacré,  et  c'est  ce  qui  décida  plusieurs  mo-^ 
tiarques  de  la  troisième  race  à  faire  sacrer  leurs  fils 
aînés  de  leur  vivant  ̂   afin  de  leur  assurer  la  Couronne 

dont  l'ambition  du  Régent  auroit  pu  les  priver  ;  mais 
il  n'y  avoit  point  d^âge  déterminé  pour  la  majorité  des 
rois.  Loin  de  trouver  quelque  chose  de  positif  à  cet 

égard  dans  les  historiens ,  ils  sont  si  peu  d^accord  entre 
eux  qu'en  rapportant  la  décision  de  l'assemblée  des 
pairs^  qui^  après  la  mort  de  Loiiis  X,  donnoit  la  tu-' 
tèle  et  la  régence  à  Philippe  Y  ̂  si  la  Reine ,  qui  étoit 

enceinte  y  accouchoit  d'un  fils,  Philippe  devoit  conser- 

ver ie  pouvoir  jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  dix^huit 
ans,  suivant  les  uns,  et  vingt-quatre,  suivant  les 
autres. 

En  1 2 7  o,  Phîlippe4e^Hardi ,  étati t  encdre  en  Afrique, 

avôit  publié  une  ordonnance  par  laquelle  il  déclaroit 

son  fils  majeur  à  l^âge  de  quatorze  ans;  on  Vient 

de  voir  que  les  pairs  du  royaume  n'eurent  point  égard 
aux  dispositions  de  cette  ordontiance  apfès  la  mort  de 

son  petit-fils. 
Charles  V  connoissoit  Tavidité  et  Tambitron  des 

ducs  d* Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry,  ses  frères} 
il  ne  les  avoit  contenus  que  par  nne  grande  fermeté II.    . 
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et  par  Tascendant  qu'il  avoit  pris  sur  eux  ;  il  ne  pouvoit 
leur  enlever  la  régence  à  laquelle  leur  naissance  les 

appeloit  ;  il  chercha  à  restreindre  leur  autorité  y  fixa 

Tépoque  de  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans ,  et 
donna  la  tutàle  de  ses  enfans  à  sa  femme;  il  avoit  en 

outre  <:réé  un  conseil  de  régence  composé  des  hommes 

les  plus  habiles  et  les  plus  considérables  du  royaume , 

qui  étoient  appelés  à  prononcer  sur  toutes  les  affaires 
importantes.  Mais  la  mort  prématurée  de  la  Reine  y 
dont  les  vertus  et  le  caractère  auroient  pu  prévenir 

tant  de  maux.^  ayant  dérangé  ce  plan  y  Charles  V  ad- 

joignit pour  la  r^ence  aux  ducs  d'Anjou ,  de  Bour- 
gogne et  de  Berry,  le  duc  de  Bourbon ,  son  beau-frère, 

le  prince  le  plus  vertueux  et  le  plus  modéré  de  son 
temps,  i^e  voyant  près  de  sa  un  >  il  laissa  les  instructions 

les  plus  ̂ ages  au  duc  -d'Anjou ,  qui  y  comme  chef  de  la 
famille  royale ,  alloit  se  trouver  à  la  tête  des  afiaires  ; 

il  lui  avoit  fait  prêter  les  scrmens  les  plus  soleonds. 
Mais  les  volontés  des  rc^s  les  plus  puissans  sont  rare* 
ment  respectées  après  leur  mort  ;  celles  de  Charles  V 
furent  bientôt  oubliées  ;  les  princes ,  ses  frères ,  ne  son- 

gèrent qu'à  satisfaire  leur  ambition  et  leur  avidité, 
et  le  duc  de  Bourbon  s'efforça  vainement  d'empécber 
les  progrès  du  mal.  La  France ,  que  Charles  V  laissoit 
dans  un  état  si  florissant,  alloit  être  déchirée  par  les 
factions ,  et  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et 
étrangère  ;  mais  le  taUeau  de  ces  malheurs  appartient 

au  règne  de  Charles  VI  ;  il  servira  d'introduction  aux 
Mémoires  de  Fénin  et  de  Boucicaut. 
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HISTOIRE 

DE  MESSIRE  JEAN  DE  BOUCICAUT , 
MARCSCHAri  DE  FRANCE,  GOUVERIfEUK  DE  GEITITES  , 

ET  DE  SES  MÉMORABLES  FAïCTS  EN  FRANCE, 
ITALIE  ET  AUTRES  LIEUX , 

pu  KEGNE  DES  ROYS  CHARLES  V  ET  CHARLES  Vf, 

jusQUEs  Eif  -LXHf  i4o8  ; 

Ëscripte  du  vivant  du  dict  Mareschal  et  mise  en  lumière 

Par  THEODORE  GODEFROY, 

Ad^ocAt  au  parlement  de  Paru.  ^r 

MEMOIRES 

DE  PIERRE  DE  FENIN, 

ESCUTER  ET  PAVETIER  DE  CHARLES  VI  , T 
ROY  DE  FRAHCE, 

COUTEWAWT  L^HISTOIRE  DE   CE  PRINCE,  DEPUIS  L*AN   l4^7, 
JXJSQUES  A  LAN   14^2; 

Recueillis  par  GERARD  DE  TIEULAINE, 

Sieur  de  Graihcour  lez  Duisaks. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  L'HISTOIRE  DE  ROUCICAUT, 
ET 

SUR  LES  MEMOIRES  DE  FÉNIN. 

Ces  deux  ouvrages ,  dont  l'un  conduit  le  lecteur  depuis 

|368  jusqu'à  i4o8y  et  l'autre,  depuis  1407  jusqu'à  i^^i^ 

«embleat^  au  premier  coup-d'œil^  donner  une  idée  com- 

plète d'une  partie  du  règne  de  Qiarks  Y ,  et  du  règne 
«Btier  de  Charles  YI  ;  mais  on  se  tromperoit  l>eaucoup , 

ù  Toa  croyoit  qu'il  existe  quelque  liaison  et  quelque  en* 
seihble  entre  deux  morceaux  historiques,  dont  les  plaas 
sont  absolument  diflfërens* 

L'auteur  de  l'histoire  de  Boucicaut  est  inconnu.  Il  parott 
que,  fatigué  des  scènes  pénibles  qui  eurent  lieu  en  France 

depuis  Tavèn^nent  de  Charles  YI,  il  voulut  se  distraire  en 

retraçant  les  exploits  et  les  aventures  singulières  d'un  che* • 

valier  qui  passa  hors  de  France  ses  plus  belles  axméesy 

^  qui ,  tandis  que  son  pays  étoit  en  proie  à  l'anarchie , 

i^emplii  le  monde  du  bruit  de  sa  gloire.  Doué  d'une  ima- 

gination brillante ,  familier  avec  les  auteurs  anciens,  n'ayant 
(resque  aucun  des  défauts  de  son  siècle,  cet  aute.ur,  dont 

^^  doit  regretter  de  ne  pas  connoitre  le  t^om^  suit  s<m  héros 

dans  les  divers  pays  ou  sa  valeur  l'appelle,  racotite  avec 
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soin  tous  ses  faits  d'armes  >  mais  évite,  autant  qu'il  le  peut , 
de  parler  des  désordres  de  la  France  y  et  se  bbrne  à  faire, 

de  temps  en  temps  quelques  allusions  qui  annoncent  Tesprit 

le  plus  sage  et  le  plus  modéré»  Son  ouvrage  ne  donne  dpnr 
aucune  idée  de  la  minorité  de  Charles  YI  et  de  ranarchie 

qui  rendit  si  désastreux  le  reste  de  son  règne  (O. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Mémoires  de  Fénin.  Cet  auteur^ 

revêtu  d'une  charge  à  la  Cour,  ne  s'occupe  que  des  affaires 
intérieures  :  penchant ,  quoique  avec  modération ,  pour 

le  parti  du  duc  de  Bourgogne  ̂   il  n'a  pas  toujours  l'impar- 

tialité qu'on  exige  d'un  historien;  et  son  ouvrage  ne  peut, 

•Œts  aucttn  rapport ,  faire  suite  à  l'Histoire  de  Boucicaùt. 
Il  a  donc  été  indispensable,  tant  pour  remplir  les  œi- 

inenses  lacunes  qui  existent  dans  le  premier  ouvrage  ̂   que 

pour  rectifier  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  le  second, 

de  tracer  un  tableau  complet  du  règne  de  Charles  Yf ,  eii 

l'on,  a  cherché  à  peindre  le  système  et  la  marche  des  fac- 
tions, les  intrigues  de  la  Cour,  et  les  causes  éloignées  de 

la  catastrophe  terrible  qui  termina  ce  règi^  de  quarante- 

deux  ans.  On  s'est  efforcé ,  d'après  un  examen  approfondi 

des  auteurs  contemporains ,  de  retracer  l'esprit  d'un  siède 

si  fécond  en  événemens  extraordinaires  ;  et  Ton  n'a*  ea 
même  temps  rien  négligé  pour  répandre  de  la  lumière  sur 

les  deux  ouvrages  auxquels  ce  tableau  sert  d'introductiom 

(0  En  1697 ,  il  parut  une  Histoire  de  Boucîcaut,  par  un  auteur  ano- 

nyme (  1  vol.  in-ia ,  Paris ,  veuve  Coignar.  )  Cet  ouvrage,  fort  mé- 

diocre ,  ti^a  d'autre  mérite  que  de  donner  le  récit  complet  de  la  vie  da 

maréchal ,  que  Tmiteiir  contemporain  a^a  pas  poussé  plus  loin  que 
Faniiée  i4o& 
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L'Histoire  de  Boudcaut  fut  publiée  en  iftio,  par  Théo- 
k|re  GodeCroy .  (  Un  volume  petit  iii-4^.  Paris  y  Abraham 

^card.  )  Il  la  tenoit  de  Machault',  sieur  de  Romaincourt  : 

i^ëtoit  9  à  ce  qu'il  parott ,  l'unique  manuscrit  qui  restât , 

:ét  il  n'en  existe  aucun  à  la  bibliothèque  du  Roi  (0*  Nous 

avons  déjà  remarqué  que  cet  ouvrage  présente  plus  d'une 

espèce  de  mérite  :  à  quelques  digressions  près ,  c'est  une 

narratâon  pleine  d'intérêt  et  de  naïveté.  Si  Ton  vent  le 
comparer  aux  Mémoires  cle  Christine  de  Pisan ,  qui  sont  du 

même  tenips ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  le  style  en 

ait  été  retouché.  Cependant  les  touruXires  originales  de 

cette  époque  s'y  retrouvent  ;  et  il  paroît  qu'on  s'est  borné 
k  dianger  quelques  mots.  Les  premiers  Editeurs  des  Mé- 

moires se  sont  permis  de  faire  plusieurs  coupures  dans  cette 

lûstoîre  ;  et  malheureusement  elles  tombent  presque  ton- 

joQTs  sur  ces  allusions  si  curieuses'  dont  nous  avons  parlé* 

Ds  ont ,  par  exemple ,  supprimé  un  tableau  des  Guelphes 

et  des  Gibelins ,  ou  l'auteur  désigne  clairement  les  Bour- 

guignons et  les  Armagnacs ,  et  cherche  l  ramener  ses  com- 

patriotes à  des  sentimens  de  modération  et  de  paix.  Nous 

donnons  cette  histoire  telle  que  Théodore  Godefroy  l'a  pu- 
bfiée  :  nous  espérons  que  le  lecteur  nous  en  saura  gré  ;  et 

qu'en  pensant  au  temps  où  elle  a  été  composée ,  il  excusera 

quelques  digressions  oiseuses ,  ainsi  que  des  parallèles  quel- 

quefois trop  étendus  entre  le  héros  français  et  les  grands 

bommes  de  l'antiquité* 

(0  Au  moment  où  nous  écrirons,  nous  apprenons  que  cette  biblio- 

^^^e  vient  de  faire  Tacquisition  d^un  mannscrit  de  Fhistoire  de 
^cicaut,  entièrement  conforme  au  texte  que  nous  avons  suin. 



mo  avertissement; 

Les  Mëmoires  de  Pierre  de  Fénin  furent  publiés  en    1 653, 

par  Denis  Godefroy ,  fils  de  Théodore,  qui  les  joignit  à  h 

seconde  édition  de  l'Histoire  de  Charles  Y I ,  par  Jean  Jo* 
vpnal  des  Ursins.  (  Un  volume  in-fol.  Imprimerie  royale.) 
Ces  Mémoires  avoient  été  conservés  par  Gérard  de  Tiea» 

laine  y  sieur  de  Graincour^lez^Duisans  $  il  n'en  existe  aucun 
inanuscrit  à  la  bibUothèque  du  B.oi.  On  ne  sait  rien  sur 

Pierre  de  Fénin,  si  ce  n'est  qu'il  fut  d'abord  artificier, 

prévôt  de  la  ville  d'Arras ,  ensuite  écuyer  et  panetier  de 
Charles  y I  ,  et  que  ce  prince  lui  donna  Tordre  delà  Genette 

le  i8  février  x^\  i.  Cet  ordre  avoit  été  créé,  en  780,  par 

Charles  Martel ,  après  sa  victoire  sur  les  Sarrasins  :  da 

temps  de  Charles  YI  il  étoit  fort  peu  considéré.  On  croit 

que  Fénin  mourut  en  i433.  Ses  Mémoires,  dont  l'abbé 

lie  Gendre  parle  avec  éloge,  embrassent  rarement  l'en- 

semble  des  événemois  ;  mais  ils  sont  curieux  en  ce  qu'ib 

contiennent  quelques  particularités  dont  l'auteur  a  pu  être 

bien  instruit,  et  qui  donnent  une  idée  fort  juste  de  l'espril: 
du  temps.  Le  style  parent  avoir  été  retouché  comme  cehii 

de  l'Histoire  de  Boucicaut).mais  l'ouvrage  de  l'écuyer  do 

Charles  YI ,  qui  n'est  souvent  qu'une  chronique  incom*' 

plète,  est  bien  inférieur  à  celui  de  l'auteur  anonyme,  i^yatit 

rassemblé  id  tous  les  détails  qu'il  a  été  possible  de  se  pro* 
curer  sur  Fénin ,  ses  Mémoires  ne  seront  point  précédés 

d'une  notice. 
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PU  RÈGNE  DE  CHARLES  VI  W. 
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L<HÀKLEs  yi  parvint  au  trône  au  même  âge  que  saint 

Louis,  et  leurs  règnes,  presque  également  longs,  for- 

ment chacun  une  période  de  près  d^un  demi^siècle 
dans  rhistoire  de  la  monarchie.  Ces  deu^  enfans,  dont 

i'un  sembloit  appelé  par  la  Providence  à  donner  à  la 
France  toutes  les  espèces  de  bonheur  et  de  gloire,  et 

dontrautredevoit,  involontairement  et  par  l'effet  d'une 
sorte  de  malédiction  attachée  à  tous  les  événemens  de 

sa  vie,  laisser  flétrir  les  nobles  travaux  de  son  prédé- 
cesseur, appeler  sur  son  peuple  les  plus  horribles 

fléaux,  et  finir  parle  soumettre  au  joug  étranger,  saint 
Louis  et  Charles  VI ,  destinés  à  remplir  une  carrière 

si  diSerente,  furent  l'objet  des  douloureuses  solUci-* 
tudes  de  Louis  VIII  et  de  Charles  V,  frappés  presque 

au  même  âge  d'une  mort  prématurée,  et  prenant  à 
peu  près  les  mêmes  mesures  pour  assurer  le  trône  à 
leurs  fils  et  la  tranquillité  à  leurs  sujets. 

Mais  Louis  VIII  avoit  pu  remettre  la  régence  et 
• 

(0  Dans  te  tablean,  fait  d'après  les  écrivains  contemporains,  on  a 
cru  deroir  mettre  en  notes  quelques  morceaux  curieux  des  deux  pro* 

âacUons  historiques  les  plus  complètes  de  ce  siècle  :  i.^  FHistoire  de 
Charles  VI,  écrite  en  latin  par  un  moine  de  Saint>Denis^  et  traduite 

en  français  par  Le  Laboureur^  3.®  FHistoire  du  même  Prince,  de  Jcau 

ï<iTéi^al  des  VrsiQs ,  |>u))Uée  par  Théodore  et  Deius  Godelro^. 
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Téducation  de  son  jeune  fils  à  la  reine  Blanche, 
digne  de  cette  double  fonction;  et  Charles  Y,  au 
ment  de  sa  mort,  avoit  perdu ,  depuis  trois  ans,  Jean 
de  Bourbon ,  son  épouse  y  qui ,  si  Ton  en  juge  par 

caractère  qu^cUe  déploya  comme  Dauphine  et  co 
Reine ,  auroit  rappelé  les  grandes  vertus  de  la  me: 
de  saint  Louis.  En  France^  où  la  loi  fondamentale 

éloignoit  les  femmes  de  la  Courqnne,  la  tutèle  d'un 
Roi  mineur  ne  pouvoit  être  confiée  plus  sûrement  qu'à 

lamour  désintéressé  d'une  mère.  Seule ,  au  milieu  de  j 
l'ambition  turbulente  des  princes  du  sang,  elle  n'avoit 
et  ne  devoit  avoir  naturellement  d'autre  objet  que  de 
veiller  sur  la  sûreté  de  son  fils,  et  de  lui  conserver  in- 

tacts les  droits  de  sa  Couronne.  U  est  donc  permis  de 

croire  que  le  malheur  qui  priva  l'enfance  de  Charles  VI 
de  Tunique  personne  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
auroit  pu  lui  être  sincèrement  dévouée,  fut  la  première 
cause  des  désastres  de  son  règne. 

Quoique  le  schisme  d'Occident,  qui  troubla  l'Eglise 
pendant  quarante  ans,  eût  commencé  peu  d'années 
avant  l'avènement  de  Charles  VI,  les  dissentions  reli- 

gieuses n  eurent  presque  aucune  influence  sur  les  fac- 
tions dont  la  France  éprouva  long-temps  les  fureurs. 

La  puissance  temporelle  des  papes  avoit  été  considé- 
rablement afToiblie  par  le  terrible  dénoûment  des  dé- 

mêlés de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  VIII;.  et  la 
cour  de  Rome,  sans  abandonner  ses  principes,  étoit 

devenue  plus  circonspecte  dans  la  manière  de  les  ap- 

pliquer ;  le  schisme  d'ailleurs  contribuoît  à  diminuer 
ce  pouvoir  en  occasionant  des  disputes  publiques  qui 

mettoient  au  grand  jour  des  irrégularités  jusqu'alors 
cachées  avec  soin ,  et  en  forçant  les  pontifes  à  s'abaisser 
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devant  les  princes,  dont  la  protection  leur  devenoit 
nécessaire^ 

Les  querelles  sanglantes  du  règne  de  Charles  VI , 
B^urent  donc  que  la  politique  pour  objet.  Uambition, 
la  cupidité  et  la  conduite  déréglée  des  grands  les  firent 
naître^.;  Tesprit  factieux  des  peuples  les  prolongea ,  et 

elles  prirent^in  caractère  d'acharnement  et  de  férocité 
dont  les  annales  françaises  n'avoient  pas  encore  offert 
d'exemple.  Au  milieu  de  ces  désastres,  Thomme  le  plus 
malheureux  étoit  le  Roi,  qui,  flottant  pendant  trente 

années  entre  les  ténèbres  d*un  égarement  déplorable 
et  lesfotMes  lueurs  d^me  raison  importune,  connois- 
soit  les  maux  auxquels  ses  sujets  étoient  livrés ,  et  en 

étoit  d'autant  plus  vivement  touché  que,  malgré  l'im- 
puissance où  il  se  trouvoit  de  les  soulager,  il  conserva 

leur  amour>  juscp'à  ses  derniers  momens. 
La  mort  de  Charles  V,  qui  arriva  le  .16  septembre 

i33o,  .au  château  de  Beauté  -  sur- Marne ,  lorsque 

ce  prince  avoit  à  peine  quarante-quatre  ans^  n'excita 
que  dans  un  petit  nombre  de  Français,  les  regrets  et 
les  inquiétudes  que  les  événemens  du  règne  suivant 
dévoient  ci  tristement  justifier.  Les  grands  et  le  peuple, 
habitués  à  la  licence  pendant  la  captivité  du  roi  Jean, 

n'avoient  pas  supporté  sans  impatience  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre.  Plusieurs  ambitions  avoient  été  trom^ 

pées,  et  quelques  impôts  onéreux,  devenus  nécessaires 

pour  remettre  la  France  dans  l'état  oîi  elle  se  trouvoit 
avant  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  avoient  fait 
nattre  de  grands  mécontentemens.  Charles  Y,  comme 

presque  tous  les  bons  rois,  ne  devoit  être  apprécié 

qu'après  sa  mort. 
Ce  prince  avoit  échoué  dans  le  projet  de  réunir  b 
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Bretagne  à  ses  domaines  et  d'enleVer  ainsi  à  fAnglj 
terre  l'uniqae  allié  qui  lui  restât  en  France*  Mais 

échec  ̂   le  seul  quil  eût  éprouvé  depuis  qu'il  éU 

parvenu  au  trône ,  n'a  voit  point  compromis  la  sùn 
de  ses  Etats ^  parce  que  les  Bretons^  en  s'opposantl 
la  réunion  ̂   avoient  également  repoussé  les  secoui 
intéressés  des  Anglois.  Il  étoit  en  paix  avec  tous 

autres  voisins;  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre 

dont  l'ambition  avoit  désolé  la  France  pendant  les 
lamités  du  règne  de  Jean ,  étoit  désormais  hors  dVt 

de  rien  entreprendre;  et  la  guerre^  dont  Charles 

avoit  fait  un  si  heureux  usage  pour  assurer  Tindépeiii 
dance  et  la  tranquillité  de  son  royaume,  ne  pouVoi 
se  rallumer  que  du  côté  de  Fltalie,  oii  deux  évâiemens 

importans  venoient  de  se  passer* 
Grégoire  XI  étoit  mort  à  Home  le  27  mars  iS^S  M. 

Ce  Pape,  né  Français,  et  n  ayant  presque  composé  le 
sacré  Collège  que  de  prélats  de  cette  nation^  devint 
odieux  aux  Romains.  Un  soulèvement  eut  lieu  lorsque 
le  conclave  fut  réuni  pour  lui  donner  un  successeur, 

et  les  cardinaux  se  trouvèrent  forcés  d'élire  Barthélemi 
Prignano,  napolitain,  archevêque  dé  Bari,  qui  prit 

le  nom  d'Urbain  VI.  Ils  sortirent  quelque  temps  après 
de  Rome,  protestèrent  contre  la  contrainte  qu'ils 
avoient  éprouvée,  et,  s'étant  réunis  d^  nouveau  dans 
la  ville  de  Fondi,  ils  donnèrent  la  thiare  à  Robert 

(0  Grégoire  XI  avoit  presque  toujours  résidé  en  f  rAnce.  Lorsque , 

appelé  par  les  Romains,  il  partîl  pour  Tltalie,  Charles  V  essaya  de  le 

retenir,  et  lai  envoja  son  frère  Louis,  duc  d'Anjou.  Celui-ci  ajani 
lait  J^inutiles  efforts,  dit  au  Pape  :  «  Saint  Père,  vops  allez  dans 
«c  un  pays  où  vous  n  êtes  guère  aimé,  et  si  vous  y  mourez,  ce  qui  est 
«(  vraisemblable,  les  Romains  seront  maîtres  des  cardinaux ,  et  ferosi 

«  par  force  un  Pape  à  leur  gré  »• 
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de  Genève,  évêque  de  Cambrai ,  connu  sous  le  nom 

de  Clément  VII.  L'Europe  se  partagea  entre  ces  deux 
Pontifes,  sans  que  ce  schisme,  si  funeste  pour  la  reli- 

gion, parut  influer  beaucoup  sur  la  politique.  La  plus 
grande  partie  de  FEImpire,  la  Hongrie,  la  Bohême^ 

l'Angleterre  reconnurent  Urbain  ;  la  France ,  TËspa-» 
gne,  TEcosse,  le  royaume  de  Naples,  Tîle  de  Cyj«-e  se 
soumirent  à  Clément,  qui,  ne  pouvant  entrer  à  Rome , 

vint  Tannée  suivante  tenir  son  siège  dans  la  ville  d'A-» 
vignon. 

Cette  scission  dans  TEglise  avoit  été,  si  Ton  en  croit 

plusieurs  contemporains ,  Fouvrage  d -une  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  son  esprit,  ses  foiblesses,  et  que 

rbistoire  accuse  du  meurtre  de  son  époux  à  un  âge  où 
Ton  commet  rarement  de  grands  attentats,  au  moment 

oà  elle  portoit  dans  son  sein  le  premier  gage  de  leur 

union ,  et  sans  que  la  conduite  qu^elle  tint  dans  le  reste 
d'une  vie  troublée  par  les  plus  horribles  revers,  ait  pu 
justifier  l'idée  d'une  semblable  atrocité  (0.  Jeanne  L^*^, 

(0  Voici,  la  TeUtion  oiBcîelle  qii«  Jeanne  de  Naples ,  âgée  de  dix* 
boit  ans,  publia  sur  la  mort  du  jeune  André  de  Hongrie,  sopcppuz. 

«  CVst  avec  la  plus  yive  douleur,  et  les  yeux  baignés  def  larmes,  que 
«  je  vous  apprends  i^ttentat  borrible  commis  en  la  personne  du  Roi, 
«  mon  époux,  le  l8  septembre  1 345,  lorsqae  nous  étions  dans  Aversa. 
«  n  étoit  descendu  fort  tard ,  au  moment  où  nous  allions  nous  mettre 

«  au  lit,  dans  un  parc  attenant  ator<hiteau,  oh  il  alloit  fort  souvent.  Il 

«  y  étoit  seul ,  suivant  son  usage ,  ne  voulant  écouter  aucun  conseil, 
n  par  une  imprudence  de  jeune  homme ,  ni  prendre  personne  pour 

c  raccompagner.  En  sortant ,  il  avoit  fermé  la  porte  de  la  chambre 

«  oh  j'étoJs,  et  oh,  lassée  de  l'attendre,  je  m'étois  endormie,  lorS" 

ft  qu'aune  dame  hongroise  qui  avoit  été  sa  nourrice,  inquiète  de  ne  le 
«  voir  point  arriver,  prend  la  lumière,  et  se  met  à  le  chercher  :  elle 

«  le  trouve  sans  vie  au  pied  d'un  mur.  Je  ne  puis  vous  dire,  et  vous  ne 
«  pouvez  vous  imaginer  quelle  fut  mon  affliction.  Qaoiqne  rduteur  dt 
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reine  de  Naples^  avoit  eu  constamment  les  papes  poi 

protecteurs  :  c'éloit  elle  qr.i ,  comme  comtesse  de 
vence,  avoit  vendu,  en  i348,  la  ville  d'Avignon 
Clément  YI.  Après  avoir  pris  pour  quatrième  époo: 
le  prince  Otton  de  Brunswick ,  et  adopté  pour 
et  pour   héritier,  Charles  de  Duras,  prince  de  h 

famille  royale,  elle  éprouva  l'ingratitude  de  ce  der* 
nier,  qui,  formant  un  parti  considérable  contre  ellci 
ne  voulut  pas  attendre  que  la  mort  de  sa  bienfeitrice 

le  laissât  légitime  possesseur  du  trône.  Urbain  VI  ve« 

noit  danç  ce  moment  d'être  nommé  Pape  :  eUe  lui  en« 
voya  sur-le-champ  des  ambassadeurs,  espérant  qu'il 
auroit  pour  elle  les  mêmes  bontés  que  ses  prédéces"' 
seurs;  mais  Urbain,  né  son  sujet,  se  déclara  hautement 

pour  Charles  de  Duras ,  et  menaça  la  Reine  de  l'en- 

voyer filer  au  fond  d'un  Cloître,  (!hi  dit  qu'alors  èllev 
encouragea  les  cardinaux  m&ontens,  et  qu^elle  fut  la 
principale  cause  de* la  nomination  de  Clément  VU. 

EUe  ne  borna  pas  ̂ es  moyens  de  défense  à  cette 

mesure,  qui  pou  voit  lui  être  très-utile  pour  l'avenir, 
mais  qui  ne  lùiassuix)it  aucun  secours  prochain.  Le  29 
juin  i38o ,  elle  adopta  pour  fils  et  pour  héritier,  Louis, 

duc  d'Anjou,  son  proche  parent,  frère  du  roi  Charles  Y« 
Elle  se. flatta  que  la  France  feroit  de  grands  efforts 
pour  assurer  le  trône  de  Naples  à  Tun  de  ses  princes, 
et  que  les  armées  françaises  renouvelleroient  en  ItafKe 

«  cet  horrible  attentat  en  AÎt  été  cruellement  puni,  autant  qu'on  apa 
«  le  savoir 9  cependant  en  égard  à  Patrocité  du  crime,  la  rigueur  âa 

«  peines  peut  encore  passer  pour  indulgence.  L'auteur  »  de  ce  pam- 
«  cide  9  redoutant  les  supplices  qui  Fattendoieut,  a  voulu  les  prévenir, 
«  en  se  donnant  volontairement  la  mort  :  il  a  fait  servir  k  rexécution 

tt  de  son  projet  le  ministère  d'un  valet  qui  n^a  pas  encore  été  déoon* 
R  y«rt.  »  (  HUtoire  de  Provence  9  par  Tabbé  Fapon.  ) 
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l^es  prodiges  qui  lès  avoient  rendues  si  redoutables  à 
^la  fin  du  règne  de  saint  Louis.  Le  sage  roi  Charles  V^ 

^sur  le  bord  du  tombeau  ̂   ne  rejeta  pas  les  offres  qu'on 
jgfaisoit  au  duc  d'Anjou;  mais  il  ne  se  pressa  pas  de 
l.permettre  une  entreprise  hasardeuse  ̂   à  laquelle  ce"" 
^  pendant  ses  trésors  Taui^ient  mis  en  état  die  pourvoir^ 
^.sans  imposer  à  ses  peuples  de  nouvelles  charges. 

Telles  étoient  les  diverses  relations  de  la  France 

^dans  les  derniers  jours  du  règne  de  Charles  Y.  L'inté- 
„  rieur  pouvoit  facilement  être  agité^  si  les  factieux  sa-" 

voient  profiter  de  la  foiblesse  d'une  minorité  ;  et  les 
armées  qui  avoient  retrouvé  la  discipline  et  la  victoire 
sous  les  bannières  de  Du  Guesclin^  désespérées  de  sa 
mort  récente  (0^  réclamoient  en  menaçant  les  arré- 

„  rages  d'une  solde  dont  la  maladie  du  Roi  avoit  suspendu 
,.  le  paiements 

Le  jeune  Charles  YI  ̂   âgé  de  douie  ans  ̂   annonçoit 

ies  qualités  les  plus  brillantes  ̂   et  ses  inclinations  bel- 

liqueuses l'avoient  rendu  cher  aux  soldats.  Quelque 
temps  auparavant)  on  l'avoit  conduit  au  château  de 
Melun  y  où  se  trouvoit  déposée  une  partie  des  trésors 

de  son  père.  Il  ne  parut  faire  attention  qu'aux  trophées 
.,  d'armes  >  et  regarda  d'Uh  œil  de  dédain  tous  les  autres 

;.  objets  précieux.  On  lui  dit  de  choisir  ce  qu'il  voudroit  : 
il  ne  prit  qu'une  épée.  Une  autre  fois,  son  père  lui 
offrit  un  casque  et  une  couronne  :  il  refusa  la  cou- 

ronne ,  et  ne  voulut  accepter  que  le  casque.  Du  Gués* 

cliii  étoit  continuellement  l'objet  de  ses  discours,  ei 
.  il  se  faisoit  répéter  sans  cesse  le  récit  de  ses  exploits } 

mais  Charles  Y  y  malgré  sa  tendresse,  l'avoit  mieux 
.  (0  tl  étoit  mort  le  i3  juillet  précédéot,  devant  Chàteauneaf-de'* 
Baiidon< 
6.  la 
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jugé  que  la  Cour  et  l'armée;  il  s'efirayoii  de  son  peii 
d'application  à  l'étude,  de  son  penchant  précoce  pour 
les  femmes,  de  Finconstancç  et  de  la  frivolité  de  ses 

goûts  :  aussi  disoit-il  aux  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et 
de  Bourgogne,  ses  frères,  et  au  duc  de  Bourbon^  son 

beau-frère  :  «  Je  sens  que  je  ne  vivrai  pas  long-temps; 
ce  je  vous  confie  mon  fils  :  conduisez-vous  comme  de 
(c  boDS  oncles  doivent  se  conduire  avec  leur  neveu»  Je 

<ç  mets  en  vous  toute  ma  confiance;  Tenfant  est  jeune 

«  et  d'un  esprit  léger.  » 
Charles  V  ne  devoit  pas  concevoir  moins  d'inquié- 

tude en  réfléchissant  sur  le  caractère  de  ses  trois  frères. 

Louis,  duc  d'Anjou,  que  son  âge  appeloità  la  régence, 
étoit  ambitieux ,  avide ,  formoit  des  projets  gigantes* 

ques,  depuis  que  Jeanne  de  Naples  l'avoit  nommé  son 
héritier,  et  fondoit  ses  espérances  de  succès  sur  les 
trésors  du  Boi,  dont  il  vouloit  dépouiller  la  France. 

Jean ,  duc  de  Berry ,  moQtroit  autant  de  cupidité  ;*mais 

il  n'aimoit  l'argent  que  pour  le  dissiper  en  bâtimeiis, 
en  fêtes  et  en  profusions  de  toute  espèce*  Philippe-le- 
Hardi,  à  qui  le  roi  Jean  avoit  imprudemment  donné 
le  duché  de  Bourgogne,  se  trouvoit,  par  son  mariage 

avec  l'héritière  du  comté  de  Flandre ,  presque  aussi 
puissant  que  le  Roi ,  et  il  ne  mettoit  pas  de  borne  à 

son  ambition.  Ces  trois fr^es  s'ain^oient  peu,  ne pre^ 
noient  qu'un  foible  intérêt  à  leur  neveu ,  et  ne  son^ 

geoien  t  qu'à  profiter  d'une  longue  minorité  pour  s'agran<* 
dir. Le  duc  de  Bourbon,  oncle  maternel  de  Charles  YI, 

^toit  le  seul  des  princes  du  sang  qui  fut  désintéressé. 
Charles  Y  aurpit  voulu  lui  cqnfier  son  fils  ;  mais 

les*anciens  usages  et  la  nécessité  le  forcèrent  à  donner 

la  régence  au  duc  d'Anjou ,  et  la  tutèle  du  jeune  prince 
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lux  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  D*une 
lombreuse  famille^  il  ne  lui  restoit  que  deux  autres 
mfans,  Louis  ̂   âgé  de  dix  ans^  qur  fut  depuis  duc 
STOrléans  ̂   et  Catherine ^  qui  mourut  jeune,  après 
avoir  épousé  un  des  fils  du  duc  de  Berry. 
Au  moment  où  Charles  V  rendit  les  derniers  sou« 

pirs  y  il  fut  abandonné  par  tous  les  princes.  Les  ducs 

de  Berry  >  de  Bourgogne  et  d'Anjou  se  transportèrent- 
à  Melun  pour  s*assurer  des  trois  enfans  du  Roi  qu'on 
àvoit  éloignés  de  leur  père  mourant.  Le  duc  d*  Anjou, 

n  ayant  dansVesprit  qu'un  seul  projet  auquel  ilsacri-» 
fioit  tout  y  courut  à  Paris,  se  fit  ouvrir  le  palais-,  et^ 

s'empara  d'un  des  trésors  de  son  frère  qui  étoit  enfoui 
dans  un  souterrain* 

Ayant  rejoint  les  princes  au  château  de  Melun  oit 

élQÎt  déposé  l'autre  trésor  de  Charles  Y,  il  les  trouvai 
très*  opposés  à  son  ambition  et  à  sa  cupidité.  Des  dis^ 

pDtes  s-élevèrent  entre  eux ,  et  retardèrent  les  funé^ 
railles  du  Roi«  Les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  dé 

Bourbon  ne  vdiuloient  pas  d*une  régence  ;  ils  deman^^ 
dolent  que  Charles  VI  fût  émancipé ,  et  que  son  sacre 

eût  Ueu  le  plus  tôt  possible.  Le  duc  d'Anjou  soutenoit 
que,  diaprés  la  volonté  du  feu  Roi  (0  ,  le  jeune  mo'* 

narque  ne  devoit  être  sacré  qu'à  quatorze  ans.  Les 

princes  ,  ne  pouvant  s'accorder ,  convoquèrent  une 
grande  assemblée  de  prélats ,  de  seigneurs  et  de  ma-* 

gisti^ts ,  et  chacun  s'efforça  d-y  faire  prévaloir  ses 
prétentions.  Deux  hommes  très*recônimandables  ,  et 

duQ  avis  opposé,  se  distinguèrent  dans  cette  assem*' 
I   blée  :  ils  éprouvèrent  bientôt  combien  il  est  dangereuit 

^)  Ordotmance  du  mois  d^août  i374>  qui  fixe  la  majorité  des  roi< 
^^atorztf  ani,  enregistrée  au  parlement  le  do  mai  1375. I». 
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de  se  rendre  Torgane  des  passions  âes  grands  dans  d^ 
circonstances  difficiles. 

Le  chancelier  d'Orgemont ,  fils  diin  simple  bour- 
geois de  Lagny ,  étoit  parvenu ,  par  ses  talens  et  son 

intégrité  ,  aux  premiers  emplois  de  Ja  magistrature  : 

Desmarets,  avocat-général ,  vieillard  plein  d'énergie , 
avoit  acquit. une  grande  réputation  sous  les  derniers 

règnes.  Tous  deujf  avoient  été  honorés  de  l'estime  et 
de  la  confiacrce  de  Charles  V.  D'Orgemont  s'opposa 

courageusement  aux  prétentions  du  duc  d'Anjou  qui 
vouloit  réunir  la  régence  et  la  tutèle,  et  concentrer 

ainsi  entre  ses  mains  toute  l'autorité.  Desmarets  y  crai* 

gnant  sans  doute  l'anarchie  qui  pouvoit  résulter  du 
partage  du  pouvoir ,  soutint  l'avis  contraire  ,  fit  va- 

loir les  dernières  volontés  du  feu  Roi  y  et  conclut  à  ce 

que  le  duc  d'Anjou  obtint  la  force  nécessaire  pour  ré- 
primer les  factions  prêtes  à  renaître. 

L'éloquence  de  ces  deux  Illustres  adversaires  ne  fit 
que  confirmer  chaque  parti  dans  ses  prétentions^ 

Jj'accord  étant  devenu  plus  difficile,  les  princes  re- 
mirent leurs  intérêts  à  quatre  arbitres,  et  promirent 

de  se  soumettre  à  leur  jugement. Ce  tribunal,  qui  tint 
ses  séances  à  Paris ,  et  dont  la  décision  devoit  avoir 
une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  monar- 

chie ,  fit  connoître  le  résultat  de  ses  délibérations ,  le 

2  octobre,  par  l'organe  del'avocat-général  Desmarets. 
Les  princes  et  les  princesses  de  la  famille  royale  s'étant 
réunis  dans  la  grande  salle  du  parlement,  ce  magistrat 

annonça  que,  quoique  le  Roi  n'eût  que  douze  ans, 
cependant,  pour  l'intérêt  du. royaume,  et  pour  le 
maintien  de  la  paix ,  il  seroit  incessamment  sacré,  et 

gouverneroit  l'Etat  en  son  nom ,  par  le  conseil  de  ses 



DU  B.ÈGNB  DE  CHARLES  VI..  iSl 

oncles  5  que,  jusqu'à  cette  époque,  le  duc- d'Anjou 
conserveroit  le  titre  de-  Régent  ;  qu'à  l'avenir  il  peési^ 
deroit  le  conseil  ;  que  ce  conseil  serott  composé  de 

douze  personnes,  nommées  par  les  princes  ;  qu'il  se 
tiendroit  toujours  à  Paris  ,  et  que  tout  s'y  décideroit 
à  la  pluralité  des  voix;  qu'enfin  l'éducation  du  Roi  et 
la  surintendance  de  sa  maison  seroient  confiées,  aux 

ducs  de  Bourgogne  et.  de  Bourbon. 

Cette  espèce  de  traité  y  dans  lequel  chaque  parti  fai- 
soit  des  concessions  peu  sincères  ,  suspendit  quelque 

temps  les  divisions ,.  et  l'on  put  s*occuper  des  prépa* 
ratilË  du  sacre  y  dont  L'époqne  fut  fixée  au  4  novem^ 
bre  suivant^ 

La  Coup  se  rendit  à  Melun  où:  l'armée  devoit  se 
réunir  pour  conduire  le  roi  à  Rlieims.  Quelques  mur* 
mures  se  firent  entendre  de  la  part  des  soldats,  mais 
ils  furent  bientôt  calmés  par  la  présence  du  jeune  Roî^ 
objet  de  leurs  espérances.  Il  y  eut  aussi  des  troubles 

à  Paris  où  le  duc  d'Anjou  avoit  établi  de  nouveaux 
impôts  au  moment  mem^e  où  il  s'étoit  emparé  du  tré-> 
sor  du  palais  :  le  prévôt  des  marchands  ^  Jean  Culdoë> 

parvint  à  les  appaiser ,  en  promettant  qu'après  le  sa- 
cre, le  Roi  préteroit  Toreille  aux  réclamations  de  ses 

peuples. 
Charles  VI  voyoit  avet  la  joie  d?un  enfant  celte 

brillante  armée  qui  paroissoit  obéir  à  ses  ordres.  Il 

désira  qu  elle  eût  un  chef  capable  de  soutenir  la  ré- 

putation qu'elle  avoit  acquise  sous  le  règne  précédent^ 
et  parut  s'étonner  que,  depuis  ta  mort  de  Du  Guesclin, 
on  n'eût  pas  nommé  un  connétable.  Le  duc  d'Anjou  , 
qui  craignoit  l'influence  d*une  si  ̂ ande  place ,  fit  naître 
des  difiicultés  y  mais  les  princes  ̂   dans  la  seule  vue 
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peut-être  de  con  trarîer  le  Régent ,  appuyèrent  de  toutes 
leurs  forces  la  volonté  du  jeune  Roi ,  et  présentèrent 
Olivier  de  Clisson,  seigneur  puisant ,  né  en  Bretagne 

comme  Du  Guesclin  y  son  ami  j  son  frère  d'armes  y  ̂ 
qui  ce  grand  homme  avoit  remis  son  -épée  en  rendant 
le  dernier  soupir.  Clisson  leur  étoit  dévoué  ;  il  étoit 

aussi  br-ave  que  Du  Guesclin  ,  mais  il  n'avoit  ni  sa  gé^ 
nérosité ,  ni  sa  franchise  >  ni  son  désintéressement.  Le 

duc  d'Â.njou  j  pour  rendre  la  nomination  impossible  ̂  
affecta  de  faire  valoir  les  droits  du  maréchal  de  San- 
cerr«  ,  chéri  des  soldats,  mais  moins  célèbre  et  moins 

expérimenté  que  Clisson.  Sancerre  rejeta  noblement 

les  propositions  qui  lui  furent  faites  ,  et  répondit  aux 
envoyés  du  Régent ,  que  personne  dans  le  royaume  ne 

pouv  oit  faire  de  si  helles  actions  qui  ne  fussent  réputées 
pour  néant  près  de  celles  de  Du  Guesclin  :  réponse  qui 

contient  peut-être  le  plus  bel  éloge  qu'on  ait  fait  du 
héros  de  la  France  et  die  TEspagne.  Charles  nomma 
Clisson  connétable ,  et  ce  seigneur  prit  aussitôt  le 
commandement  de  Tarmée  qui  se  mit  en  marche  pour 
Rbeims. 

Le  duc  d'Anjou  resta  en  arrière,  et,  non  content  de 
s'être  emparé  du  trésor  du  palais ,  il  cohtraigilit  encore 
Savoisy  qui  gardoit  le  trésor  du  château  de  Melun , 

dé  le  lui  livrer.  Après  avoii'  ainsi  dépouillé  la  France 
de  sa  dernière  ressource ,  il  rejoignit  rapidement  la 
Cour,  et  arriva  dans  la  ville  de  Rheims  en  même  temps 

que  le  Roi  (0. 
.    Les  fêtes  les  plus  brillantes  furent  données  au  jeune 

(>)  En  même  temps  ijue  le  Roi.  Les  contemporains  attribuèrent  à  la 

science  des  astrologues  la  facilité  qu'eut  le  duc  d^Anjou  de  décou- 
vrir ces  deux  trésors.  Sinioa  de  Phares ,  astrologue  d«  Charles  YIII , 
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jsfeo&arqne  ;  il  fut  armé  chevalier  par  le  Régent  ;  et  il 
conféra  ensuite  cet  ordre  à  plusieurs  seigneurs  de  son 
âge*  Dans  la  cérémonie  du  çacre  ̂   son  frère  Louis  ̂   ap* 
pelé  alors  Monseigneur  de  Valois  ,  ayant  à  peine  dix 
ans ,  porta  devant  lui  Fépée  de  Charlemagne  :  spec* 
tacle  fait  pour  inspirer  le  plus  tendre  intérêt ,  mais 

qui  dut  en  même  temps  donner  beaucoup  d'inquié-^ 
tnde  sur  |es  destinées  futures  de  la  France^  abandon* 

nées  à  deux  enfans  privés  d'appui  et  de   conseil ,  et 
dont  les  tuteurs  ne  pensoient  qu'à  satisfaire  leur  am-^ 
J^itîon.  Il  n'y  eut  de  remarquable  dans  ce  sacre  que  la 
hardiesse  du  duc  de  Bourgogne  qui  y  comme  plus  an-^ 

cien  pair  que  le  duc  d^Anjou  son  atné^  prit  le  pas  sur luL 

La  régence  cessant  immédiatement  après  le  saci^e^ 
le  royaume  fut- gouverné  conformément  à  la  conven- 

tion du  2  Vctobre:  L'anarchie  régna  dans  le  conseil 
comme  dans  la  France  ̂   et  les  princes  se  servirent  de 

rhumeur  capricieuse  du  Roi  pour  dissoudre  le  minis- 
tère formé  par  Charles  Y.  Jean  de  la  Grange ,  cardinal 

d'Amiens  ̂   chargé  des  finances ,  avoit  eu  le  malheur 
de  déplaire  au  jeune  monarque  dont  il  avoit  proba- 

s^ exprime  ainsi  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Catalogue  des  principaux 
astrologues  <jui  ont  eu  de  la  réputation  sous  le  règne  de  Charles  V, 

«  Maître  Denis  de  Yinceilnes,  médecin  à  Montpellier,  et  excellent 

«  estrologien,  appelle  au  service  du  duc  Loys  d^ Anjou  ̂   fut  moult  vé* 
«  riiable  en  sk»  jugemens  particuliers ,  très  praticien  et  expert.  Entre 
((  lesquels  en  fit  ung  à  icelui  duc  qui  avoit  Tadministratiou  du 

«  royaume ,  pour  la  minorité  du  petit  roy  Charles  VI  \  au  moyen  du- 
«  quel  il  trouva  le  trésor  du  roy  Charles  Y^  Que  seul  sçavoic  ung 
«  nommé  Errart  de  Savoisy ,  vertueux ,  secret  et  sage  chevalier,  oii 

ft  il  avoit  Festime  de  dix-huit  millions  d^or  qui  éioit  belle  chose.  Aul" 
«r  cuns  dient  que  maistre  Jehan  de  Mehnn,  mon  consanguin  le  lui 

«  assembla  par  la  puissaiice  et  vertu  de  la  piene  des  philosophes,  n 
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blement  contrarié  les  goûts  :  à  peine  Charles  fat-il 

couronné  qu'il  dit  à  un  de  ses  chambellans  :  A  ce  coup, 
Savoisy,  nous  serons  donc  vengés  de.  ce  prêtre  ;  lAPt 
qui  fut  regardé  comme  un  arrêt  de  proscription  y  puisr 
que  le  cardinal  prit  aussitôt  la  fuite.  Le  chancelier 

4'Orgemont  fut  en  même  temps  congédié  )  et  Miles  de 
Dormans  j  évéque  de  Beauvais  ,  plus  souple  aux  vo* 
Ipntés  des  princesi,  fut  revêtu  de  cette  dignité. 

Les  trojubles  de  Paris  n'étoient  que  suspendus.  Od 
avoit  espéré  qu'après  le  sacre  y  les  charges  publiques 
^eroient  diminuées  ;  mais  cet  espoir  ayant  été  trompé, 

et  le  bruit  s'étant  répandu  que  le  duc  d'Anjou  ̂   après 
s'être  emparé  de  tous  les  trésors  de  Charles  V,  persis- 
toit  dans  le  dessein  d'augmenter  les  impôts  y  les  fac^ 
tleus^  p]:ôfit-èrent  de  ce  prétexte  spécieux  pour  enflam-^ 
mer  les  esprits,  et  ne  connurent  plus  de  frein.  On  pilla 

les  caisses  publiques,  onmitenfuiteles  commis  chargés 
de  faire  les  recettes  ̂   et  la  rage  du  peuple  se  dédiaina 

surtout  contre  les  Juifs  qu'on  soupçonnoit  de  favoriser 
là  cupidité  du  président  du.  conseil.^  Le  gouvernement 

(ut  alors  obligé  d'accorder  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  avoit  demandé  d* abord.  Il  abolit  tous  les  subsides 
imposés  depuis  Philippe-le-Bel,  et  les  Etats-généraux 

furçnt  convoqué^.  Ils  abusèrent ,  comme  on  deyoit  s'y 
attendre  ,  de  la  position  pénible  du  cojiseil  ;  sous  le 

prétexte  de  rétablir  la  France  dans  ses  anciennes  fran- 
chises, ils  e^^igèrent  et  obtinrent  les  plus,  dangereuses 

concessions  ;  et  cette  espèce  de  révolution  ,  qui  parut 

satisfaire  le  peuple ,  ne  fit  qu'augnventer  sa.  misère,  et 
lui  préparer  de  nouvelles  chaînes. 

Dans  ce  moment  de  désordre ,  le  conseil  eut  l'j^dresse 
âe  tourner  en  partie  la  fureur  du  peuple  contre  un 
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ha£niiie  qui  lai  étoit  odieux ^  parce  qu'il  avoit  été  es-^ 
Xxixxé  de  Charles  Y.  Hugues  Aubriot  ̂   ancien  prévôt  des 

marchands  ,  avoit  honoré  son  administration  par  di- 
vers embelli$seuien&  de  Paris  ̂   et  par  des  monumens 

utiles.  Cétoit  lui  qui  ayoit  fait  bâtir  le  pont  Saint-^Mi- 
chely  le  Petit^hâtelety  et  qui  avoit  augmenté  les  for-* 

tifications  de  la  bastille  (0.  Oi;i  profita  de  Fenvie  qu'ex^ 
citoient  ses  richesses  pour  attaquer  sa  vie  privée  :  on 

prétendît  qu'il  entretenoit  un  corameixe  scandaleux 
avec  de  jeunes  Juives  ̂   et  ce  crime  ̂   qui  passoit  alors 
pour  énorme^  fixa  pour  quelque  temps  la  curiosité 
avide  deS;  Parisiens.  Aubriot  fut  jugé  par  un  tribunal 
ecclésiastique^  et  condamné  |i  finir  ses  jours  dans 
vn  cachot. 

Tels  furent  les  désordres  qui  remplirent  les  premiers 
iDois  du  gouvernement  de  Charles  YI  ;  triste  présage 

(i)  De  Iç  bofitilh»  Le  moine  de  Sam^Denis  (  p*  27  )  donne  qaelqae« 
dfilaik  sior  les  tra?aux  ordonnés  par  Aubriot. 

«  Comme  il  avoit  reconnu  ^  dit-il  ̂   que  le  Roy  se  plaisoit  fort  à  la 
«.  décoration  des  villes,  il  employa  pour  celle  de  Paris  la  troisième 
a  partie  àti  subsides  que  Sa  Majesté  lai  avoit  libéralement  remise.  H 
«  jeta  les  premiers  foQdemens  de  la  clostnre  et  des  murailles  du  costé 

«  de  S.aint  Antoine,  et  da  costé  du  Louvre,  il  revestit'de  pierre  la 
m  plus  grande  partie  du  quay  de  la  rivière  de  Seine  ̂   et  on  doit  à  son 

«  invention  la  manière  d^égouter  les  eaux  et  les  fanges  de  la  ville,  par 
«  la  conduite  de  quelques  canaux  sousterrains  par  oii  elles  tombent 

a  (dans  les  fossés,  et  dans  les  marets  qui  Tenvironnent.  Il  vint  à  bout 

(c  avec  une  dépense  presque  incroyable  de  la  construction,  du  Pont- 

«(  Neuf,  autrement  appelle  le  pont  Saint  -  Michel ,  qu'il  fît  soustenir 
«  de  boij^nes  arcbes  de  pierre,  et  de  celle  du  cbastelet  du  petit  pontj 

«  et  pour  d^vaQtage  presser  Facbevement  d«  ces  grandes  entreprises , 
«  il  emprisonna  tous  les  bordelliers  et  brelandiers,  et  tous  les  filoux 

«  et  gens  sans  aveu,qu^ily  fit  travailler  sous  la  conduite  des  princi- 

«  paux  ouvriers.  Par  cette  belle  et  utile  police ,  il  ne  pouvoit  qu''il  ne 
a  gagnât  Içs  bonnes  grâces  du  roy  Charles  Y,  et  Tamour  dn  peuple.  9. 
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pour  un  règne  qui  devoit  durer  quarante-deux  ans^ 

Heureusement  l'Angleterre  étoit  à  peu  près  dans 

la  même  situation*  Richard  II,  petit-fils  d'Edouard  III^ 
et  qui  lui  avoit  succédé  ,   étoit ,  comme  Charles  ̂  
sous  la  tutèle  de  ses  oncles  y  qui  y  se  disputant  le 

pouvoir  y  n'étoient  pas  en  état  de  tenter  de  grandes 
entreprises.  L'un  d  eux ,  le  duc  de  Lancastre  ayoit  ̂  

ainsi  que  le  duc  d* Anjou  y  des  prétentions  sur  un  trône 
étranger.  Ayant  épousé  la  fille  de  Pierre -le- Cruel  ̂  
il  vouloit  disputer  la  couronne  de  Castille  à  Jean  de 

Tran&tamare  y  fils  de  Henri  ;  el  une  partie  des  forces- 

de  l'Angleterre  paroissoit  destinée  à  cette  expédition. 
Cependant  le  gouvernen^ent  anglais  envoya  en  Bre-* 
tagne  le  duc  de  Bukingham  avec  quelques  troupes  ;  mais 
Jean  de  Montfort  y  qui  prévoyoit  la  foiblesse  du  règne 

de  Charles  VI,  et  qui,  d'ailleurs,  remarquoît  que  les 
Bretons  ne  se  soumetlroient  jamais  à  une  domination 
étrangère  ,   traita  de  la  paix  avec  les  ministres  de 
Charles  :  «  La  haine  que  je  portois  au  royaume  de 

«  France,  leur  dit-il ,  est  bien  afibibUe  depuislamort 
«  du  Roi  :  tel  a  haï  le  père  qui  aimera  le  fils..  »  Il  profita 
néanmoins  de  sa  position  pour  négocier  avec  avantage; 

il  soutint  qu'il  ne  devoit  pas  rhommage-lîge  ,  et  qu'il 
n'étoit  obligé  qu'à  l'hommage  simple  :  pour  tout  con- 

cilier, le  Roi  reçut  son  hommage  tel  qa  il  devoit  être^^ 
selon  le  droit  et  ancien  usage.  Nous  appuyons  sur  cette 

circonstance,  parce  que  nous  verrons  cette  contesta- 
tion se  renouveler  au  commencement  du  règne  de 

Charles  YIII.  Non  content  de  cette  précaution,  le  duc 

de  Bretagne ,  pour  ne  pas  rompre  entièrement  avec  les  . 
Anglais ,  protesta  secrètement  contre  ce  traité  qui  fut 

suivi  d'une  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre  [i38i]. 
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Cependant  le  Roi  manquoU  d*argent  :  la  cupidité 
du  duc  d'Anjou  n'étoit  pas  encore  satisfaite  ;  et  le 
duc  de  Bourgogne  avoit  besoin  de  gecours  pour  une 

expédition  qu  il  méditoit  en  Flandre  ̂   où  son  beau-^ 

père,  Louis,  dit  de  Malle,  étoit  menacé  d'une  révolte. 
La  majorité  du  conseil  résolut  donc  de  rétablir  les 

impôts  abolis  par  les  derniers  Etats.  On  ouvrit  secrè* 
tement  une  négociation  avec  les  principaux  bourgeoiSi 
de  Paris,  qui,  ayant  en  horreur  les  derniers  dé- 

sordres, se  prêtèrent  volontiers  à  ce  qu'çn  désiroit. 
L'avocat-général  Desmarets ,  qui  s'étoit  attiré  la  haine 
des  princes  en  soutenant  les  prétentions  du  duc  d'An- 

jou^ mais  qui  jouissoit  toujours  de  la  faveur  du 

peuple,  quoiqu^il  se  fut  opposé  à  ses  excès,  fut  chargé 
d'une  médiation  qui  le  perdit. 
-  Bientôt  les  intentions  du  conseil  furent  soupçon- 

nées ,  et  l'on  sut  qu'il  se  tenoit  à  Paris  des  assemblées 
mystérieuses  où  il  étoit  question  de  détruire  Tou* 
vrage  des  Etats*  Aussitôt  la  révolte  éclate;  les  factieux 

s'emparent  de  rhotel-de-ville  où  ils  trouvent  quatre 
à  cinq  mille  maillets  de  fer  dont  ils  s'arment,  ce  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  MaUlaiins.  Ils  massacrent 

les  partisans  et  les  Juifs,  répandent  la  terreur  dans  la 
ville,  font  trembler  les  bourgeois  qui  auroient  voulu 

fiftaintenir  Tordre  ;  et ,  par  un  caprice  qui  n'a  rien 
d'étonnant  dans  une  populace  mutinée  ,  sentant  le 
besoin  de  se  procurer  un  chef  habile,  ils  vont  arra- 

cher de  sa  prison  Aubriot ,  qui ,  après  avoir  été  l'ob- 
jet de  leur  fureur,  devient  tout  à  coup  l'objet  de  leur 

enthousiasme.  Cet  ancien  magistrat  ayant  eu  le  temps 
de  réfléchir  sur  Vinconstance  de  la  faveur  populaire , 
feignit  décéder  aux  désirs  des  factieux  :  il  leur  donna 
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quelques  ordres  insignifians,  et  la  nuit  suivante  il  sa- 
déroba  furtivement  à  ses  libérateurs  pour  aller 

Dijon ,  sa  patrie ,  achever  tranquillement  une  vie  qui 

avoit  été  agitée  par  tant  d'orages. 

Les  factieux  n  ayant  plus  de  chef^  l'anarchie  Ait  à 

son  comble.  Le  parlement  y  Tévéque ,  s'étoient  retirés 
près  du  Roi^  occupé  d'appaiser  une  autre  révolte 
qui  avoit  éclaté  quelque  temps  auparavant  dans  la 
ville  de  Rouen.  Desmarets  et  quelques   bourgeois 
riches  saisirent  le  moment  oh  la  multitude  étoit  en-* 

core  dans  Tincertitude  de  ce  qu'elle  entreprendroit 
pour  lui  opposer  une  force  capable  de  prévenir  de 
nouveaux  excès.  Ils  ranimèrent  le  courage  des  gens 
bien  intentionnés  ^  leur  distribuèrent  des  armes ,  et 

purent  bientôt  compter  sur  dix  mille  hommes  déter- 

minés. Cette  force  réprima  momentanément  les  fac* 

tieux  y  et  donna  le  temps  au  Roi  de  pacifier  la  Nor-^ 
miandie  [  iSSs}. 

Lorsque  la  Cour  se  rapprocha  de  la  capitale  y  tout 
y  paroissolt  tranquille.  Desmarets  y  accompagné  des 
principaux  bourgeois  y  et  TUniversité  en  corps  vinrent 

au  devant  du  Roi  pour  solliciter  le  pardon  d*une  ville 
coupable.  Le  duc  d'Anjou  les  reçut  avec  froideur  ̂   il 
affecta  d'humilier  l'avocat-^général  auquel  on  devoit 
la  suspension  des  troubles  y  et  fit  espérer  néanmoids 

une  amnistie  entière.  Cette  promesse  fut  presque  aus- 

sitôt violée.  A  peine  le  Roi  fut-*il  rentré  dans  Paris  ̂  

qu'on  arrêta  sans  aucune formeun  assez  grand  nombre , 
de  personnes.  Le  peuple  trembloit  sur  leur  sort , 

lorsqu'il  apprit  que  plusieurs  avoient  été  «enfermées 
dans  des  sacs  et  précipitées  dans  la  Seine  pendant  la 

nuit.  Le  nombre  des  victimes  fut  exagéré  3  et  cett» 
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vengeance  secrète  excita  plus  de  murmures  qu'un 
châtiment  public  et  légal  ̂  sans  en  avoir  les  salutaires 
efiets. 

Le  gouvernement  se  trouvoit  dans  la  position  la 

]p1us  difficile^  Ses  tentatives  pour  révoquer  les  con-« 
cessions  arrachées  par  les  derniers  Etats  avoient  excité 

le  mécontentement  général  :  toutes  les  gi^andes  villes 

s^etoient  empressées  d'adhérer  aux  demandes  des  fac^ 
tieux  de  Paris  ̂   et  il  étoit  à  peu  près  impossible  de  réta-* 
blir,  par  une  simple  ordonnance ,  les  impôts  abolis. 

Jamais,  cependant,  le  Roi  et  les  princes  n'avoient  eu 
un  besoin  plus  urgent  de  subsides  ;  le  Roi,  pour  payer 

son  armée ,  le  duc  d'Anjou ,  pour  commencer  son  expé^ 
dition  de  Naples ,  le  duc  de  Bourgogne ,  pour  aller  en 

Flandre  défendre  son  beau-père» 
Dans  cette  perplexité ,  le  conseil  crut  que  le  seul 

moyen  de  se  procurer  de  Fargent  étoit  d'assembler 
de  nouveau  les  Etats.  Il  les  convoqua  dans  la  ville 

de  Compiègne,  espérant  qu'éloignés  de  la  capitale, il 
seroit  plus  facile  de  les  diriger  et  de  les  préserver  de 
1  esprit  de  faction  :  cette  attente  fut  trompée.  En  vain 

les  princes  firent-ils  paroitre  dans  l'assemblée  le  jeune 
Roi^  que  tous  les  partis  cbérissoient ,  en  vain  expo** 

sèrent^ils  avec  énergie  les  besoins  de  TEtat ,  les  dépu- 

tés des  villes  se  refusèrent  opiniâtrement  au  rétablis-» 
sèment  des  aides  :  ceux  de  Sens  parurent  seuls  disposés 
à  se  soumettre  :  mais  ils  ne  recueillirent  de  leur.  dé<- 

vouement  que  les  reproches  amers  qui  leur  furent 

adressés  de  toutes  parts,  comme  s'ils  eussent  trahi 
la  cause  du  peuple.  Les  Etats  se  séparèrent  brus* 
quement  et  sans  avoir  rien  accordé. 

Les  factieux  de  Paris.^  instruits  de  tout  ce  qui 
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ft-étoit  passé  à  Corapiègne ,  renouèrent  leurs  trames 

et  préparèrent  de  nouveaux  troubles  :  ils  n'avoien^' 
heureusement  pas  de  chefs  qui  pussent  donner  de  Isu 
consistance  à  leur  parti.  Desmarets  et  les  principaux: 

bourgeois  parvinrent  encore  à  les  contenir ,  et  sup—  ' 
plièrent  le  Roi  de  revenir  à  Paris  ̂   dans  Fespoir  que  sa.- 

présence ,  aidée  de  leur  secours ,  sufliroit  pour  pré-*- . 

venir  de  nouveaux  dâastres.  Le  duc  d'Anjou^  loin  de. 
profiter  de  cette  occaâon   pour  réparer  ses  nom« 
breuses  fautes ,  montra  une  inflexibilité  qui  acheva 

d*aîgrir  tous  les  esprits.  Il  exigea  que  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  soit  pour  exciter  les  troubles^  soit  pour 

les  réprimer^  les  déposassent  également.  .Cet  ordre, 
déplut  aux  bourgeois  qui  avoient  tout  sacrifié  pour 

maintenir  Tautorité  du  Roi^  et  augmenta  le  mécontent 
tement  des  réroltés  :  ils  crurent^  les  uns  et  les  autres, 

qu^on  vouloit  les  livrer  L  leui^  ennemis;,  et  Desma**. 
rets  qui  ̂  par  sa  belle  conduite  ̂   avoit  conservé  deft 
deux  cotés  une  grande  considération  ^  ne  put  obtenir 

que  cet  ordre  fût  exécuté.  Le  duc  d^Anjou^  pressé 
d'avoir  de  l'argent  pour  aller  à  Naples,  paroissant  s'in- 

quiéter fort  peu  de  ce  qui  arriveroit  en  France  après 

son  départ^  fit  dévaster  lès  environs  dé  Paris  ̂   en  per^f 

suadant  au  Roi  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  Téduire cette  ville  rebelle. 

Ce  jeune  prince  étoit  au  diâteau  de  Yincenûes^  et 

pouvoit  voir  du*  haut  des  tours  les  excès  où  se  portoit 
une  soldatesque  effrénée.  Desmarets  et  les  bons :bour« 

geois*  négocièrent  encore;  ils  obtinrent  enfin  de  Fim^ 
patience  oùétoient  le  duc  dlAdjou  de  partir  pour 

Fltalie^  et  le  duc  de  Bourgogne  d'aller  en  Flandre,  un 

aiTangem'ent  qui  ne  pouvoit  remédier  qu'aux  maux 
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|)résens ,  sans  donner  aucune,  garantie  pour  Tàvenir. 

Il  fut  décide  que  le  Roi  u'insisteroit  ni  sur  le  désar- 
mement, ni  sur  le  rétablissement  des  impôts;  qu'il 

rentreroit  dans  Paris ,  et  que  cette  ville  soumise  lui 
feroit  un  présent  de  cent  mille  livres. 

Peu  de  jours,  après  cette,  pacification ,  le  duc  d'An-> 
|ou  partit  pour  Avignon ,  afin  de  concerter  avec  Clé-» 
Inent  VII  son  expédition  de  Naples;  et  le  duc  de 

Bourgogne ,  devenu  président  du  conseil ,  fit  des  pré«^ 
paratifs  ppur  aller  secourir  son  beau-père. 

On  a  vu  dans  le  morceau  qui  précède  les  Mémoire$ 

de  Du  Guesclin ,  les  révoltes  fréquentes  des  Flamands, 
et  le  rôle  singulier  que  joua  le  brasseur  de  bière 

Jacques  Artevelle,  à  la  tête,  des  habitans  de  Gand; 

Son  fils  Philippe,  qui  navoit  pas  ses  talens,  s'étoitfait 
chef  dç  la  nouvelle  insurrection ,  et  avoit  entièrement 

défait  le  comte  de  Flandre  près  de  Bruges.  Louis  de 
Malle  ne  possédoit  aucune  des  qualités  nécessaires 

pour  gouverner  un  peuple  dont  l'industrie  et  le  corn-* 
merce.  n'avoient  pas  encore  adouci  la  grossièreté. 
Plongé  dans  les  plaisirs ,  aimant  le  luxe  et  la  dépense, 

il  cbargeoit  d'impôts  ce  peuple  avare  :  et  la  haine 
qu'il  inspiroit  étoit  d'autant  plus  dangereuse  pour  son 
pouvoir^  qu'elle  s'allioit  avec  le  mépris.  Il  étoit  perdu 
si  son  gendre  ne  fût  venu  à  son  secours. 

Charles  YI  voulut  absolument  faire  ses  premières 
armes  dans  cette  campagne,  dont  le  connétable  eut  1» 

direction ,  et  où  le  maréchal  de  Sancerje  fut  chargé 

d'un  commandement  important.  Vainement  lui  fit-on 
observer  que  sa  présence  étoit  nécessaire  à  Paris ,  vai- 

nement cbercha-t-on  à  lui  faire  craindre  les  fatigues 

et  les  dangers  d^une  guerre  contre  un  peuple  que  lo 



désespoir  rendroit  peut^^tre  invinciblie  î  il  nMcoiita 
aucune  représentation  >  et  persistant,  dans  son  noble 

projet  y  il  repondit  avec  fermeté  :  //  est  temps  que 

j^apprenne  le  métier  de  la  guerre  ;  qui  n'entre- 
prend rien  j  n  achève  rien.  La  vu€  du  jeune  Ro.i  excita 

Tenthousiasme  de  1  armée  y  qui  crut  reconnottre  en 
lui  un  digne  fils  de  saint  Louis^  On  voyoit  briller  à 

côté  de  lui  le  jeune  Boucicaut^  qui  venoit  d'être  armé 
chevalier  par  le  ducde  Bourbon^,  et  qui  devoit  donner^ 
dans  cette  campagne  ̂ Tidée  de  ce  qull  deviendroit 

par  la  suite» 

Philippe  d' Ar tevelle  essaya  d*amuser  le  duc  de  Bôur«» 
gogne  par  des  négociations^  et  fit  les  derniers  efibrtd 

pour  que  FAngleterre  lui  eiîVoyât  des  secours.  N'ayant 
pu  rien  obtenir  de  Tun  ni  de  l'autre  côté  y  il  se  mit  à 
la  tête  de  son  armée.  Le  pont  de  Gomines^  vers 

lequel  l'armée  française  se  dirigcoit^  étoit  un  poste 
décisif  pour  le  succès  de  la  campagne*  Les  Flamands 
le  défendirent  avec  opiniâtreté  ;  mais  il  fut  emporté 
après  un  combat  sanglant,  et  le  Roi  pénétra  dans 

l'intérieur  de  la  Flandre.  On  étoit  au  mois  de  no-> 
vembre ,  et  Artevelle  auroit  pu  profiter  de  la  mau-* 

vaise  saison  pour  détruire  lentemeiit  l'armée  française^ 
eh  la  harcelant  et  èù  lui  coupant  les  vivres,  ̂ on  im-* 
pétuosité  imprudente  lui  fit  désirer  une  bataille  déci* 
sive.  Il  la  donna  près  de  Rosbec  t  le  combat  fut  long 
et  meurtrier  ;  mais  les  sages  dispositions  de  Clisson  et 

de  Sancerre,  le  courage  du  jeune  Roi  (0,  qui  ne  quitta 

0)  Le  courage  du  jeune  RoL  Le  moine  de  SainuDenis  (p*  6a  ), 
peint  la  conduite  de  Charles  YI  a  la  bataille  de  Kosbec. 

«  Le  Roy,  qni  étoit  présent  à  Taction ,  fit  Voir  combien  le  désir  delà 

«  gloire  pressoit  son  jeune  courage,  et  qu  ott  loi  fesoit  Yiolencc  d« 
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)»oint  1«  poste  d'honneur ,  procurèrent  aux  Français 
urie  victoit*è  complète.  Artevelle,  pris  après  la  bataille, 
fut  pendu  à  un  arbre  >  et  ses  partisans  se  dispersèrent. 
La  rigueur  de  la  saison  empêcha  le  duc  de  Bourgogne 
de  faire  le  siégé  de  Gand  oh  se  trouvoit  le  foyer  de  la 

révolte  V*  on  se  contenta  de  ravager  le  pays,  et  le  seul 
résultat  important  de  la  victoire  deRosbec  fut  la  prise 
de  Courtray. 

On  trouva  dans  cette  ville  une  correspondance  se*" 

crête  qui  fit  ajourner  le  projet  qu'avoit  le  duc  de 
Bourgogne  >  de  soumettre  entièrement  la  Flandre.  Les 
factieux  de  Paris  croyoient  que  lé  Roi  seroit  vaincu 

parles  Flamands ^  et  avoient  résolu  de  n'éclater  qu'à 
la  nouvelle  de  sa  défaite.  Ils  entretenoient  des  relations 

directes  avec  le  conseil  de  Philippe  d'Artevelle  ;  et  ̂  
dans  les  deux  pays>  les  projets  des  chefs  ne  tendoîent 

ftrrien  moins  qu'à  renverser  les  princes  légitimes.  :  Le 
parlement  ̂   les  bons  bourgeois  ,  la  partie  saine  de 

l'Université,  prévoyant  Texplosion  qui  se  préparoit, 
avoient  quitté  Paris  :  le  seul  Desmarets  s'étoit  décidé 

à  y  rester  >  dans  l'espoir  d'employer  la  considération 
dont  il  jouissoit  encore  >  à  réprimer  l'impétuosité  du 

ft  retenir  sbn  bras  :  car  tie  poavaiit  faire  autre  cliose  poar  témoigner 

<  qa^ii  voiiloit  avoir  part  au  péril  pour  avoir  plus  de  part  k  Thonnenr 
«r  de  cette  journée ,  il  s'escria  mille  fois  :  Pourt/uojr  demeurer  ici  les 
<k  bras  croisés?  laisser  des  personnes  si  fidèles  et  si  généreuses  dans  te 

k  péril  où  etUs  hatardeht  leur  "Oit  pour  notre  service  >  et  pourquoi  nB 
^ les  pas  assister?  L6  duc  de  Bouifgogne  le  retint  toujours^  et  lui 

«  remontra ,  pour  le  consoler,  quHl  ne  mériioit  pas  moins  d'honneur 
«  pour  avoir  preste  ses  yeux  à  cet  exploit ,  que  s'il  avoit  meslé  set 
Il  mains  dans  le  carnage,  et  que  les  loix  de  la  guerre  ne  donnoient 

«  pas  moins  de  gloire  à  celui  qtii  avoit  donné  les  ordres  de  la  ba* 

«  taille  ;  qu'à  ceux  qui  avoient  combattu  pour  la  gagner.  » 
6.  i3 
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mouvement ,  à  prévenir  la  guerre  civile ,  et  à  conser- 
ver au  Roi  sa  capitale. 

Le  conseil  'de  Charles ,  saisi  des  pièces  qui  conte-^ 
noient  le  jdan  des  factieux  de  Paris ,  résolut  de  punir 

cette  ville.  L'armée  ne  fut  point  licenciée  après  la  cam- 

pagne ;  elle  se  mit  en  marche  avec  la  promesse  d'ua 
nouveau  pillage  y  et  arriva  près  de  Saint-Denis  dans 

le  commencement  de  janvier  [i383],  L*appareil  qui 
environnoit  le jeuneRoi  étoit  terrible:  lui-même ,  dans 

un  âge  si  tendre,  sembloit  partager  les  passions- fu*^ 
rieuses  de  ses  ministres.  Une  députation  de  bourgeois 
et  de  membres  de  TUniversité  vint  demander  grâce  ; 
on  refusa  de  Tentendre^  et  cette  ville  y  dont  la  plus 

grande  partie  des  habitans  n*avoient  pris  aucune  part 
aux  complots  des  factieux  y  n^eut  plus  qu'à  se  soumet* 
tre  avec  résignation  au  châtiment  qu'on  lui  préparoit. 

Lés  principaux  séditieux  s'éloignèrent  ou  trouvèrent 
chez  leurs  partisans  des  retraites  impénétrables. 

Le  jeune  Roi  y  à  la  tête  de  son  armée  y  s'avança  en 
vainqueur  vers  sa  capitale,  qui  y  dans  la  stupeur  où 

elle  étoit  plongée  y  se  trouvoit  hors  d'état  d'opposer  la 
moindre  résistance.  Les  soldats  abattirent  à  coups  de 
hache  les  barrières  et  les  portes  y  et  les  foulèrent  aux 

pieds  :  parcourant  les  rues  désertes,  ils  conduisirent  le 

monarque  à  l'hôtel  Sain t^Paul  y  où  le  conseil  s'assembla 
aussitôt.  Là  furent  prises  les  mesures  les  plus  violentes  ; 

on  déclara  qu'on  achèverait  les  tours  de  la  bastille,  et 
qu'on  en  bâtiroit  une  au  Louvre  ,  afin  de  contenir  les 
Parisiens  de  deux  côtés  ;  on  ordonna  un  désarmement 

général  pendant  lequel  trois  cents  bourgeois  furent 
arrêtés.  Ce  désarmement ,  qui  fut  exécuté  avec  vio- 

lence ,  sans  distinction  de  bonne  ou  de  mauvaise  cou* 

j 
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duite  y  produisit  de  quoi  uriner  près  de  cent  mille 

hommes.  L'avocat-général  Desmarets ,  dont  la  perte 
étoit  décidée ,  fut  du  nombre  des  détenus  ̂   on  punis* 

soity  non  la  conduite  très-excusable  qu'il  avoît  tenue 
depuis  le  commencement  des  troubles ,  mais  Tavis  qu'il 
avoit  donné  avant  le  couronnement  du  Roi ,  de  con-» 

Ger  la  régence  au  duc  d'Anjou. 
Son  procès  lui  fut  fait  avec  quelque  "apparence  de 

forme  :  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  quitté  Paris  avec  les 
autres  magistrats ,  de  s'être  opposé  à  ce  qu'on  rétablît 
les  impôts  abolis ,  et  d'avoir  plaidé  la  cause  du  peuple» 
On  refusa  d'admettre  les  explications  qu  il  donna  de 
sa  conduite  dans  des  circonstances  ausi  difficiles ,  et  il 

fut  condamné  à  mort.  Douze  des  principaux  bour- 
geois partagèrent  sa  destinée.  Âgé  de  soixante  et  dix 

ans  f  s'étant  distingué  pendant  cette  longue  vie  par 
ses  talens  ,  son  intégrité  ̂   et  sa  fidélité  au  milieu  des 
orages  des  trois»  règnes  précédons ,  il  marcha  vers  le 

lieu  du  supplice  avec  un  courage  digne  de  son  carac- 

tère y  et  excita  l'admiration  de  ceux  même  qui  avotent 
voulu  sa  perte.  Arrivé  sur  l'échafaud,  il  fut  sommé, 
suivant  l'usage ,  de  reconnottre  sa  faute  j  et  de  demau" 
der  pardon  au  Roi.  «  J'ai  servi  loyalement ,  répondit^il, 
«  I^ilippe  y  bisaïeul  de  notre  jeune  monarque ,  Jean , 
«  son  aïenl ,  et  son  père  Charles  :  jamais  ces  trois 
fc  princes  ne  me  firent  aucun  reproche  ;  et  le  Roi 

<c  régnant  ne  m^en  feroit  pds  s'il  avoit  l'âge  d'homme  ; 
ce  je  n'ai  de  pardon  à  demander  qu'à  Dieu  seul,  n  2} 
fit  tranquillement  sa  prière ,  et  présenta  sa  tête  au 
coup  mortel. 

Cette  exécution  publique  qui  rendit  ennemis  du 
i3. 
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|>arti  dominant  tous  ceux  qui  aimoient  Desmarets  > 
fut  suivie  de  plusieurs  exécutions  secrètes  qui  se  fai^ 

soient  pendant  la  nuit,  en  précipitant  dans  k  Seine 
les  victimes  enfermées  dans  des  sacs.  Les  haines  parr 

ticulières  eurent  toute  liberté  de  s'exercer  dans  ces 

jours  de  désolation  ;  et  la  cupidité  des  princes ^  profiL-r 
tant  de  la  crainte  des  détenus  ̂   exigea  de  plusieurs 

d*entre  eux  des  rançons  considérables^  qui  s'élevèrent^ 
dit-on,  à  plus  de  quatre  cent  mille  livres. 

Après  avoir  laissé  les  vainqueurs  assouvir  leur 
avarice  et  leurs  vengeances  ̂   il  fallut  mettre  fin  à  un 
état  de  crise  qui  pouvoit  leur  devenir  funeste.  On  fit 

les  apprêts  d'une  scène  théâtrale  qu'on  crut  propre  à 

produire  une  impression  profonde  dans  l'esprit  de  la 
multitude.  Le  peuple  fut  appelé  sur  la  place  de  l'hôtel 
de  Saint-Paul  pour  entendre  les  volontés  du  Roi.  Un 
trône  étoit  placé  devant  le  palais,  et  le  jeune  Charles 
y  parut  dans  tout  Tappareil  de  la  royauté,  entouré 
de  ses  ministres  et  de  sa  Cour>  Le  chancelier  Pierre 

de  Giac ,  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  élevé  récem* 
ment  à  cette  dignité,  prit  la  parole»  Il  fit  sentir  aux 

Parisiens  l'énormité  de  leurs  crimes  ̂   il  remonta  atix 
révoltes  qui  avoient  éclaté  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean ,  montra  leur  liaison  avec  celles  dont  on  avoit 

eu  à  se  plaindre  dès  le  commencement  du  nouveau 

règne ,  et  finit  par  annoncer  que  l'indignation  du  Roi 
n'étoit  pas. calmée.  Alors  des  cris  perçans  éclatèrent 
dans  la  place,  tout  le  monde.se  crut  perdu  ;  plusieurs 
dames ,  les  cheveux  épars ,  fendirent  ][a  foule  et  se 
jetèrent  aux  pieds  du  Roi ,  en  demandant  grâce 
pour  le  peuple.  A  un  signal  convenu,  les  oncles  du 
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Roi  eè  les  princesses  joignirent  leurs  prières  h.  celles 
des  Parisiennes ,  et  le  monarque  eut  Tair  de  se  laisser 
fléchir.  • 

On.  n'av^t  répandu  une  si  grande  terreur  que 
pour  iaire  recevoir  comme  une  grâce  les  mesures 
rigoureuses  qu  on  avoit  prises  pour  assurer  la  tran- 

quillité de  Paris.  Lechevinage  fut  supprimé^  les  con- 

fréries furent  dissoutes ,  il  n'y  eut  plus  de  prévôt  des 
marchands,  et  Ton  confia  les  fonctions  de  ce  magis- 

trat à  un  prévôt  de  Paris  entièrement  soumis  au 
ministère.  Les  aides  furent  rétablies  ;  toutes  les  con- 

cessions qu  avoient  obtenues  les  derniers  Etats  furent 
révoquées  ;  et  la  punition  dont  on  avoit  menacé  les 
Parisiens ,  fut  convertie  en  une  amende  considérable 

qu  on  leva  arbitrairement  ^  et  qui  fut  employée  à 

licencier  Tai'mée.  Rouen  et  quelques  autres  villes  con- 
sidérables éprouvèrent  le  même  sort.  Par  cette  con- 

duite aveugle  et  violente  ̂   on  forma  dans  Paris  et  dans 
les  provinces  un  parti  considérable  de  mécontens, 

plein  d'enthousiasme  pour  les  anciennes  libertés  de 
la  monarchie,  et  destiné  à  devenir  très*redoutable , 

s'il  trouvoit ,  comme  cela  ne  pouvoit  manquer  d'arri- 
ver ,  un  chef  capable  de  le  diriger. 

L'esprit  de  révolte  agitoit  non-seulement  la  capi- 

tale et  le  nord  de  la  France-,  mais  il  s'étoit  commu- 
niqué dans  les  campagnes  du  Languedoc,  dont  le  duc 

de  Berry,  plus  avide  d'argent  que  de  pouvoir,  s'étoit 
fait  donner  le  gouvernement.  Les  exactions  de  ses 

agens  soulevèrent  les  paysans ,  qui ,  depuis  qu'ils 
étoient  affranchis ,  pouvoient  à  peine  pourvoir  à  la 

subsistance  de  leurs  familles,  et  ne  voy oient  dans  ceux 

qui  levoient  les  impôts  que  des  ennemis  impitoyables 
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chargés  de  leur  enlever  leurs  dernières  ressources. 
Ces  révoltés  prirent  le  nom  de  Tuchins  ;  et  sous  les 
ordres  de  Pierre  de  la  Bruyère,  ils  dévastèrent  le 

pays ,  massacrant  sans  pitié  les  nobles ,  les  ecclësia&- 
tiques  et  les  bourgeois  des  villes.  Pour  se  dérober  à, 

leurs  fureurs ,  on  essayoit  de  s'habiller  comme  eux  ; 
mais  cette  précaution  devenoit  souvent  inutile  :  à 
Tinspection  des  mains  ils  distinguoient  si  le  voyageur 

étoit  habitué  au  travail  des  champs  ;  et  lorsque  l'exa- 
men ne  lui  étoit  pas  favorable ,  ils  le  faisoient  mourir 

dans  d'aSreux  tourmens.  Le  duc  de  Berry  marcha 
contre  eux  avec  des  forces  considérables  :  il  les  défit 

entièrement,  les  fit  poursuivre  dans  leurs  retraites; 
et  ces  misérables  périrent  presque  tous ,  ou  massacrés 
par  les  soldats,  ou  noyés  dans  les  rivières. 

Cependant  le  duc  d'Anjou ,  avant  de  quitter  Avi- 
gnon, concertoit  avec  le  pape  Clément  son  expédi-^ 

tion  de  Naples ,  et  faisoit  de  vains  efforts  pour  sou- 
mettre la  Provence ,  Fun  des  apanages  de  la  reine 

Jeanne.  Urbain ,  pape  de  Rome ,  concevoit  beaucoup 

d'inquiétudes  sur  cette  expédition ,  et  ct*aignoit  avec 
raison  que  si  les  Français  parvenoient  à  s'emparer  de 
Naples,  ils  n'essayassent  de  le  cliasser  deritalie.  Il  cher- 

cha donc  à  susciter  à  la  France  une  guerre  qui  forçât  le 

duc  d'Anjou  à  renoncer  à  son  entreprise.  Il  fit  publier 
en  Angleterre  une  croisade  contre  Charles  YI,  qu'il 
traita  de  schismatique  :  la  haine  nationale ,  plus  que 

le  zèle  religieux ,  produisit  bientôt  une  armée  nom- 

breuse :  Henri  Spencer,  évéque  dçNorwich*,  se  chargea 
de  la  commander.  > 

Mais  Urbain  fut  trompé  dans  toutes  ses  vues  :  la 

guerre  déclarée  contre  la  France  n  arrêta  pas  le  duc 
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<rAn)Ou  y  qui  ̂  brûlant  de  jouer  le  principal  rôle*à  la 

coiar  de  Naples ,  et  d'obtenir  bientôt  cette  Couronne , 
montroit  la  plus  grande  indifférence  pour  son  pays. 
Les  Anglais^  g^gi^^s  par  For  des  Flamands ,  au  lieu 
de  faire  une  invasion  en  Normandie  ,  allèrent  au 

secours  de  ce  peuple  révolté,  et  firent  la  guerre  au 

comte  de  Flandre  y  quoiqu'il  fut  de  la*  communion 
dTTrbain.  Ce  malheureux  prince  fut  défait,  obligé  de 
se  réfugier  en  France,  et  ses  sujets,  se  croyant  invin- 

cibles avec  les  Anglais,  mirent  le  siège  devant  Ypres, 
viUe  qui  lui  étoit  restée  fidèle. 

Les.  sollicitations  du  comte  de  Flandre ,  l'intérêt  du 
duc  de  Bourgogne,  unique  héritier  de  ce  prince,  déter- 

minèrent la  cour  de  France  à  réprimer  promptement 
cette  révolte.  Paris  subjugué,  et  paroissant  tranquille 

parce  que  la  crainte  s'étoit  emparée  de  toutes  les 
âmes  y  ne  donnoit  aucune  inquiétude.  Uarrière-ban 
fut  convoqué  ;  la  jeunesse  française ,  idolâtre  du  jeune 
Roi,  répondit  avec  ardeur  à  cet  appel]  et  Charles  se 

mit  à  la  tête  d'une  armée  animée  par  le  désir  de 

vaincre  sous  ses  yeux.  La  campagne ,  qui  s'étoit  ou- 
verte fort  tard ,  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  jan- 

vier 1 384*  Le  siège  dTpres  fut  levé,  les  Anglais 
défaits  et  obligés  de  se  rembarquer. 

Au  moment  ob  le  comte  de  Flandre  se  disposoit 

à  rentrer  dans  ses  Etats,  il  mourut  à  Saint-Omer. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  époux  de  sa  fille  unique , 
hérita  de  ces  belles  pro\LinGes ,  et  augmenta  bientôt  la 
grandeur  de  sa  maison  en  mariant  son  fils  aine,  connu 

depuis  sous  le  nom  de  Jean-Sans-Peur  ^  à  Marguerite, 
héritière  du  comte  de  Hainaut.  Le  Roi ,  encore  enfant , 

et  sous  la  tutèle  du  duc  de  Bourgogne,  ne  put  s'op- 
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poser  à  cette  union  qui  contribuoit  à  rendre   sonl 

vassal  presque  aussi  puissant  que  lui.  » 

Le  duc  d'Anjou  étoit  enfin  entré  en  Italie  y  chargé 
des  trésors  de  la  France,  Urbain  ̂   effrayé  de  son  ap- 

proche,  s*empressa  de  lever  des  troupes  qu'il  mit  sous 
les  ordres  de  Charles  de  Duras.  Ce  prince  ingrat  étoit 

venu  à  Rome  dès  le  mois  de  juin  i38i  ̂   et  s'étoit  fait 
donner  par  Urbain  la  couronné  de  sa  bienfaitrice.  Il 

marcha  sur  Naples  ̂   et  Tarmée  dé  la  Reine  y  cam- 
mandée  par  son  époux  y  Otton  de  Brunswick  y  éprouva 
des  défections  qui  mirent  ce  prince  dans  Fimpossibilitë 

de  combattre.  L'usurpateur  entra  dans  la  capitale 
le  i6  juillet  suivant  y  mais  ne  put  s'emparer  du  châ-> 
teau  neuf  où  Jeanne  s'étoit  réfugiée.  Otton  tenta  de 
la  secourir  ?  Charles  de  Duras  marcha  contre  lui  et 

lui  livra  bataille  le  a4  aoàt.  Otton  y  trahi  par  une 
partie  de  son  armée  y  fut  vaincu  et  fait  prisonnier^ 
Alors  Jeanne  ne  pouvant  plus  compter  sur  le  secours 

prochain  du  duc  d'Anjou^  dont  elle  n'avoit  pas  eu  de 
nouvelles  depuis  long-temps  y  ouvrit  les  portes  .du 
château^  et  se  livra  elle-même  à  Tépoux  de  sa  nièce ^ 
quelle  étoit  loin  de  croire  capable  du  plus  grand  des 
criiçea.  Aussitôt  que  Charles  de  Duras  eut  la  Reine 
en  son  pouvoir  y  il  la  fit  dépouiller  de  ses  habits 
rayaiix^  et  la  força  de  se  vêtir  en  religieuse.  Dans,  cet 
état ,  il  la  fit  promener  par, toute  la  ville ^  pour  que  le 
peuple,  dont  elle  étoit  aimée ,.  fut  bien  :  convaincu 

qu'elle  avoit  abdiqué  la  Couronne.  Ensuite  il  l'enferma 
dans. le  château  d'Aversa  ;  et,  sur  les  premières. nou^ 
velles.de  l'entrée  du  duc. d'Anjou  en  Italie,  il  la  fit 
étrangler  par  quatre  Hongrois,  au  moment  où  elle 

prioit  dans  la  chapelle  de  sa  prison  [u2  mai  i38a]. 
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Ce  prince  arrivait  sur  les  frontières  de  Naples» 

lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa  mère  adoptive.  Il  prit 
alors  le  titre  de  Roi^  et  recueillit  autour  de  lui  tousi 

les  seigneurs  qui  ne  s*étoîent  pas  laissé  corrompre  par 
Vasurpateur  :  le  comte  de  Caserte  étoit  le  plus  brave 
et  le  plus  puissant  de  tous.  Avec  ce  renfort  et  les 

trésors  qu'il  avoit  apportés  de  «France  ̂   il  se  flatta  de 
conquérir  bientôt  le  royaume.  Mais  Charles  de  Duras^ 
plus  habile  que  lui^  prit  la  résolution  de  ne  pas  faire 

sor^*  ses  troupes  des  places  fortes  ̂   de  harceler  Ten- 
nerni ,  de  le  priver  de  subsistances,  et  de  le  laisser  se 
consoBier  et  se  détruire  lentement  sous  un  climat 

étranger.  Ce  plan  réussit  au-delà  de  ses  vœux  :  bientôt 
réaorme  prix  des  vivres  épuisa  les  trésors  du  due 

d'A.njo.u.  Dans  sa  détresse^  il  envoya  Tun  de  ses  ser- 
viteurs qu'il  crayoife  le  plus  dévoué ,  solliciter  des 

secours  en  France.  Pierre  de  Craon ,  seigneur  ange-^ 
vin  y  que  nous  verrons  figurer  dans  la  suite  de  ce 
vécit  y  ftit  chargé  de  cette  importante  commission. 

Marie  de  Blois«  femme  du  duc  d* Anjou  ̂   lui  remit 

tout  ce  qu  elle  possédoit  :  d'autres  seigneurs,  attachés 
au  nouveau  roi  de  Naples,  lui  confièrent  aussi   des 
sommes  considérables.  Chargé  de  ce  trésor,,  il  revint 

en  Italie  par  Venise  oh  il  s'arrêta,  et  oti  U  dissipa,, 
soit  dans  les  jeux  de  hasard,  soit  dans  le  commercé 
des  courtisannes ,,  les  dernières  ressources  de  son 
maître. 

Ce  malheureux  prince  n'^avoit  plus  d^armée  (0  :  les 

(0  JVatfoU  plut  d'année,  <i  Louis  d^ Anjou ,  dit  le  moiae  de  Saint'* 
«  DenÎB  (  p.  gfl  )  ne  trouTant  point  k  vivre  dans  la  campagne  qui  étoic 
a  toute  désecte  y  eut  le  segret  de  se  voir  contraint,  nX)n  seulement  de 

tt  vendre  la  couronne  qu^il  avoit  préparée  pour  la  solennité  de  son 

«  couioDiu:]Q|iLt  ;  mais  encore  toute  sa  vaifs^Ue,  saQ3  en  pouvoir  ré-* 
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Napolitains  Tavoient  abandonné  ;  il  avoit  perdu  une 

grande  partie  ide  ses  soldats  par  la  misère  et  les  m^^ 
ladies  :  ce  qui  lui  restoit  pouvoit  à  peine  porter  les 
armes.  Ce  fat  dans  cette  position  désespérée  que 

Charles  de  Duras  vint  l'attaquer  dans  les  environs  de 
Barletta.  Après  une  résistance  opiniâtre  ̂   oà  il  paya 
courageusement  de  sa  personne  y  il  fut  vaincu  ̂   ̂ t 

alla  mourir  de  chagrin  dans  le  château  de  Biseglià , 
près  de  Bari  [21  septembre  i384.} 

Lorsque  les  débris  de  Tarmée  française  revinrent 
en  France  y  Pierre  de  Craon  osa  paroître  à  la  Cour  i 

le  duc  de  Berry  ne  put  contenir  son  indigtiation^ 
tt  Ah!  traître^  lui  dit-il^  tu  es  la  caaise  delà  mort  de 
a  mon  frère  !  »  Il  voulut  en  vain  le  faire  arrêter  :  Craon 

étoit  protégé  par  le  jeune  frère  du  Roi,  dont  il  favo- 
risoit  les  passions  naissantes.  Ce  prince,  appelé  jus^ 

qu  alors  monseigneur  de  Valois  y  venoit  d'obtenir  le duché  de  Touraine. 

Le  duc  d'Anjou  laissoit  deux  enfans  :  Louis,  soi» 
fils  aîné,  prit  le  titre  de  Roi  de  Naples  ,  et  le  pape 

Clément  lui  donna  bientôt  l'investiture  de  ce  royaume. 
Aidé  par  la  France ,  il  leva  dés  troupes  à  la  ̂ te  des« 
quelles  fut  mis  le  maréchal  de  Sancerre,  qui  soumit 
sans  difficulté  la  Provence,  peu  attachée  aux  intérêts 
de  Charles  de  Duras. 

«  server  qa'an  seul  gobelet  d^argent  pour  sa  boucàe...«.  CTestoIt  mè 
<(  pitié  de  voir  courir  la  plus  haute  noblesse  et  la  plus  noble  cbeva-* 
«  lerie,  les  uns  à  pied,  et  les  autres  moitié  sur  des  ânes  on  sur  dr 

«  méchantes  manettes,  non  plus  avec  des  cottes  d*armes  tissues  d'or, 
ft  mais  avec  àt»  armes  toutes  rooillées.  La  pauvreté  j  estoit  si  grande, 

«  qne  le  Roj  même  n'avoit  sur  ses  armes  qu^nne  simple  toUe  peinte, 
cr  semée  de  fleurs  de  lis  ;  et  dans  ce  misérable  estât ,  il  ne  laissa  pa» 

ff  de  se  mettre  en  bataille  eu  présence  de  la  vUle  de  Badetta  lu  ' 
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I^  Roi  étoit  dans  sa  dix -septième  année  :  à  cet 
âge  si  peu  avancé  y  la  négligence  que  ses  opdes , 

uniquement  occupés  de  leurs  intérêts >  mettoient  à^ 
surveiller  son  éducation ,  contribnoit  à  rendre  plus 

vif  son  goût  précoce  pour  *les  femmes  :  cette  passion 

dangereuse  sembloit  s'augmenter  en  lui  y  à  mesure 
qu'elle  détruisoit  son  tempérament  ̂   et  afibiblissoit  les 
facultés  de  son  esprit.  Son  cœur  cependant  n*étoit 
pas  dépravé.  Naturellement  religieux  ,  le  repentir 
Tauroit  ramené  à  une  conduite  plus  régulière ,  si  de 
vils  corrupteurs,  placés  près  de  lui  dès  son  enfance, 

n'eussent  pris  à  tâche  d  étouffer  ses  remords.  Les  gens 
sages  désiroient  qu'on  le  mariât  ;  et  les  princes  ne 
purent  rejeter  ce  vceu. 

Mais  Charles,  considérant  le  lien  le  plus  sérieux 

comme  les. frivoles  attachemens  qui  avoient  occupé 

son  adolescence,  ne  voulut  point  d'un  mariage  fondé 
sur  des  intérêts  politiques.  Il  fit  venir  les  portraits 

de  toutes  les  jeunes  princesses  de  l'Europe ,  et  déclara 
qu  il  mettroit  sa  Couronne  aux  pieds  de  la  plus  belle. 

Les  traits  d'Isabelle,  filie  d'Etienne,  duc  de  Bavière, 
âgée  de  quatoii^e  ans,  le  frappèrent'  vivement  :  mais, 
craignant  que  son  portrait  ne  fût  flatté,  il  ne  voulut 

se  décider  qu'après  l'avoir  vue.  Il  étoit  difficile  de  lui 
procurer  cette  entrevue,  qui  auroit  humilié  la  prin- 

cesse, si  le  choix  du  Roi  ne  se  fût  pas  fixé  sur  elle. 

Sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage,  Isabelle  fut  conduite 
dans  la  ville  d'Amiens  :  Charles  s'y  rendit;  et  dès  le 
premiei?  entretien,  il  devint  tellement  amoureux,  qu'il 

dit  au  duc  de  Bourgogne,  en  sortant  de  l'appartement 
de  la  jeune  princesse  :  «  Je  ne  pourrai  dormir  que  je 
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ic  ne  Taie  épousée.  »  On  supprima  les  cérémonies  pre 
ratoireSy  on  bannit  1  étiquette  sévère  qui  régnoit  al^ 
dans  les  cours  ̂   et  le  mariage  eut  lieu  dès  le  lendemaioi 

daifê  la  cathédrale  d'Amiens.  [17  juillet  i385.}  Eb 
cette  occasion^  le  caprice  du  Roi  fut  conforme  aut 
intentions  de  Charles  Y,  qui  avoit  recommandé  quft 

son  fils  épousât  une  princesse  allemande ,  sans,  prévoit 

les  suites  d'une  telle  union. 
A  peine  le  jeune  monarque  eut-il  donné  quelque 

temps  à  cette  nouvelle  passion^  que  le  bruit.des  armes 
}e  rappela  dans  une  canière  où  il  se  s^oit  couvert  de 

gloire  y  s'il  s'y  fut  entièrement  livré.  Une  négociation 
avec  l'Angleterre  ayant  été  brusquement  rompue>  le 
conseil  résolut  de  faire  une  descente  dans  cette  Ue^  de 

là  rendre  le  théâtre  de  la  guerre^  et  de  venger  sur  ses 

habitans  tous  les  maux  dont  la  France  avoit  gémi  pen- 
dant un  demi-siècle.  Pour  une  telle  entreprise ,  ii 

auroit  fallu  un  grand,  homme  à  la  tête  des  Français, 
et  un  accord  de  sentimens  dans  toutes  les  classes  de  la 

société,  que  les  fautes  sans  nombre  du  gouvernement 
avoient  rendu  impossible.  Le  duc  de  Bourgogne,  chargé 

de  faire  les  préparatifs  de  l'entreprise,  avoit  réuni,  au 
port  de  l'Ecluse,  une  flotte  formidable.  Charles  brâ« 

loit  d'y  monter,  ne  doutant  pas  qu'il  vengeroit  d'une 
manière  terrible  les  humiliations  éprouvées  par  son 
aïeul.  Mais  le  duc,  sous  le  prétexte  que  les  Flamands^ 
toujours  révoltés,  avoient  formé  le  projet  de  brûler  U 

flotte,  porta  la  guerre  chez  ces  peuples,  qu'il  avoit  tant 
d'intérêt  à  soumettre,  et  la  descente  en  Angleterre  fut 
ajournée.  Le  Roi  se  distingua  dans  cette  campagne, 

qui  fut  heureuse.  A  la  fin  de  1 38  5 ,  des  négociations 
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s'otiYïirent  ûVec  les  chefs  des  rebelles ,  et  la  Flandre  se 
ftovtinit  entièrement  au  duc  de  Bourgogne,  par  un  traité 
di:ft  8  décembre. 

Cependant  Charles ,  nourrissant  lespoir  de  réussir 

dsiDS   la  grande  entreprise  'qu  il   navoit  suspendue 

.'cj^'à    regret^    resta   sur  la  frontière»  Les  premiers 
n^ois  de  Tannée  i386  furent  employés  à  faire  de  nou« 
veaux  préparatifs.  Outre  la  flotte  réunie  à  TEcluse, 
.disson  fit  construire  près  de  ce  port  une  ville  de 
]f>ois   destiqée  à  être  conduite  en  Angleterre  pour 
y  faire  avec  plus  de  facilité  la  guerre  de  siège.  Le 

succès  quavoit  obtenu  Edouard  III ,  trente-neuf  ans 
auparavant,  en  élevant  autour  de  Calais  une  nou- 

velle ville  qui  interdisoit  aux  habitans  toute  espérance 
de  secours,  avoit  inspiré  cette  idée  au  connétable,  qui 

ne  voypit  pas  que  la  principale  difficulté  étoit  de  trans" 
porter  heureusement  cette  monstrueuse  machine  de 
guerre.  Toute  Tindustrie  du  siècle  fut  employée  à  la 
construction  de  la  ville  de  bois ,  composée  de  pièces 

de  rapport  qui  se  rapprochoient  aisément  ;  elle  olTroit 

des  rues,  des  carrefours ,  des  places  :  ses  murs  e'toient 
munis  de  tours  5  elle  avoit  trois  mille  pas  de  diamètre 
et  poi|voit  contenir  une  armée»  Les  dispositions  furent 

prises  pour  s'emparer  des  villes  de  Cherbourg  et  de 
Brest,  que  les  Anglais  possédoient  en  Normandie  et  en 

Bretagne,  en  même  temps  qu'on  iroit  les  attaquer  au 
sein  de.  leur  pays.  Mais  tous  ces  projets  échouèrent  par 
la  mésintelligence  ou  la  perfidie  des  chefs. 

Le  duc  de  Berry,  jaloux  de  la  gloire  que  le  duc  de 

Bourgogne  alloit  acquérir ,  difi*éra  de  le  joindre  à 
l'Ecluse,  et  lui  fit  ainsi  manquer  la  saison  favorable  au 
passage.  Cependant  on  essaya  de  faire  partir  la  ville 
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de  bois  ;  mais  les  vaisseaux  qui  la  portoient  furent! 

disperses  par  la  tempête  :  quelques  portions  furent 

jetées  sur  les  côtes  d'Angleterre  ̂   et  le  reste  rentra 
péniblement  dans  les  ports  d'Artois  et  de  Flandre  [sep* 
tembre  i386].'  Le  duc  de  Bourgogne ,  sur  le  terri- 

toire duquel  se  trouvoient  ces  débris  qui  avoient  coûté 

tant  de  dépenses^  obtint  du  Roi  la  permission  d'en 
disposer  à  son  profit. 

Clisson  n'eut  pas  plus  de  succès  au  siège  de  Brest  ̂  
dont  il  avoit  été  chargé.  Il  faut^  pour  rjntelligence 
des  faits  qui  vont  suivre ,  entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  position  oà  se  trouvoit  alors  la  Bretagne.  Le 

duc  Jean  de  Montfort  ne  s'étoit  soumis  au  Roi  que 
forcé  par  ses  vassaux ,  et  en  protestant  secrètement 

contre  l'hommage  imparfait  qu'il  avoit  cru  devoir 
rendre.  U  noorrissoit  beaucoup  d'aversion  pour  les 
seigneurs  attaciiés  à  la  France  ,  et  principalement 
pour  les  ancien^  compagnons  de  Du  Guesclîn ,  dont 

Clisson  étoit  l'un  des  plus  illustres.  D'autres  motifs 
particuliers  le  rendoient  l'ennemi  mortel  du  conné* 
table.  Ayant  perdu  sa  seconde  femme  ̂   il  avoit  épousé 

Jeanne  y.  fille  de  Gharles-le-Mauvais  y  roi  de  Navarre, 
qui  y  selon  plusieurs  historiens ,  venoit  de  mettre  le 
comble  à  ses  crimes  en  essayant  de  faire  empoisonner 

toute  la  famille  royale  de  France.  On  ne  peut  expli- 

quer que  par  l'ascendant  aveugle  des  passions,  le  goût 
que  montra  Clisson  pour  la  jeune  duchesse,  qui  parut 

flattée  de  son  hommage.  A  la  jaldusie  que  cette  con- 

duite inspira  au  duc,  se  }oignirent  encore  d'autres 
griefs.  Clisson  avoit  récemment  fait  épouser  Tune  de 
ses  filles  à  Jean  de  Penthièvre ,  fils  de  Charles  de  Blois, 

ancien  compétiteur  du  père  du  due  ;  et  ce  dernier 
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craignoit  que  Tailiance  de  cette  famille  abattue  avec  la 

maison  d'un  connétable  de  France^  ne  remit  en  ques- 
tion des  droits  acquis  par  la  force ,  et  non  encore 

sanctionnés  par  le  temps.  Tout  cela  explique  pour- 
quoi le  duc  de  Bretagne  fit  échouer  le  siège  de  Brest 

entrepris  par  Clisson,  et  pourquoi,  peu  de  temps 

après ,  il  fut  sur  le  point  de  tirer  de  lui  la  plus  hor- 
rible vengeance* 

Les  projets  des  diverses  factions  furent  un  moment 

suspendus  par  la  mort  de  Gharles-le*Mauvais,  qui, 

si  Ton  en  croit  nos  chroniques ,  périt  d'une  manière 
terrible  le  premier  janvier  1387.  Ce  prince,  dont  la 
vie  avoit  été  si  active  dans  les  dernières  années  du 

règne  de  Jean  ,  forcé  au  repos  par  l'ascendant  de 
Charles  Y,  s'étoit,  depuis  quelques  années,  plongé 
dans  la  débauche ,  qui  sembloit  l'étourdir  sur  ses  re- 

mords et  sur  les  regrets  de  son  ambition  trompée. 

Âgé  de  cinquante-six  ans ,  son  corps  étoit  épuisé  sans 

que  son  esprit  eût  rien  perdu  de  sa  fougue  et  de  sa  tur- 
bulence. Pour  recouvrer  des  forces  qu  il  perdoit  aus- 

sitôt par  de  nouveaux  excès ,  il  se  faisoit  envelopper 

d'un  drap  trempé  dans  de  l'eau-de-vie  soufrée.  On  dit 
qu*après  avoir  passé  la  nuit  avec  une  femme  dont  la 
beauté  lui  avoit  été  vantée,  il  usa  de  ce  remède,  et 

parut  ranimé.  Ayant'ordonné  qu'on  l'habillât  promp- 
tement,  son  valet-de- chambre,  au  lieu  de  couper  les 
fils  qui  li oient  le  drap  ,  voulut  les  brûler  avec  une 

bougie.  Aussitôt  l'eau-de-vie  s'enflamma ,  et  l'on  ne 
parvint  à  l'éteindre  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le 
malheureux  prince  presque  consumé,  souffrit  pendant 

trois  jours,  et  mourut  dans  d'horribles  tourmens.  Le 
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souvenir  de  ses  attentats^  Tidée  que  la  justice  céleste  tO 

commençait  à  le  frapper  sûr  la  terre ,  augmentolent 
ses  angoisses.  Son  fils  Charles  II,  qui  lui  succéda,  nt 
lui  ressembla  point.  La  vie  orageuse  de  soh  père  fut 

pour  lui  une  salutaire  leçon  '  il  parut  ne  chercher 

que  la  tranquillité;  et  s'il  fut,  dans  la  suite,  forcé pai" 
les  circonstances  à  prendre  un  parti  dans  les  divisions 

des  princes,  il  ne  s'y  fit  du  moins  remarquer  par  au« 
cune  perfidie ,  ni  par  aucun  excès.  Son  esprit  modéré 

lui  fit  accepter ,  quelques  années  après ,  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  la  Cour  :  moyetinant 

une  indemnité,  il  consentit  à  renoncer  à  ses  droits 

sur  les  comtés  de  Champagne  et  d'Evreux ,  possessions 
éloignées  de  son  royaume,  et  source  continuelle  de 
divisions  entre  la  Prance  et  la  Navarre. 

L'ardeur  de  Charles  YI  contre  les  Anglais,  loin 

(')  La  justice  céUsie.  Le  moine  de  Saint-Denis  (p.  i3t ,  i33  )  cite 
une  lettre  de  révéqae  de  Dax  à  !a  reine  Blanche ,  veuve  de  Philippe 

de  Valois ,  et  sœur  de  Charles-le-Mauvais ,  dont  il  résulte  que  ce  mal- 
heureux prince  mourut  dans  de  grands  sentimens  de  religion.  En  yoici 

un  fragment  : 

(c  Dès  le  premier  jour  quHl  se  mit  au  lit,  il  remploya  tout  entier, 

«  )usqu''À  minuit,  à  faire  une  ample  et  exacte  confession  de  tous  ses 
<r  péchés ,  et  depuis  il  ne  sVst  poiiit  passé  dp  jour  qu^il  ne  se  soit  eii- 
«  core  confessé  :  il  a  re^u  jusques  à  sept  fois  r absolution,  et  il  a  été 

«  autant  de  fois  communié.  Il  est  vrai  qu  on  patissoit  beaucoup  de  le 
4c  voir  dans  ses  grandes  douleurs  ;  mais  tous  ceux  qui  Fassistoient 

et  estoient  si  consolés  de  sa  constance  qu'ils  s'écrioient  etitre  eux  : 
«  Quelle  merveille  est-^ce  cy,  mon  Dieu!  Explique  qui  pourra  cette 

«  généreuse  patience ,  cette  retenue,  cette  modestie  qu'il  a  gardée  dans 
a  les  plus  violens  accès  de  son  mal,  et  Fhumilité  et  la  résignation 

«  d''esprit  et  de  cœur  qu'il  a  témoignées ,  c'est  une  entreprise  dont  je 
«c  me  sens  incapable ,  et  pour  laquelle  je  manque  de  termes  et  de  peu* 
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d'être  refroidie  par  les  désastres  de  Tannée  précé- 
dente, n'en  étoit  devenue  que  plus  forte  et  plus  impé- 
tueuse. Sans  se  douter  y  non  plus  que  ses .  ministres , 

des  mauvais  desseins  du  duc  de  Bretagne ,  il  avoit  fait 
de  nouveaux  préparatifs  de  débarquement ,  et  Clisson 
devoit  seul  commander  cette  grande  expédition.  Le 
duc  y  sollicité  par  les  Anglais  de  détourner  cet  orage, 

craignant  y  si  l'entreprise  réussissoit  y  de  perdre  des 
alliés  sans  lesquels  il  croyoit  ne  pouvoir  se  maintenir , 

animé  d'ailleurs  contré  le  connétable  par  des  ressén-^ 
timens  personnels  dont  nou&avons  expliqué  lesmotife, 

médita  l'attentat  le  plus  atroce  et  le  plus  lâclie. 
Il  convoqua  les  Etats  de  Bretagne  dans  la  ville  de 

Tannes  y  où  Clisson  se  rendit  sans  défiance.  Le  duc  le 

combla  de  bontés ,  alla  dîner  chez  lui  y  ne  témoigna 
aucun  soupçon  sur  ses  assiduités  auprès  de  la  duchesse, 

et  lui  inspira ,  par  cette  conduite  y  la  plus  grande  sé- 

curité. Toutes  ces  relations  d'amitié  et  de  confiance 
étant  bien  établies ,  il  pria  Clisson  de  venir  le  voir 

dans  le  château  de  l'Hermine  y  qu'il  faisoit  bâtir  sur 
le  bord  de  la  mer.  Le  connétable  y  est  reçu  avec  les 

honneurs  dus  à  son  rang  ;  il  visite  avec  le  prince  les 
fortifications,  sur  lesquelles  il  donne  son  avis;  enfin, 

parvenu  au  pied  d'une  tour  écartée,' le  duc  le  prie 
d'entrer  le  premier  ;  aussitôt  les  portes  se  referment 
$ur  lui  :  des  hommes  apostés  le  chargent  de  chaînes , 
et  il  est  plongé  dans  un  cachot. 

Laval,  beau-frère  du  connétable,  le  sire  de. Beau- 

manoir ,  et  d'autres  seigneurs  qui  accompagnoient  le 
duc,  lui  représentèrent  l'infamie  de  cette. trahison, 
et  firent  de  vains  eiForts  pour  le  fléchir.  Il  les  congédia 

d'un  air  sombre,  et  fit  appeler  Jean  de  Bavalan,  com^ 6.  4 
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mandant  du  château  ̂   homme  plein  d^honneur,  niais 
entièrement  dévoué.  Il  lui  ordonna  de  descendre 

au  milieu  de  la  nuit  dans  le  cachot  du  connétable , 
de  le  faire  mettre  dans  un  sac,  et  de  le  jeter  dans 

la  mer.  Bavalan  essaya  de  demander  grâce  :  le 

Duc  en  fureur  l'interrompit  :  «  Ne^'importune  plus, 
«lui  dit-il,  ]e  veux  que  -GKsson  périsse  :  fheure  est 
«  venueoii  je  dois  me  venger  de  lui  :  taléte  me  répond 

«  de  ton  obéissance.  »  Il  quitta  le  château  en  renou** 
vêlant  ses  menaces/ 

Cependant  cette  nuit  qui  devoit  être  si  funeste  pour 
le  connétable  y  ne  fat  pas  moins  pénible  pour  soa 
ennemi ,  qui ,  conservant  au  milieu  de  Ses  passions 

iurieuses^  des  sentimens  de  religion  et  d'humanité^ 
ne  put  échapper  à  ses  remords.  Lorsque  Theure  où  le 

crime  devoit  être  consommé ,  fut  passée,  il  s*aban«> 
donna  au  désespoir.  Au  point  du  jour  il  fit  venir  le 

commandant  du  château ,  qui  lui  dit  d'un  air  triste 
que  ses  ordres  étoient  exécutés.  Le  Duc,  fondant  en 

larmes ,  lui  reprocha  d'avoir  obéi  :  Bavalan ,  ne  s'é* 

cartant  point  du  plan  quil  s'étoit  prescrit,  garda  le 
silence  et  se  retira.  Pendant  toute  la  journée,  Mont- 
fort  refusa  de  prendre  aucune  nourriture ,  et  son  re- 

pentir sembla  sincère.  Le  soir,  Bavalan  reparut  devant 
lui ,  et  fut  de  nouveau  convaincu  de  la  vérité  de  ses 

remords  par  Tordre  qu  il  lui  donna  de  ne  jamais  pa- 
roître  en  sa  présence.  Alors ,  voyant  que  le  moment 
étoit  venu  de  soulager  le  Duc  du  poids  afireux  qui 

Taccabloit,  il  lui  dit  :  «  Glisson  n*est  point  mort  : 
«  quand  vous  m'avez  donné  Tordre  de  le  tuer,  j'ai  vu 
«  que  la  colère  vous  égaroit  ;  et  j'ai  pensé  que  vous 
ce  seriez  au  désespoir  si  je  vous  obéissois.  »  Le  Duc 
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se  )eta  dans  ses  bras.  «  Tu  es  mon  meUleuF  ami  ̂  

«<  Bayais ,  lui  dit-il  ̂   et  tû  viens  de  me  rendre  le:  plus 
«  grand  des.  services,  » 

C'est  cette  scène  touchante,  terminée  par  une  péri* 
pétie  vraiment  dramatique,  qui  a  fourni  à  M*  de  Vol* 

taire  le  sujet  de  Ja  tragédie  ̂   d'Adélaïde  Du  Guesclin , 
oi^,  sous  des  noms  supposés,  il  |*etrace  les  caractères 
de  Montfort ,  de  Clisson  et  de  Bavalan. 

Le  repentir  du  Duc  ne  le  porta  pas  cependant  à 

faire  une  réparation  entière  à  Clisson ,  unique  moyen 

d'obtenir  de  lui  et  de  sa  famille  l'oubli  d'un  excès  $i 
monstJTUeux.  Malgré  les  menaces  du  Roi,  il  le  tint 
encore, quelque  temps  en  prison,  et  ne  lui  rendit  sa 

liberté  qu'en  le  forçant  à  livrer  quatre  de  ses  meil- 
leures places,  et  en  exigeant  une  rançon  de  plus  de  cent 

mille  livres.  A  peine  libre,  Clisson  défia  Montfort,  qui 
ne  releva  pas  son  gage  de  bataille  :  ils  se  firent  réci* 

proquement  des  bravades  :  enfin  le  Roi  obtint  d'eux, 
fannée  suivante,  une  apparence  de  réconciliation. 
Cette  afiaire  tratna  en  longueur,  parce  que  les  ducs 

de  Bourgogne  et  de  Berry,  auxquels  le  crédit  croissant 
du  connétable  déplaisoit ,  parvinrent  à  empécber  le 

jeune  monarque  d'y  employer  toute  son  influence: 
Elle  eut  des  suites  très^funestes  et  ranima  la  haine 

qiu  existoit  entre  les  maisons  de  Montfort  et  de  'Pen- 

thièvre  :  haine  qui  dopna  lieu,  sous  ce  règne ,  h  d'hor<r 
riblés  vengeances.  D^ailleurs,  ce  premier  attentat 
commis  depuis  Favénement  du  Roi,  et  laissé  entière- 

ment impuni ,  montra  aux  ambitieux  qu'ils  pouvoient 
se  livrer  sans  crainte  à  toutes  leurs  passions. 

Charles  venoit  d'atteindre   sa  vingtième  année. 
Sc^  oncles  n'avoient  pu  lui  cacher  les  murmures 14. 
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des  peuples  contre  une  admimstration  ruiûeuse  ; 

et  la  présomption  naturelle  à  la  jeunesse  lui  faisoit 

penser  qu'il  étoit  en  état  de  gouverner.  Quoiqu'on 
n'opposât  aucun  frein  à  ses  penchans^  il  se  trouvoit 

fatigué  d'être  en  tutèle.  Son  frère  y  le  duc  de  Tou- 

raine,  connu  depuis  sous  le  nom  de  duc  d'Orléans, 
âgé  de  dix-huit  ans,  le  pressoit  de  secouer  un  joug 

importun. 
Ce  prince  annonçoit  dès-lors  un  caractère  qui  de- 

voit  réunir  tous  les  contrastes.  Ayant  profité  jdus 

que  le  Roi  de  ses  premières  études,  il  s'ezpriinoit 
avec  grâce,  parloit  sans  préparation  sur  toute  sorte 

de  sujets,  et  étonnoit  souvent  les  orateurs  qui  le  ha-* 
ranguoient  par  des  réponses  improvisées ,  pleines  de 

raison  et  d*esprit.  Brillant  et  frivole,  il  avoit  surtout 
le  don  de  plaire  aux  femmes;  et  ses  succès  auprès 

d'elles  contribuèrent ,  autant  que  l'exemple  du  Roi ,  à 
introduire  à  la  Cour  la  licence  la  plus  effrénée.  En- 

thousiaste de  la  chevalerie ,  il  en  violoit  sans  cesse  les 

premières  lois  qui  prescrivent  autant  de  respect  pour 

la  vertu  des  dames,  que  de  discrétion  à  l'égard  de 
leurs  foiblesses  :  il  n'avoit  d'un  chevalier  qu'un  pen- 

chant très- vif  à  la  galanterie  ̂   une  bravoure  à  toute 

épreuve.  Ses  vices  n'étouffoient  pas  en  lui  des  senti- 
mens  de  religion  qui  l'empéchoient  quelquefois  de  se 
porter  aux  derniers  excès ,  et  qui  lui  faisoient  mêler 

des  pratiques  de  piété  aux  intrigues  les  plus  pro- 
fanes (0. 

(0  Les  plus  profanes.  Le  moine  de  Saint-Denis  (  p.  626  )  fait  ainsi 

le  portrait  du  duc  d^Orléans. 

<t  La  nature  cpii  Payoit  fait  le  plus  beau  de  son  âge,  lui  avoit  encore 

<(  donné  des  grâces  excellentes,  et  celles  qu'il  possédoit  avec  plus  d'a^ 
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Xie  duc  de  Touraine  n^eut  pas  de  peine  à  persuader 
au  E.oi  qu'ils  avoient  Tuu  et  Tautre  assez  d'expérience 
pour  gouverner  ;  et  ces  deux  jeunes  gens  formèrent 
un  projet  dont  le  mécontentement  des  peuples  rendit 
la  réusske. facile.  Charles  yenoit  de  faire  une  expé* 
dition  heureuse  contre  le  duc  de  Guéldres,  qui  avoit 

eu  1  audace  de  le  défier.  A  son  retour  /  il  s'arrêta  dans 
la  ville  de  Rbeims^  oà  il  convoqua  tout-à*coup  une 
assemblée  de  princes  et  de  seigneurs.  [  Novembre- 
i388.] 

Dans  un  discours  étudié  ̂   il  attaqua  d*une  manière 
indirecte  l'administration  de  ses  oncles  :  il  insinua 
que,  favorable  à  quelques  particuliers ,  elle  nuisoit 

au  bien  public,  et  conclut  par  demander  s'il  ne  devoit 
pas  céder  au  vœu  des  Français  qui  désiroient  depuis 

long^temps  qu'il  prit  les  rênes  de  l'Etat.  Cette  propo-^ 
sition  excita  des  applaudissemens  universels  :  les  espé* 

rances  trompées  se  réveillèrent ,  et  tous  les*  r^ards 
se  tournèrent  vers  le  jeune  Roi  dont  on  attendoit  des 

prodiges.  Le  chancelier  demanda  l'avis  de  Pierre 
Âizelin  de  Montagu,  cardinal  de  Laon,  pair  ecclé- 

siastique, qui,  gagné  d'avance,  parla  des  abus,  plai- 
gnit le  sort  des  peuples ,  et  promit ,  au  nom  du  Roi , 

«  vaatage^  c^eatoit  eeUe  merycillonse  éloquence^  et  ceUe  facilité  de 

«  parler  sur-le-cbamp ,  dont  ).e  puis  dire  sans  flatterie ,  qu^il  en  avoit 
<t  emporté  le  prix  sur  les  plus  fameux  orateurs  de  sou  siècle ,  sans  en 

a  excepter  les  plus  grands  hommes  de  runivcrsité,  pour  consommés 

«  qu'ils  fussent  dans  toutes  les  subtilités  de  Fart  de  discourir,  c'est  c« 
«  qui  rendait  le  choix,  assez  difficile  des  personnes  de  ce  corps  qu'oo 

ft  lui  députoit  dans  les  occasions  qui  se  présentoient.  Tout  ce  qu'oa 

«  peut  opposer  à  de  si  beaux  talens,  c'est  qu'il  en  abusa  dans  les  em^^ 
«  portemens  d'une  jeunesse  un  peu  encline  à  tous  les  vices  de  Page  el 
«de  la  qualité.  » 
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toutes  les  réformes  qu'on  desiroit.  Les  acc4amati(»is 
Be  permirent  pas  aux  autres  seigneurs  de  développer 
leur  avis. 

:  Pendant  oette  scène^  les  ondes  du  Rot  gardèrent  le 

ailence  y  et  parurent  même  satisfaits  de  pouvoir  alkr 

jouir  du  repos  dans  leurs  terres  :  ce  sentiment^  affecté 

par  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne^  n'étoit  sincère 
que  dans  le  duc  de  Bourbon.  Les  deux  premiers  quit- 

tèrent la  Cour  :  Tonele  maternel  du  Roi  resta  seid 

près  de  lui.  Quelques  jours  après ̂   le  cardinal  de  Laob 
mourut  empoisonné  y  et  Ton  né  fit  aucune  redierche 

pour  découvrir  Fauteur  de  ce  crime  ;  commencement 

fimeste  d^une  administration  qui  sembla  néanmoins 
s'ouvrir  sous  les  plus  heureux  auspices* 

Charks  àvoit  la  physionomie  (0  la  plus  intéressdfite  : 
son  goût  pour  les  expéditions  guerrières^  le  cofurage 

:  (>)  Charles  àt^oit  ta  physionomie.  "Le  moine  de  SfHttt-Denîe  (  p.  i^y 
.t6o  )  peint  ainsi  Cbarles  YI  an  moment  ou  il  s^empara  du  pouvoir. 

«  Il  estojtd^une  taille  si  bien  proportionnée  ̂ e^.s^il  n^estoii  aussi 
«  haut  que  les  plus  grands ,  il  estoit  au  dessus  des  médiocres.  H  éloit 
«  robuste  de  membres ,  il  avok  Testomach  fort ,  le  visage  beau  et 

«■  sain,  le'  teint  clair  el  délié,  et  le  meaton  couvert  d^ln  premier  cotoft 
«  qui  estoît  £ort  agréable.  Son  nez  n'estoit  ni  trop  long,  ni  trop  court  ̂  
«  ses  jeux  vifs ,  et  sa  cbevelure  blonde.  Dans  un  corps  st  bien  for* 
«c  mé,  logeoit  un  cœur  grand  et  généreux.  Il  excelloit  dans  tous  les 
k  exercices.  Il  est  aâeài  ordinaire  aux  princes  qui  sont  possédés  de 

«  celte  noble  passion,  d'en  être  phis  fiers,  et  d'être  moins  aimés  et 

«  moins  aimables,  mais  il  estoit  si  bénin  et  si  acetteiUant ,  qn^il  s'ar- 
«  rétoit  devant  qui  que  ce  fût  qui  FabordÀt  :  il  ne  refusoit  audience  à 

«c  personne,  quelque  part  qu'il  se  trouvât;  etpVenoit  plaisir  à  s'entre- 
«  tenir  avec  ̂ es  moindres  gens;  il  les  saluoit  fort  civilement,  et  poar 

t(  le5 obliger  davantage, il  les  appeloit  parleurs  propres  noms,  ir ves- 

te quit  toujours  de  élitte  sorte  avec  son-  peuple,  et  .c^est  ce  qatlui  a 
«  acquis  cet  amour ,  et  ieette  affection  si  générale  que  tons  les  mal- 
«  heurs  de  son  règne  ne  purent  étouffer*....  Parmi  tant  de  vertus ,  il  se 
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personnel  qu'il  avoit  montré  dans  les  campagnes  de 
Flandre  y  donnpient  a  sa  jeunesse  un  caractère  d*hé- 
roisme  qui  faisoit  fermer  les  yçux  sur  ses  vices.  Il  étoit 

généreux  y  prodigue  même  (0»  et  ce  défaut  s  «cusoit 
façUement  dans  un  prince  dç  vingt  ans.  Son  penchant 
pour  les  femme$  étoit  traité  avec  la  même  indulgence; 
oo  croyoit  que  Vâge  lé  rendroit  moins  vif.  Habile,  dans 
taus  les  exercices ^  il  aimoitles  tournois,  les  fêtes  briK 

lanteSy  les  bals  masqués  qui  commencèrent  à  cette 

époque  et  qui  avoient  tout  Fattrait  d'une  mode  nqu- 

velle»  Il  n'en  falloit  pas  plus  pour  enivrer  une  Cour 
avide  de  plaisirs.  Moins  instruit  que  son  frère ,  il  pa- 

roissoît  avoir  plus  d*esprit  naturel  ;  ses  réparties  étoient 
promptes  et  piquantes.  Quelque  temps  avant  la  scène 
de  Rheims,  le  duc  de  Berrj,  déjà  fort  âgé,  étoit  sur 

le  point  d'épouser  la  jeune  comtesse  Jeanne  de  Boulo- 
gne i  (c  Mon  ODcle,  lui  dit  le  Roi,  que  ferez*vous  de 

«  cette  petite  fille?  Elle  n*a  que  douze  ans,  vous  en 
«  avez  soixante^  par  ma  foi,  je  crois  que  vous  faites 

fc  une  grande  folie.  —  Monseigneur,  répondit  le  duc, 

«  si  elle  est  jeune,  je  l'épargnerai  pendant  trois  ou  qua- 
«  tre  ans. — le  conçois  cela,  reprit  Charles  ;  mais,  mon 

ce  oncle,  êtes  vous  sûr  qu^alors  elle  vous  épargnera?  » 
Cette  gai  té  franche,  cette  familiarité  si  éloignée  de  la 
gravité  de  Charles  Y,  plaisoient  même  aux  personnes 

graves,  parce  qu'elles  les  croyoient  unies  à  des  qualités 
plus  solides. 

f  ooiUa  ̂ elipiM  déùiUtB,  On  ne  le  peut  excuser  d^avoirëté  im  peu 
«  encUn  à  blesser  Thonnesieté  du  mariage  j  aussi  estoit-ce  la  seule 
«  marque  qui  fut  en  lui  de  la  corruption  de  notre  nature.  » 

(0  ce  Oà  Charles  Y,  dit  Juvënal  des  Ursins,  donnoit  cent  ëcns» 
«  Charles  Yl  en  doanoii  mille.  » 
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La  manière  dont  le  Roi  forma  le  ministère,  obtint^ 

l'assentiment  général.  Il  annonça  qu'il  voiiloit  suivre 
le  système  de  Charles  V,  dont  on  regrettoit  vivement 

l'administration.  Le  connétable  Olivier  de  Clisson  fut 
mis  à  la  tête  des  aflTaires,  et  le  conseil  se  composa  de  Le 

Bègue  de  Vilaines,  de  Bureau  de  la  Rivière,  du  set-» 
gneiir  de  Noviant  et  de  Jean  de  Montagu,  anciens 

ministres  employés  sous  le  règne- précédent*  Le  chan- 
celier Pierre  de  Giac  étant  mort,  Armand  de  Corbie, 

premier  président,  fut  revêtu  de  cette  dignité.- 
Le  premier  acte  de  ce  ministère  (0  fut  de  diminuer 

les  impôts  et  de  donner  quelque  satisfaction  aux  Pa- 
risiens, qui  réclamoient  leurs  privilèges  municipaux. 

La  charge  de  prévôt  des  marchands,  sqpprinieée  depuis 
cinq  ans,  fut  rétablie,  avec  certaines  restrictions,  sous 
le  nom  de  Garde  de  iaprés^ôté  des  marchands  pour  le 

Roiy  et  cette  place  importante  fut  donnée  à  Jean  Ju- 

vénal  des  Ursins,  avocat  célèbre,  père  de  l'historien 
du  règne  de  Charles  VI,  homme  plein  de  fermeté  et  de 

prudence,  qui  sut  contenir  pendant  long-^temps  les 
factions.  Le  rétablissement  de  la  prévôté  des  mar-: 

chands ,  n'empêcha  pas  qu'un  of&cier  rayai ,  portant • 

(0  Le  premier  acU  de  ce  ministère.  Le  moine  de  Saint-Denis  (  p.  i6i^ 
162)  retrace  très-bien  le  système  de  ce  ministère. 

«r  Lear  premier  soin,  dit-il ,  dans  un  établissement  si  envié,  lut  de 

ft  s'assurer  entre  eux  d'une  parfaite  correspondance,  de  se  jurer  une 

«  amitié  réciproque,  et  d'ctre  toujours  d'un  même  esprit,  et  d^une 

«  même  volonté  dans  quelque  état  de  bonheur  ou  d^adversité  que  la 
«  fortune  les  poussât.  Enfin^  ils  protestèrent  encore  de  s'unir  contre 

(r  tous  ceux  qui  feroient  tort  à  l'autre;  et  pour  se  fortifier  de  Taffeco- 
«  tion  des  peuples,  en  travaillant  pour  Thonneur  du  Roy  et  pour  le 
«  soulagement  de  ses  sujets ,  ils  firent  plusieurs  ordonnances  du  gré 

ce  de  Sa  Majesté  et  du  consentement  du  duc^deJourboDy  son  oncle.  » 
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le  nom  de  Préy^ét  de  Pnris,  ne  prît  une  grande  part 
lia*  police  de  la,  capitale. 
ILa  pins  douce  satisfaction  du  Roi,  devenu  libre ^  fut 

de  donner  publiquera.ent  de  nouvelles  marques  de  son 
enthousiasBoe  pour  Du  Guesclin^  on  fit  à  ce  grand 

liommeuH  service  solennel  dans  l'église  de  Saint-Denis  : 
Févéque  d'Auxerre  officia,  et  prononça  la  première 
oraison  funèbre  (>)  dont  il  soit  parlé  dans  notre  bis- 
toire»  Son  texte  étoit  :  Nominafusr  est  usque  adextremà 

(0  Lia  pnmièr9  ormson  funèbre.  Voici  rcxtctii  de  ce  diflcours ,.  con- 

servé par  le  moine  de  Saint-Denis  (p.  173  ). 

<c  L'évéque  d^Aai^erre  fit  voir  par  le  récit  des  grands  travaux  de 
ce  guerre  de  son  héros,  de  ses  merveilleux  faits  d^armes^.  de  ses  tro* 

«  pbées  et  de  ses  trioraphefr,  qu*il  a  voit  été  la  véritable  fleur  de  I» 

•  clievalerie,,efc  que  le  vray  nom  de  preux  ne  se  devoitqu^à  ceux  qui, 
a  £0010110  lui,  se  signaloient  également  en  valeur  et  en  probité.  Il  prit 

«  sujet  de  passer  delà  aux  qualités  nécessaires  à  la  réputation  d*un 

«  vrai  et  franc  chevalier  ̂   et  s'^il  releva  bien  haut  Thonneur  de  la  che- 
«c  valerie ,  il  fit  bien  enonnoistre  aussi  par  le  discours  qu^l  fit  de  soa 

<  origine  et  de  9a  première  institution^  qu^on  ne  Favoit  pas  jugé  plos 
K  nécessaire  pour  la  défense  que  pour  le  gouvernement  politique  des 

«  Etats ,  et  que  c'étoit  un  ordre  qui  obligeoit  à  de  grands  devoirs , 

<i  tant  enveirs  le  Roy  qu^envers  \e  public.  î\  les  exhorta  à  servir  Sa 
c  Majesié.  avec  une  parfaite  soumission ,  il  leur  remontra  que  ce  n^eSf 

%  toit  que  par  son  ordre  ei  pour  son  service  qu''ils  dévoient  prendre 

<v  les  armes  ^  mais  sa  présence  ne  Tempécha  pas  de  dire  aussi  qu^il 
«  fàlloitque  Toccasion  en  fût  juste,  et  quil  falloit  encore  que  leur 

<i  intention  fût  droite  et  équitable ,  pour  les  rendre  innocéns  de  tous 

«  les  malheurs  et  des  cruautés  de  la  goers e ,  et  afin  que  Dieu  donnât 

«  un  heureux  succès  à  leurs  entreprises.  Enfin,  il  prouva  par  bonnes 

(c  raisons  et  par  toutes  sortes  d^exemples  qu^il  tira  dos  histoires,  tant 

«  saintes  que  profanes,  qu  il  ftiUoit  autant  d^honneur  et  de  vertu  que 
«  de  valeur  et  d^expérienoe  dans  les  armes  pour  mériter  dans  cette 
«  condition  la  grâce  de  Dieu  et  Festime  des  hommes,  et  pour  être 

«  digne  de  la  réputation  du  fidèle  chevalier  messire  Bertrand  «  qu^il 
«  recommandoit  à  leurs  prières ,  et  pour  lequel  il  alloit  achever  la 
«r  messe.  » 
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terrai,  et  convenoit  parfaitement  à  an  capif^iiie  qttf 

avoit  porté  la  gloire  de  la  France  jusque  près  des  4:0- 

lonnes  d^Hercule* 
Lia  réduction  des  în^ôts^  les  généreuses  concessions 

feites  aux  Parisiens,  et  cette  saleimit^  vr^meDt  fran« 
çaise  auroient  donné  les  espérances. les  mieux  fondées^ 

si  des  dépensei^xcessives  n'eussent  eo^  même  temps  an* 
nonce  que  le  ministère  serait  bientôt  obligé  de  reTeo^  à 
des  mesures  vexatoires  pouF  se  procurer  de  Targent 

[1389]  La  reine  Isabelle  de  Bavière^  plus  jeune  que 

le  Roi,  ne  s^occupoit  encore  que  de  plaisirs.  Distinguée 
par  sa  beauté,  objet  de  lldolâtrie  des  courtisans,  en- 

tourée de  femmes  qui  ne  ehercHoient  qu'à  Tégarer, 
çUe  excitoît  son  ̂ poux  à  suivre  une  route  pour  laquelle 

il  n'avoit  que  trop  de  penchant.  Cependant,  au  milieu 
de  cette  galté  bruyante,,  on  remarquoit  dans  les  traits 

d'Isabelle  une  sorte  dç  sang-froid  et  de  sérieux  qui 
sembloîent  annoncer  qu'une  femme>  en  apf>arence  si 
frivole,  auroit  un  caractère  décidé  et  prendroit  une 

grande  influence  sur  la  politique.  Les  grâces  et  les  dé- 
fauts de  son  beau-frère ,  le  duc  de  Tourainey  parois- 

soient  avoir  pour  elle  beaucoup  d'attraits,  et,,  guidée 

par  ses  conseils,  elle  n'avoit  rien  négligé  pour  déter- 
jQiiner  le  Roi  a  s'emparer  de  l'autorité.  Une  fête  superbe 
fut  donnée  à  Paris  ̂   Charles  et  son  frère  brillèrent  dans 

le  tournoi  ̂   la  Reine  décerna  les  prix  :  les  festins  se 

prolongèrent  dans  la  nuit,  et  se  terminèrent  par  un  bal 

masqué  ou  l'on  prétend  que  la  lieence  fut  poitée  à 
Vexcès  (0.  Cette  multitude  de  ̂ unes  gens  et  de  jeunes 

femmes  qui  composoient  la  Cour,  n'étant  pas  réprimée 

(>)  Une  chronique  dît,  en  parlant  de  celte  fêle  :  Lubricafactasunh 
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par  uii  maître  qui  donnoit ,  au  contraire  y  lezemple 
dii  dâordrèy  crut  pouvoir  braver  toutes  les  bienséances^ 
et  quelques  perspnnes  pensent  que,  dabs  le  tumulte  de 
<^e  bal  y  Isabelle  fut  entraînée  à  former  ̂   avecson  beau- 

irère,  une  liaison  qui  devoit  avoir  les  suites  les  plus 
£unestes  (0. 

Ce  prince  s^occupoit  alors  de  son  mariage  avec  Va- 
lentine^  fille  du  duc  de  Milan  et  dlsabellè  de  France^ 
^oe  le  roi  Jean  avoit  cru^  dans  sa  détresse^  devoir 

donner  à  Galéas  Visconti^  moyennant  un  subside  con- 

sidérable. Valentine  apportoit  en  dot  de  grands  tré* 

sors  et  le  comté  d'Asti  ̂   qui  devint ,  sous  les  règnes  sui- 

vans,  le  prétexte  de  plusieurs  guerres.  D'un  caractère 
éntièii^ment  opposé  à  celui  de  la  Reine ,  aussi  ambi?- 
tieusé,  inais  plus  décente,  elle  étoit  destinée  à  jouer  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  se  pr^paroient. 

Le  mariage  se  fit  à  Melun,  où  se  donnèrent  de  nou- 

velles fêtes,  et  fut  suivi  d  une  entrée  solennelle  d'Isa- 
belle à  Paris. 

(>)  Qui  Jepûit  avoir  les  suites  tes  plusfumestes,  Qaélqiw  temps  ««pa» 
ravanl,  une  fête  du  même  genre  avoit  été  donnée  dans  Fenceinte  de 

Fabbaye  de  Saiul-Denis,  et,  sans  respect  pour  ce  lieu  sacré,  on  s^étoit 
livré  à  une  licence  aussi  scandaleuse.  Le  moine ,  témoin  oculaire^  en 

parle  ainsi  (p.  170 ^  >7(  )* 

«c  La  dernière  nuit  gâta  tout  par  k  dangereuse  licence  de  masquer 
c  et  de  permettre  toute  sorte  de  postures  j  plus  propres  k  la  fiurcequ  à 

«  la  dignité  de  personnes  si  considérables.  Celte  mauvaise  coustume 
4c  de  faire  lé  jour  de  la  nuit ,  joint  a  la  liberté  de  boire  et  manger  avec 
«  excès,  fit  prendre  des  libertés  à  beaucoup  de  gens,  ausni  indignes 

<t  de  la  présence  du  Roy  que  de  la  sainteté  dn  lien  oii  il  tenoit  sa 

4f  Cour.  Chacun  chercha  ii  satisfaire  ses  passions ,  et  «"est  tont  dire 
«  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pâtirent  de  la  mauvaise  conduite  de  leurs 

«  femmes,  et  qu^il  y  eut  «des  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur  hon- 
«  neur.  a 



Cette  princesse  voulut  surpasser  tout  ce  qui  avait 

été  fait  jusqu^alors^  et  attirer  sur  elle  seule  les  regards 
^ui  dévoient  naturellement  se  fixer  sur  sa  jeune  belle- 
sœur^  encore  inconnue  aux  Parisiens.  Tout  ce  que  fut 

imaginer  le  luxe  du  siècle  fut  prodigué  dans  cette  ma-^ 
gnifique  cérémonie.  Le  cortège  entra  par  la  porte 
Saint-Denis  :  la  Reine  étoit  sur  un  char  somptueux  y 

suivie  de  Yalentine,  et  d'une  foule  de  dames  ;  l'or,  les 
diamans  brilloient  sur  les  armures  des  chevaliers  qui 
formoient  Tescorte*  Des  théâtres  étoient  élevés  de  dis- 

tance en  distance,  dans  toutes  les  rues,  et  Ton  y  re- 
présentai t  des  mystères  (0  ou  des  allégories  analogues 

à  la  circonstance  ;  mais  un  spectacle  entièrement  non«* 
veau  frappa  les  regards ,  lorsque  le  cortège  fut  arrivé 

près  du  Pont  au  Change.  Une  corde  immense  étoit  ten^ 

due  depuis  le  sommet  des  toui^s  de  Notre-Dame  jusque 
sus  ce  pont  i\e  char  dlsabelle  s^y  artéta,  et  tout-à- 

couiv  un  jeune  homme,  sous  les  habits  d*un  ange, 
parut  descendre  du  ciel,  en  marchant  rapidement  sue* 
la  corde  :  parvenu  aux  pieds  de  la  Reine,  il  lui  pré- 

senta ses  hommages  et  lui  mit  une  couronne  sur  la 

tête,  aux  applaudissemens  de  la  multitude  éblouie  de 
sa  beauté. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  l'hôtel  Saint-Paul,.  Boucicaut 
et  Regnault  de  Roye,  brillans  de  jeunesse  et  d'ardeur 
chevaleresque,  se  présentèrent  armés  de  toute  pièce  et 

donnèrent  aux  dames  le  spectacle  d'un  combat.  Pendant 

(0  II  y  avoit  long-temps  que  le  souvenir  des  croisades  avoit  donné 
lieu  aux  productions  dramatiques  appelées  utystères.  Ce  fut  seras  U 
régne  de  Charles  YI  que  ce  spectacle  prit  quelque  consistance  ;  par 
ujn  règlement  du  mois  de  décembre  i4oa,  les  confrères  de  la  passiov 
en  obtinrent  à  Paris  le  privilège  exclasi£ 
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cette  féte>  qui  se  prolongea  bien  àvatit  dans  la  nuit , 
le^  Roi  déguisé  se  mêla  dans  la  foule  ̂   afin  de  jouir  du 

triomphe  dlsabelle%  Il  n'étoit  accompagné  que  de  son 
cbambellan  Savoisy  y  homme  dévoué  à  ses  plaisirs.  Les 

libertés,  qu^il  prit  avec  quelques  jeunes  bourgeoises  lui 
attirèrent  des  insultes  graves^  dont  il  ne  rougit  pas  de 
plaisanter  à  son  retour  dans  le  palais» 

Tous  ces  plaisirs  ne  laissoient  à  Charles  que  peu  de 

momens  pour  s'occuper  des  affaires  de  son  royaume. 
Cependant  ses  ministres  profitèrent  des  U*oubles  qui 
régnoient  en  A.ngleterre>  pour  faire  ̂   avec  Richard  II, 
ime  trêve  de  trois  ans.  Cet  arrangement  fut  conclu 
dans  la  chapelle  de  Lelinghem,  voisine  du  comté  de 

Guines^  qui  appartenoit  aux  A.nglais;  et  ce  fut  là  que 

se  renouvelèrent,  jusqu'à  Tavénement  de  Henri  V,  une 
multitude  de  suspensions  d'armes,  qui  n'empêchoient 
pas  les  deux  Etats  de  se  faire,  dans  leur  foiblesse,  tout 
le  mal  possible.  Urbain  VI,  pape  de  Rome,  mourut  à 
cette  époque  [i3  octobre  iSSp],  et  fut  remplacé  par 

Boniface  IX.  Clément  VU,  pape  d'Avignon,  qui  ayoit 
en  vain  cherché  à  traverser  cette  élection,  pria  le  Roi 

de  faire  un  armement  pour  donner  à  Louis  d'Anjou  le 
trône  de  tapies. 

Ce  jeune  prince ,  malgré  l'exemple  terrible  des 
malheurs  de  soti  père  ,  brûloit  d'aller  occuper  ce 
trône ,  et  fondoit  ses  espérances  suf  ce  que  Charles  de 

Duras,  étant  passé  à  la  cour  de  Hongrie,  y  avoit  été 

massacré  et  n'avoit  pour  successeur  que  le  jeune  La«- 

dislas,  dont  il  s'exagéroit  la  foiblesse.  Charles,  ayant 
principalement  pour  objet  de  faire  un  voyage  de  plaisir, 

se  rendit  près  de  Clément  avec  les  princes  qu'il  avoit 
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rappelés.  Le  Pape  lui  fit  une  i^ceptian  magnifique  et 

couromia  Louiâ  d* Anjou  roi  de  Naples;  Ce  prince  partit 
peu  de  temps  après,  avec  une  armée  soldée  ̂ r  là 
France  :  soutenu  par  la  famille  de  San  Severin,  il 

s'empara  facilement  de  Naples  [i4  août  iSgo]  ;  mail 
s*endprmant  stir  ce  premier  succès,  se  montrant  in- 

grat envers  les  seigneurs  qui  Fa  voient  appelé,  il  perdit 
insensiblement  tous  ses  avantages ,  et  fut  bientôt  obligé 

de  revenir  en  France,  où  il  ne  cessa  point  de  s'occupet 
des  moyens  de  recommencer  cette  entreprise. 

En  quittant  Avignon ,  le  Roi  voulut  faire  une  tourniéê 

dans  le  Languedoc ,  oh  l'on  se  plaignoit  toujours'  de& 
exactions  du  duc  de  Berry,  Ce  prince,  qui  s'étoit  fait 
donner  une  autorité  absolue  dans  son  gouvernement) 
en  avoit  abusé,  et  sa  victoire  sur  les  Tuchins  àvoit 

étouffa  les  révoltes,  mais  non  les  murmures  et  le  mé- 

contentement. Charles  parut  d'abord  s'occuper  trèsr 
peu  des  réclamations  qui  lui  furent  adressées.  S'étant 
arrêté  dans  la  ville  de  Montpellier,  il  s'y  livra  aux 

plaisirs  avec  encore  moins  de  retenue  qu'à  Paris.  Bou- 
cicaut  l'avoit  suivi  dans  ce  voyage  avec  ses  amis  de 
Roye  et  de  Saimpy. 

De  Montpellier ,  Charles  se  rendit  à  Béziers,  où  il 
écouta  enfin  les  plaintes  des  habitans  du  .Languedoc.  Il 
résulta  des  informations  qui  furent  faites  en  sa  présenee 

qu'une  multitude  d'injustices  a  voient  été  commises,  et 
que  l'administration  de  son  oncle  avoit  été  aussi  rui- 

neuse qu'oppressive;  il  lui  ôta  son  gouvernement  et  fit 
brûler  vif  Betisae,  un  de  ses  principaux  agens^  Cette 

justice  ne  soulagea  que  momentanément  les  habitans 

du  Languedoc  :  deux  ans  après ,  leur  oppresseur  re* 
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couvra  sa  puissance,  et,  n'ayant  phis  à  craindre  la  sé^ 
vérité  d'un  monarque  insensé,  il  mit  le  comble  à  leur 
misère. 

-     •     •  •  ■        '  • 

Cette  aflaire  aYoit  singulièrement  fatigué  le  Roi 

<]uiiuyoit  toute  occupation  sérieuse.  Brûlant  de  re-* 
veùir  à  Paris>  oh  là  Reine  étoit  restée ,  et  où  il  étoit 

attendu  par  une  Cour  avide  de  plaisirs,  il  prit  la  ré- 

solution de  s'y  rendre  avec  ioute  la  rapidité  possible. 
Son  frère  étoit  avec  lui,  et  ne  désiroit  pas  moins  de 

retourner  auprès  d'Isabelle.  Par  un  caprice  de  jeunes 
gens,  dont  les  suites  pouvoient  être  très-dangereuses 

dans  l'état  de  fermentation  oh  se  trouvoient  les  pro- 
vinces ,  ils  firent  une  gageure,  et  fixèrent  une  récom- 
pense pour  celui  qui  arriveroit  le  premier.  Les  deux 

princes,  accompagnés  chacun  d'un  seul  homme,  pri- 
rent des  routes  différentes,  coururent  jour  et  nuit,  et 

ne  mirent  que  quatre  jours  à  faire  ce  long  voyage. 
Le  duc  de  Touraine  précéda  son  frère  de  quelques 

heures,  remporta  le  prix,  et  ne  manqua  pas  de  s'en 
faire  un  mérite  aux  yeux  de  la  Reine. 

[1891]  Le  duc  de  Bourbon,  le  setfl  des  oncles  du  Roi 

qui  fût  resté  à  la  Cour,  s'y  trouvoit  déplacé.  Ses- mœurs 
graves  s'accordoient  peu  avec  la  licence  qui  régnoit. 
Il  profita  de  la  première  occasion  qui  se  présenta 

pour  s'en  éloigner.  Les  Génois,  alliés  de  la  France, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  au  Roi  pour  demander 
des  secours  contre  les  pirates  de  Tunis,  qui,  maîtres 
de  la  mer,  saisissoient  leurs  vaisseaux  et  interceptoiént 
entièrement  leur  commerce.  Le  duc  de  Bourbon  se  fit 

charger  de  les  réprimer,  et  partit  avec  une  foule  de 

jeunes  chevaliers  que  les  voluptés  n'avoient  pas  rendus 
insensibles  à  l'amonr  de  la  gloire. 
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L'expédition  fut  très-brillante  ;  les  Français  re- 

voyant les  rivages  de  Carthage,  s'y  distinguèrent  par 
des  exploits  qui  rappelèrent  les  hauts  faits  d'armes  des 
soldats  de  saint  Louis;  mais  cette  guerre  fut  plus 

glorieuse  qu'utile;  et  les  pirates,  un  moment  contenus, 
recommencèrent  bientôt  leur  brigandage.  A  leur  re- 

tour, les  chevaliers  parlèrent  ̂ avec  enthousiasme  de 
leurs  dangers,  de  leurs  victoires,  et  du  courage  de 
leur  chef. 

Ces  récits  qui,  par  leur  singularité  occupèrent  une 

Cour  que  les  plaisirs  ne  préservoient  pas  de  l'ennui, 
enflammèrent  l'imagination  du  Roi.  II  voulut  partir 
sur-le-champ  pour  l'Afrique  avec  une  armée  plus 
nombreuse  que  celle  du  duc  de  Bourbon  ;  ses  mi- 

nistres n'obtinrent  que  difficilement  qu'il  se  bornât 
à  porter  la  guerre  en  Italie,  pour  chasser  Boniface  de 

Rome,  et  pour  établir  Louis  d'Anjou  sur  le  trône  de 
Naples.  Mais  ces  rêves  d'un  jeune  homme  énervé  dé- 

voient s'évanouir  avec  autant  de  rapidité  qu'ils  avoient 
été  conçus. 

Charles  tomba  -malade  au  commencement  de  Fan- 

née  1892  ,  dans  le  moment  où  la  trêve  avec  l'Angle^ 
terre  venoit  d'être  prorogée.  Sa  maladie  fut  dange- 

reuse, et  pendant  une  longue  convalescence,  il  parut 
se  livrer  à  la  mélancolie.  Au  lieu  de  profiter  des  nobles 

inclinations  qu'il  avoit  montrées  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  on  employa,  pour  le  distraire,  les  mêmes 

moyens  dont  on  s'étoit  servi  pour  le  corrompre.  Une 
cour  d'amour  fut  établie  ;  la  Reine  y  tint  le  premier 
rang  :  les  princes  et  les  princesses  en  firent  partie  ;  et 

l'on  ne  vit  pas  sans  étonnement  quelques  ecclésias- 
tiques y  siéger.  On  y  élevoit,  sous  le  nom  de  Tenzons, 
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i^s  disputée  frivdlés  c[iiiy  aVec  une  ap()areheè  dé  dé- 
Geiiee  et  de  dëlieâtèsse  ̂   eùttétenôiedt  le  Roi  dans  des 

idées  qUi  tîe  poiivoieht  que  réveiller  ses  penchans. 

Mais  comtnë  k  môllé^e  et  la  Vdlupté  se  liebt  pres^ 
^ue  tôujôûrà  aux  passions  lès  plus  violentes  ,  cei 
vëtiiiâ  aiHusetilens  furent  bientôt  interrompus  par  ùriè 

iiorriblè  tetitative  d'assassinat.  Pierre  de  Craon ,  que 
tieùâ  aVon$  vu  dissiper  à  Yëilise  les  trésors  du  Roi  dé 
NâpleSy  et  causer  la  tiline  de  ce  malheureux  prince^ 

€lôît  resté  ittipdiii  pat-  le   crédit  du  frère  du  Roi; 
Adoîis  à  tous  ses  j[)laisirs^  il  iivoit  eu  Fimprudehce 
<ie  révéler  à  Valentine  tin  commerce  de  galàdteri^ 
que  le  duc  entretéttoit  avefc  une  dame  de  la  Cour.  Une 
cxplicaiion  Violente   ajûnt  eu  lieu  entre  les  detit 

époux,  Crdon  fut  chassé >  et  âtti-ibua  sa  disgrâce  ati 
Connétable  dé  Clisâon,  premier  ministre ,  qui  avoit 

pris  beaucoup  d*inflùénce  sur  le. duc  de  Touraîné. 
Réfléchissant  à  sa  vengeance ,  il  se  i-etirâ  près  dû  duc 
de  Bretagne,  dont  il  étoit  parent,  et  lui  transporta 

ious  les  biens  qu'il  possédoit  en  Anjou.  Tranquille 
8ur  les  suites  de  l'attentat  qu'il  méditoit,  s'il  parvè- 
noit  à  s^échappet  après  l'avoir  commis ,  il  fit  secrète-^ 

m^t  porter  des  àrrne^*  dans  son  hôtel  de  Paris  :  qua* 
rante  hommes  déterminés  s'y  introduisirent  sans  être 

aperçus  ;  et  bientôt  il  y  vint  lui-même ,  et  s'y  tint  ren- 
fermé jusqu'au  moment  c/h  devoit  éclater  le  complot. 

Le  i4  jtriiï  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu^  le  È.<A 
avoit  tenu  sa  Cour  à  Thôtél  Sairït-Paùl;  on  avoîl 

dansé  après  le  souder,  et  lé  bal  s'étoit  prolongé  danis 
la  nuit.  A  une  heure  du  matin,  le  ccmnétable,  acconôl- 
pagné  de  huit  hommes  sans  arines,  retournoit  dans 

^on  palais,  qui  est  aujourd'hui  Tbôtel  de  Soubise  :  au 6.  i5 



moment  oîi  il  passoit  dans  la  rue  CuIture*Saintè-Ca[^ 

therine ,  une  troupe  armée  l'entoura  et  éteignit  lei 
flambeaux  que  portoient  ses  gens.  Clisson^  ne  s'at-* 
tendant  à  aucune  violence,  crut  que  c'étoit  une  plai- 

santerie du  frère  du  Roi  :  ce  Par  ma  foi,  monseigneur, 

«dit-il,  cest  mal  fait;  mais  je  vous  le  pardonne, 
«  parce  que  vous  êtes  jeune ,  et  aimez  à  vous  amuser.  » 
On  ne  lui  répondit  que  par  ce  cri  terrible  :  «  A  mort,  il 

«  faut  ici  mourir.,.,.  »  Aussitôt  les  assassins  dispersent 
sa  suite,  et  fondent  sur  lui.  Il  se  défend  avec  cou-* 

rage,  lutte  long-temps  contre  le  nombre  c  enfin,  un 

coup  qu'il  reçoit  à  la  tête  le  précipite  de  son  cheval^ 
et  il  tombe  contre  la  porte  entr'ouyerte  de  la  maison 
d'un  boulanger.  Les  meurtriers  y  le  croyant  mort , 
prennent  la  fuite.  Les  domestiques  qui  ne  s'étoient 
pas  écartés  reviennent;  et,  comme  ils  né  lui  trouvent 

aucun  mouvement,  ils  se  figurent  qu'ils  l'ont  perdu* 
L'un.d'eux  court  aussitôt  en  porter  la  nouvelle  au  Roi* 

Charles  alloit  se  mettre  ^u  lit.  Aucune  expression 
ne  sauroit  rendre  le  saisissement  dont  il  lut  frappé. 
Il  regardait  le  connétable  comme  le  plus  ferme  appui 

de  son  ti^ône,  le  seul  général  sur  le  dévouement  duquel 

il  pût  compter;  et  son  cœur,  sensible  à  l'amitié,  éfeoit 

déchiré  par  la  perte  d'un  homme  auquel  il  croyoit 
devoir  la  plus  vive  reçonnoissance.  Il  courut  aussitôt 

près  de  Clisson  qui  venoit  de  reprendre  ses  sens  : 

«  Connétable,  lui  dit-il  avec  inquiétude,  conunent 
ce  vous  trouvez-vous?  —  Sire,  répondit  Clisson,  petL-<* 
<c  tement  et  foiblement.  —  Qui  vous  a  traité  ainsi? 

«  poursuivit  le  Roi.  —  Sire,  reprit  le  blessé^  c'est 
a  Pierre  de  Craon  avec  déloyauté  et  trahison.  »  Les 

médecins  arrivèrent.  «  Rendez-moi  mon  Connétable, 
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ic  leur  cria  k  Roi  :  instruisez-moi  de  son  état  :  je  suis 
tr  désespéré  de  son  malheur.  »  Après  un  long  exar 
men^  interrompu  par  Fimpatience  du  monarque ,  les 

médecins  dirent  enfin  qu'ils  espéroient  que  Clisson 
pourroit  monter  à  cheval  dans  quinze  jour$«  Charles 

ne  le  quitta  qu'après  avoir  vu  mettre  le  premier  ap^ 
pareil.  «  Ayez  soin  de  vous,  lui  dit-il  en  se  retirant^ 

Cl  n^ayez  point  d'inquiétude  ;  aucun  crime  n'aura  été 
fc  payé  si  cher^  Votre  injure  est  la  mienne.  i> 

Charles,  guidé  pau:  les  sentimens  les  plus  estimables , 
mit  dans  la  poursuite  des  auteurs  de  ce  crime  toutQ 
la  violence  et  toute  la  légèreté  de  son  caractère.  QueU 

ques  malheureux  périrent  dans  les  supplices,  sans  que 

l'impatience  du  Roi  permit  de  leur  faire  leur  procès 
suivant  les  règles.  Pierre  de  Craon  avoit  eu  le  temps 

d'arriver  en  Bretagne ,  où  le  Duc  ne  rougit  pas  de  1q 
recevoir  et  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  fait  deux  fautes^ 

«  Fune  d*avoir  attaqué  le  connétable.  Tau tre  de  l'avoir 
ce  manqué.  »  Ce  mot ,  sorti  de  la  bouche  d'un  ennemi 
implacable  de  Clisson,  ne  prouve  pas  que  ce  prince 
ait  eu  à  cet  attentat  une  part  directe  ;  les  historiens 

contemporains,  loin  de  l'en  accuser,  semblent  le  jus-» 
tifier  par  leur  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Montforfc 
repoussa  toutes  les  instances  du  Roi  pour  que  Pierrç 
de  Craon  lui  fût  livré  j  et  Charles ,  ne  craignant  pas 

de  compromettre  la  tranquillité  de  la  France,  pour 

satisfaire  un  ressentiment  particulier,  résolut  de  dé* 

clarer  la  guerre  au  duc  de  Bretagne.  En  attendant , 

il  proscrivit  l'assassin  de  Clisson,  fit  raser  son  hôtel, 
situé  dans  le  lieu  où  se  trouvoit ,  avant  la  révolution, 

le  cimetière  de  Saint- Jean ,  confisqua  la  partie  de  ses 

biens  qu'il  n  avoit  pas  cédés  à  Montfort,  et  en  donna i5. 



liné  pôrlidâ  au  priûce  Son  frère  >  auqliel  il  Vèïioft 

d  accorder  Fëehaiige  dti  duché  dé  Touraiué.cotltrë  la 
dadié  ffOtlé&hÈ. 

Ce  prince,  que  noii$  àe  désigneroiaà  plus  que  sotrf 

te  dernier  tiom  qu'il  reïidit  trop  faineux ,  partageoit 
Fempressement  dU  Roi  poUr  la  guerre  de  tirétagnè} 

mais  celte  guerre  éloit  loin  d'avoir  l'assentiiâeiii  gé-l 
néral.  Le  connétable  et  les  ministres  étoient  haïs, 

parce  que ,  pour  fournir  aux  prodigalités  de  la  Côiir) 

ils  se  trouTOieilt  obligés  d'augmenter  chaque  tknûée 
les  impôts.  Lé  duc  de  Bourgogne ,  profitant-  dés  an^ 
cîens  mécontentemens^  et  trouvant  un  parti  lotit  fc^txké 

depuis  la  condamtiation  injuité  de  De^marets,  së  mita 

la  léte  de  l'opposition  $  ttiais  son  caractère  lUddéré,  bien 
différent  de  celui  que  deVoit  déployer  son  fils  Jean- 
Sans-Pèur ,  suspendit  pour  quelque  temps  les  ûéhui 
dont  la  France  éfoit  menacée, 

Cependant  Tarmée  destinée  h  reUvabissement  de 

la  Bretagne  s'étoit  réunie  dans  les  èntirohs  du  Matas. 
Le  Roi,  tnalade  d'esprit  et  dé  corps,  s'y  rendit  avec 
les  princes,  malgré  les  remontrances  de  ses  ihédëcins. 

On  étoit  à  la  fin  de  juillet,  et  la  chaleur  étoit  exces- 
sive. Le  premier  août ,  Charles  partit  du  Mans^  ayant 

l'air  fort  abattu,  mais  paroissant  méditer  dt  grandi 
projets.  Vers  ttidi^  il  entra  dans  la  forêt  avec  une  stiîté 

peu  nombreuse  :  ses  gardes  s'étdient  éloignés  de  lui 
pour  ne  pas  l'incommoder  par  la  poussière.  Tout-à- 
coup  ,  au  moment  où  il  se  trûuvoit  presque  seul,  un 

homme  d'ùiie  figure  terrible,  ayant  la  tête  et  les  pieds 
nus,  vêtu  d'une  longue  robe  blanche,  parut  entre 
deux  arbres,  et  saisit  la  bride  dé  son  cheval  :  «  Roi^ 

k  arrête,  lui  dit-il  d'un  ton  solennel,  où  vas-tu?  Tu 
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^  es  trahi  :  on  yeut  te  livrer  .à  tes  ennemis^  »  A  Tap» 
proche  des  hommes  qui  venoient  derrière  le  Roi,  W 
apeçtre  disparut  dans  la  forêt  ̂   et  Charles  continue^ 
fiou  chemin  ̂   plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie* 

X>eui(  pages  le  stiivoient  en  silence  :  Vun  d*eui(  laissa 
pair  hasard  tomber  sa  lance  sur  le  casque  de  son  com^ 

pagnon,  ce  qui  produisit  un  bruit  a%u.  41*iQstant, 
le  Roi  sort  de  sa  rêverie ,  et  semble  se  réveiller  d'uii 

profond  sommeil  :.  U  croit  que  la  prédiction  qu^oii 
vient  de  lui  faire  ̂   s'accomplit  ;.  la  raison  Vabandonn^ 
entièrement,^  et  il  se  précipite  sur  tous  ceux  qui  len^ 
Courent.  Plusieurs  sont  frappés ,  et  ei^pirent  à  ses 

pieds  ;  les  autres  se  mettent  ventre  à  terre  pour  échap*- 
per  à  sa  fureur»  On  court  avertir  le  duc  de  Bour^ 

gogne  qui  n'étoit  pas  loin  i  il  réunit  les  troupes ,  et 
leur  fait  iàire  un  vaste  cercle  autour  du  Roi  r  l  epée 

de  ce  malheureux  prince  étoit  brisée^  et  il  ne  pou- 
y  oit  plus  porter  de  coups  dangereux  t  enfin^  Guillaume 
Martel  y  Fan  de  ses  chambellans ,  saute  adroitement 

sur  la  croupe  de  son. cheval ,  le  prend  par  derrière  et 
ce  rend  maître  de  lui.  On  est  obligé  de  Tenchainer^  et 
on  le  ramène  sur  une  charrette  traînée  par  des  bœufs» 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoif  commandé  toutes  ces 

dispositions,  ne  parut  point  frappé  d'un  événement 
^ui  plongeoit  la  France  dans  Tanarcbie  :  «  Il  faut  re^ 

%  tourner  au  Mans,  dit*4l  froidement,  le  voyage  de 
ce  Bretagne  est  fait  pour»  cette  saison.  » 

,  Tandis  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  cou- 

:|f oient  k  Paris  pour  s'emparer  de  Tautorité,  Charles 
fut  transporté  à  Creil  sur  Oise,  maison  de  plaisance 
où  Ton  essaya  de  le  guérir ,  loin  dlsabelle  qui  étoil 
encein^  Ce  prince  étoit  aimé ,  malgré  le$  maux  que 
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sa  foiblesse  avoit  causes.  On  attribaolt  ses  fautes  h  ses 

ministres  )  et  Ton  se  fîguroit  que  s'il  étoit  éclaîré,  il 
ne  balanceroit  pas  a  y  porter  remède.  Dans  tontes  les 
villes  on  fit  pour,  lui  des  prières ,  des  offrandes ,  des 

pèlerinages.  Son  état  parut  s'améliorer ,  mais  sa  raison 
<étoit  toujours  égarée  ;  et  il  apprit  sans  témoigner  au-» 
cune  joie  ̂  que  la  Reine  venoit  de  mettre  au  monde 
nne  princesse>  qui  fut  destinée,  dès  sa  naissance ,  à  Vétat 

monastique.,  Il  avoit  eu  auparavant  deux  fils  :  le  pre- 
mier étoit  moit  en  bas  âgé  ;  le  second,  nommé  Charles, 

et  portant  le  titre  de  duc  de  Guyenne,  étoit  d'une 

«anté  fragile ,  et  ne  devoit  pas  atteindre  l'adolescence^ 
Le  connétable  et  les  ministres  espéroient  que  le  duc 

d'Orléans  auroit  grande  part  aux  affaires ,  et  les  main* 
tiendroît  dans  leurs  emplois.  Leur  attente  fut  cruel* 
lement  trompée.  Le  duc  de  Bourgogne  ̂ empara  du 

pouvoir  ;  et  le  frère  du  Roi,  qu'on  accusoit  des  prodi-* 
galités  qui  avoient  ruiné  le  royaume ,  fut  écarté*  Des 

murmures  universels  s'élevèrent  alors  contre  les  mt^ 
nistres  ,  qui  cependant  avoient  conservé  plusieurs 
années  la  tranquillité  intérieure  et  extérieure.  Leurs 

mesures  fiscales  pouvoient  être  excusées  par  la  néces- 
sité de  pourvoir  aux  3épenses  excessives  de  la  Cour, 

et  Ton  devoit  bientôt  les  regretter ,  car  durant  le  Ipng 
règne  de  Charles  YI,  le  temps  de  leur  administration 
fut  la  seule  époque  où  la  France  jouit  de  quelque 

•sécurité  et  de  quelque  bonbeun 

Clisson ,  averti  qu'il  alloit  être  proscrit ,  se  retira 
en  Bretagne  dans  ses  places,  et  tint  tête  à  Montfort^ 
qui  vouloit  profiter  de  sa  disgrâce  pour  le  dépouiller* 
On  informa  contre  lui ,  et  il  fut  privé  de  la  charge  de 

connétable  >  qui  fut  donnée  à  Philippe  d'Artois  ,  comAe 
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JEu. .  Montagu  se  retira  dans  Avignon  :  Le  Bègue  de 
Vilaines,  Noviant  et  la  Rivière  furent  arrêtés.  On 

les  accusa  4es  crimes  les  plus  atroces  :  selon  leurs 
ennemis,  ils  avoient  exercé  im  pouvoir  tjrannique, 
commis  des  concussions  et  empoisonné  le  Roi.  Leur 

procès  se  pom*suivoit  avecactivité  :  Juvénal  des  Ursins, 

qu^ils. avoient  élevé  à  la  place  de  garde  de  la  prévôté 
de  Paris ,  prit  généreusement  leur  défense  :  il  montra 

dans  cette  affaire  l'inébranlable  fermeté  qu'il  déploya 
ensuite  lorsque  son  mérite  Teut  porté  aux  premières 
jdaces  de  la  magistrature.  Cependant  les  ministres 
aUoient  succomber ,  lorsque  la  jeune  duchesse  de 

Berrj  se  servit ,  à  la  sollicitation  de  la  Reine,  de  Tas-* 

eendant  qu'elle  avoit  sur  son  époux,  et  parvint  à 
obtenir  leur  grâce» 

On  cherchoit  à  distraire  le  Roi ,  qui  n  avoit  ̂   de 
temps  à  autre ,  quelques  lueurs  de  raison  que  pour 

mieux  sentir  l'horreur  de  son  état ,  et  Ton  persistoit 

a  n'employer  que  des  moyens  propres  à  l'entretenir 
dans  les  passions  qui  Ta^oient  perdu.  Au  carnaval  de 

l'année  i  SgS ,  une  demoiselle  allemande  ,  attachée  à 
}a  Reine  eu  qualité  de  £flle  d'honneur  ̂   épousa  un 

seigneur  de  Yermandois.  Il  fut  décidé  qu'à  l'occasion 
de  ce  mariage ,  un  bal  masqué  seroit  donné  dans  une 

maison  de  plaisance  (0  ,  située  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  et  que  le  Roi  y  paroîtroit  déguisé. 

Lorsque  la  fête  fut  commencée ,  Charles  entra  dans 
la  salle  habillé  en  sauvage ,  et  conduisant  avec  une 

chaîne  cinq  seigneurs  travestis  comme  lui.  Leurs  vêle- 

ipaens,  chargés  d'étoupes,  ̂ toient  enduits  de  poix*  Le 
(0  Celte  maison  appartenoit  à  la  reine  Blanche^veayeàe  Philippe 
^Valois*  ... 
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duc  d'Orléans ,  avec  son  étourderie  ordinaire  i  apjHro^ 
çba  un  flambeau  du  visage  d'un  des  masques ,  pppf 
tâcher  de  le.  reconnoître  ;  à  Tipstant  le  feu  prit  a^ 
matières  combustibles  dont  ce  malheureux  étoit  cpu^ 
vert ,  €t  se  communiqua  rapidement  aux  autres 

masques.  Ils  poussent  des  cris  affreux ,  et  la  terreur 

ç'empare  de  l'assemblée ,  qui  sait  qu^  le  Roi  fait  psntie 
de  la  mascarade.  Ce  prince  avoit  heureusement  quitté 

les  masques  depuis  quelques  momeps;  et  sans  $'aper> 
çevoir  du  tumulte ,  causoit  avec  ][a  duchessç  de  B^rry^ 

qui  ne  T^vpit  pas  rçcoupu.  Tiré  enfin  d^  ̂   rêverie ,  i| 
fit  un  mouvement  pour  se  précipiter  yers  ses  ami^ 

fç  Ou  voulez-vous  ̂ ler  I  lui  cria  ̂   duchesse  en  le 

f  retenant?  Ne  yoye:^-VQUS  p£|s  qu^  vos  coipp^gpon^ 
ce  brûlent.  3»  Elle  le  reconnoît  alorç  ̂   et,  a^ec  upe  pré^ 

$epce  d'esprit  admirable  daus  une  aussi  jeune  femine^ 
elle  le  préseryp  du  d^pger  en  Tenv^^lopp^ut  d^us  sa 
longue  robe.  Des  cinq  seigneur^  qui  acpQinpagnQieiit 

le  Roi;  un  seul  évita  la  mort  :  ce  foi  J^aq  de  !N^an« 
touillet,  qqi  bris^  la  chaîne  ̂ ^  et  courut  daps  le|  cui^ 

^ines  oîi  il  se  \p\SL  dan^  une  cuve  d'eau. 
Cet  horrible  accidei^t  fit  ton^ber  ie  Roi  dans  un  état 

plus  déploralie  qu'auparavant.  A  upe  prpfpiide  mé^ 
lancolie,  succédqient  par  intervalle  des  mouveiueps 
de  fureur.  Pendant  cet  accès,  qui  dura  sept  niois,  il 
prit  en  horreur  ]a  Reine  son  épouse,  et  ne  parut  aiiuer 

que  la  compagnie  de  Yalentipe  ̂   qu'il  appeloit  sa  sçem 
chérie.  Cette  princesse,  de  concert  av^^c  Isabelle,^  s^ 

servit  de  cette  préférepce  ppur  rendre  au  duc  d'Or-» 
léans  quelque  crédit.  X,^  duc  de  Berry,  plus  avidQ 

d'argent  /jue  d'autorité ,  n'y  mit  aucune  opposition  ; 
et  le  duc  de  Bourgogne,  quoique  tout  puissant,  nq 
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pat  e^ipécber  Que  la  volontë  d'u^i  roi  insensé  ̂   dirigée 
par   dea$  femmes  qui  s'intërçssoient  également  à  la 
grandeur  dii  duc  d^Ofléans  ̂   ne  b^lstnçât  3.QtiYent  le 
pouvoir  que  li;i  doppoit  le  parti  pGaï)bre|i:i^  à  la  téta 

duquel  il  s'était  mÎ3»  II  y  m%  une  espèce  d'accord  tacite 
entire  ces  riyiiux  ̂   et  ils  s'abiiikdQiiiièrent  chacun  une 
portion  dii  go^yerpemeAt  3  ce  qui  fit  pattre  partout  le 
désordre  et  V^narohie. 

.  Les  murmurçs  du  p^rti  bourgpignoD  n  épargnèrent 
pas  la  rëputatiop  de  Vadentinaw  QpoiquUl  re>uUe  de9^ 

Mémoires  coatemporaiuSy  q^e  cette  princesse  ̂   ambi"< 
tieuse  et  non  galante  y  $e  borpoit  à  consoler  i|p  rçH 

malheureux  >  et  qu  il  n'y  avoit  dans  leur  liaison  rien 
de  blâmable ,  on  prétendit  qu'elle  tenoit  à  Ipi  par  les 
mêmes  liens  quj  each^tnoient  la  reine  au  duc  d'Or* 
léans.  La  calomnie  alla  même  pliis  loin  :  on  répaodit 

que,  fille  d'un  prin^  italien >.  elle  avoit  appris^  à  li^ 
Cour  de  son  père,  l'art  des  sortilèges,  et  que  c'étoit 
elle  qui  avoit  ensorcelé  le  Roi  pour  s'en  rendre  ep.  - 
tièrement  ms|iu*esse  :  accusation  qui,^  da^s  ce  siècle  ̂  
pouvoit  avoir  pour  elle  les  conséquences  les  plu^ 

funestes^  Plusieurs  fois  elle  fut  obligée  de  s'éloigner 
de  l'infortuné  Charles,  qui  la  rappeloit  toujours,  ot 
ne  trou  voit  qu'auprès  d'elle  ces  entretiens  .pleins  de 
douceur  et  de  charme,  qui  apportoient  quelque  allé* 
cernent  à  ses  maux.  On  attribue  généralement  aux 

conseils  de  cette  princesse  l'invention  de$  cartes ,  qui, 
selon  plusieurs  historiens ,  servirent ,  dans  leur  nou^ 
yeauté ,  à  calmer  la  mélancolie  du  Roi. 

•  Tous  ces  moyeps  de  consolation  ne  réiiws^oîent 
quk  prolonger  de  quelques  mois  les  périodes  ah 

Charles,  sans  être  entièrement  guéri,  jouissoit  d'une 



234  TABLEAU 

sorte  de  tranquillité.  Il  paroissoit  y  dans  ces  intérêt 
valles  trop  courts  y  avoir  Fusage  de  sa  râîson  ;  mais 

foible  et  crédule,  il  cédoit  à  ceux  qui  s'étoîent  emparé 
du  pouvoir,  et  n'étoit  capable  d'aucune  volonté  âier^ 
gique.  Telles  furent  les  diverses  alternatives  de  lan- 

gueur et  d'égarement  dans  lesquelles  il  traîna  une 
existence  qui  dura  encore  près  de  trente  ans. 

Quelquefois  ,  malgré  l'horreur  qu'il  avoit  témor«< 
gnée  pour,  son  épouse  dans  ses  premiers  accès,  il 

montroit  le  désir  de  se  rapprocher  d'elle  y  mais  eUe 
afiectoit  le  plus  souvent  de  craindre  ses  fureurs ,  et  se 
faisoit  remplacer  la  nuit  par  une  jeune  fille  du  peuple 
qui  lui  ressembloit  un  peu.  Cependant  ses  craintes 

s'évanouîssôient  lorsqu'elle  étoit  guidée  par  quelque 
motif  politique  relie  partageoit  alors  sans  répugnance 
le  lit  du  Roi ,  dont  elle  eut ,  depuis  leur  première 

séparation ,  trois  princes  et  quatre  princesses.  Charles 

étoit  d'autant  plus  malheureux,  qu'il  sentott  son  état,, 

et  que,  né  avec  les  plus  nobles  inclinations,  R  s^in- 
dignoit  de  son  oisiveté ,  et  gémissoit  du  malheur  die 

ses  peuples.  D'après  les  préjuge  du  temps,  il  croyoit 
quelquefois  qu'on  l'avoit  ensorcelé',  et  on  lur  enten- 
doit  pousser  ces  plaintes  touchantes  :  «  Si  quelques^ 
«  uns  causent  mes  souffrances,  je  les  conjure,  au  nom 

«  de  Jésus-Christ ,  de  ne  pas  me  tourmenter  davan* 

«  tage  ;  qu'ils  ne  me  laissent  pas  languir  long-temps^ 
«  et  qu'ils  me  fassent  bientôt  mourir;  »  Il  ordonnoit 

qu'on  lui  enlevât  tout  ce  qui,  dans  ses  accès,  pouvoit 
servir  d'instrument  à  sa  fureur.  «  J'aime  mieux  mou^ 

«  rir ,  disoit-il ,  que  de  faire  du  mal  à  quelqu'un.  » 
Ces  sentimens  dé  bonté  qu'il  eut  toujours,  le  ren- 

doient  l'objet  de  l'intérêt  général.  On  se  sentoit  plus. 
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tranquille  lorsqu'il  étoit  à  Paris  ;  et  les  vœux  du  peuple 
le  suivoient  quand ,  sous  prétexte  de  lui  donner  quel- 

que distraction  ,  ou  le  transportoit  successivenaent 
dans  les  maisons  de  plaisance  de  Greil ,  de  Beauté  sur 
Alarne ,  et  de  Saint*6ermain. 

U  n'en  étoit  pas  ainsi  de  la  Beine  et  du  duc  d'Or-* 
léans  ;  le  peu  de  soin  qu'Isabelle  mettoit  à  cacher  sa 

conduite,  l'indigne  subterfuge  dont  elle  se  servoit 
pour  tromper  l'amour  renaissant  de  son  époux  y  Vex^ 
posoient,  ainsi  que  son  amant,  à  une  haine  d'autant 
plus  insupportable  pour  elle,  si  son  ame  eût  eu  quelque 

noblesse ,  qu'elle  s'allioit  avec  le  mépris.  Les  regards 
se  fixoient  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  paroissoit 
défendre  avec  chaleur  les  intérêts  publics,  mais  qui  en 
même  temps  étoit  décidé  à  De  pas  porXer  les  choses 

à  l'extrême  :  c'étoit  à  son  fils  qu'il  étoit  réservé  de 
mettre  en  mouvement  les  élémens  de  discorde  qui 
régnoient ,  et  de  montrer  à  quels  excès  les  passions 
politiques  peuvent  se  porter  sous  un  Roi  incapable 
de  gouverner. 

Tant  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  qui 
se  partageoient  le  pouvoir,  vécurent  avec  une  sorte 

d'intelligence,  c est-à-dire,  depuis  iSgS  jusquà  i4o3, 
la  France  fut  plongée  dans  une  langueur  qui  ne  fut 
interrompue  que  par  quelques  événemens  publics  que 
nous  retracerons  rapidement.  Leur  complication  nous 

obligera  de  suivre  plutôt  l'ordre  des  matières,  que 
l'ordre  chronologique. 

Le  schisme  qui  désoloit  TEglise  parut  sur  le  point 

de  s'éteindre  par  la  mort  de  Clément,  pape  d'Avi- 

gnon, qui  arriva  le  i6  septembre  i394.  L'Université 
de  Paris,  ayant  acquis  la  plus  grande  influence  depuis 
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£es  paalbeureuses  divisions  ̂   fit/pav  rorgaufe  dç  Nieo] 
de  ClémengiS;  Tim  de  ses  docteurs,  deis  repré^entt 

tionç  au  Roi,  ponr  qu'il  prît  quelques  mesures  propre&i 

^  réunir  Jes'espritç.  Au  Ueu  d'une  ambassade  ,t  le  duc 
de  Bourgogne  fit  partir  pour  Avignon  une  pctUte 
armée,  cQfn^^2^ndé^  ps^r  Boucicaut  et  AçgnaiiU  de 

Royç.  I^es  dett^  gqprriers,  entièrç^aent  étrimgersi  wt 
|[n$Lj;îères  çccl^si^stiqu^s,  arrivèrent  an  ipoiçmt  on  le 
£onplavQ  étoit  a^sQinblé  (0*  Ori  lies  abusa  par  de  Yaînei 

prome^çes,  et  q^elq^f$  jours  après,  Pierre  de  Lune, 
iEirragoimis ,  fut  novm^é  Pape.  Ce  pantife ,  avant  de 

(>)  ̂ u  momwi  où  le  conekw.^  étoit  atsismUA  Tofci  U  Uura  V^ 

Charles  VI  écrivit  aoz  cardinaux  d^Avij^on  : 
«(  Charles ,  par  la  grâce  de  Dien^  roi  de  France»  à  noa  très  obéra  et 

«  spéciaux  amis  lies  cardinaux  du  sacré  collège  romain ,,  estans  à  Avi* 

'a  gnon,  salut.  Très  chers  et  spéciaux  anis^  vqùs  sçavez  qn-aussitofl 
m  qne  nous  avons  a|»prii  la  morv4e  feu  notre  sfiifit  pf  re  la  pap^  €lé« 

«  mentTtlydebcmne  mémoire,  dont  Tapie  jpuissed'un saint  rçpos, 
«  nous  vous  avons  écrit  par  Ixin  de  nos  chevaucheurs  d^écurie ,  pour 
«  voua  prier  et  requérir  instamment  et  affectueusement»  pour  le  bien 

«t  de  la  paix  universelle  de  FËglise ,  de  ne  point  procéder  ̂   Télectioft 

fc  d^un  nouveau  Pape,  iusques  à  ce  que  V0114  eussiez  de  nos, nouvelles 

<r  par  une  solemnelte  députation  d^ambassadei^rs  qne  nous  vous  en- 
«  voyons  à  cette  fin.  Or,  comme  vous  u*ignorez  pas ,  nos  chers  amis , 
ft  qu^  cette  affaire  est  d^une  extreipe  conséquence,  parce  qu^elleim^ 

«  porte  à  toute  la  ohrestienté ,  n''en  ayans  pu  encore  assez  i^mpleipeat 
«  délibérer  par  Tabsence  de  nostre  très  c^er  oncle  le  duc  de  BQm> 

«t  gogne ,  nous  vous  prions  derechef  de  tout  notre  cœur ,  et  autant 

«c  qne  nous  pouvons ,  par  Pamour  de  Jésus  Christ,  el  sur  tant  que  vous 

tt  ayez  ̂ e passion  pour  la  paix  et  union  de  l'église,  de  ne  faire  élection 
<t  aucune  de  qui  que  ce  soit,  que  nos  ambassadeurs  i^e  §o|ent  arrivés | 

f^  car  nous  jugeons  pour  çcr^iin ,  et  iX  tCj  a  riep  de  plus  clair  >  qve  ̂ ^ 

H  vous  faites  autrement ,  vous  continuerez  d^autant  plifs  cet  horrible 
«  schisme  qui  dure  depuis  long-temps;  et  ce  seroit  une  plaie  incurable 

>  <t  qu^on  croiroit  avoir  droit  de  vous  imputer. 

.  «  ponné  le  24  septembre  i3^4'  * 
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^rvétiir  à  k  tiare ,  avoit  montré  l'esprit  le  plitô 
HonciliÂttt^  et  ne  paroissoit  guidé  par  aucun  motif 

â'ambition  $  il  avdit  même  fait  plusieurs  efforts  poui' 
la  réunion  de  l'Eglise.  Aussitôt  qull  fUt  élu ,  sa  cou'* 
âùité  changea;  et  Ton  n'eut  plus  Féspoir  de  mettre 
ûa  àu  schisme  tant  qull  Tivroit.  Il  prit  le  nom  de 
Benôiât  Hllh 

Ll7niversité>  trompée  daus  son  eslpoir,  jeta  dé 

grands  cris^  et  exposa  les  abus  nombreux  du  ponti*^ 

ficat  d*Âyignou.  Le  prédécesseur  de  Benoist ,  prîyé 
dès  tributs  d'une  grande  partie  de  TEttrope,  ne  pos-^ 
Sédânt  que  le  petit  territoire  du  comtat  Yenaissin  ̂   et 

se  croyant  obligé  d'entretenir  une  Cour  brillahté  ̂  
âvoit  fuit  peset  sur  la  France  toutes  ces  dépenses  exces^ 
sives.  Lés  réserves  ̂   les  grades  expectatives ,  les  pro- 
tnotioiis  et  collations  de  bénéfices^  la  simonie ,  la 
vente  des  prélatures,  abolies  sous  saint  Louis  par  la 

pragmatique^sanction,  et  rétablies  depuis  le  Schisme , 
avoient  excité  les  plus  justes  plaintes  (0.  Une  grande 

0)  Les  plus  justes  plaintes.  Le  moine  de  Saint-Denis  (p.  32  )  îai% 

«le  peinture  trés-énergiqae  des  ftbutf  de  là  cônt  d'Avignon. 
«  Clément  renversoit  par  la  souffir ànbe  du  Roi  et  deâ  grands  dd  con- 

-c.seil  toutes  les  libertés,  et  Tnsage  ancien  des  églises  da  ro/aamc  :  d 

«  accabloit  leurs  revenus  de  décimes  continaeUes  f  et  ce  qu^ellea 
«  avoient  de  reste  ne  seryoit  qu'à  combler  les  trésors  et  à  grossir  les 
«  mODJoyes  de  la  chambre  apostolique  et  du  collège  d^ Avignon.  Les 
«  trenie^bi  eardinaus  qui  le  comt>osoient  aVoient  des  procureorspar- 
«  tonti  garnis  de  bidles  espectaUves ,  qni  estoient  en  embuscade  d* 

ft  tou.<)  Goslés  pour  découvrir  s*il  vaqueroit  quelques  gras  béné6ces 
«  dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales,  quelques  priorés  conven** 
«  toels,  on  quelques  offices  claustraux  dans  les  abbayes,  ou  bien  quel- 
R  ques  oommanderies  de  la  dépendance  des  maisons  hospitalières, 

c  qui  fassent  de  quelque  considération ,  pour  en  prendre  aussitôt  pos- 

a  session  au  nom  de  leurs  maistres,  sans  s'enquérir  d'anltre  chose  que 

n  de  ce  qu'ils  pourroient  valoir  portés  en  Avignon,  j» 
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assemblée  du  clergé  fut  tenue  à  Paris  [  2  février  i  SgS  } 
quelque  temps  après  le  retour  de  Boucicaut^  e|  décida 
que  Benoist  devoit  abdiquer.  Ce  fut  là  que  Jean 
Charlier,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Gerson,  qui 
devint  chancelier  de  Téglise  de  Paris,  commença  sa 
glorieuse  carrière.  Conformément  aux  décisions  de 
cette  assemblée ,  les  ducs  de  Bourgpgne,  de  Berry  et 

d'Orléans /partirent  pqur  Avignon  accompagnés  de 
quelques  docteurs  de  FUniversité.  Ils  espéroient  que 
leur  présence  aplaniroit  toutes  les  difficultés.  Benoist^ 

qui  connoissoit  la  foiblesse  du  gpuvernemenit  fran- 
çais,  ne  fut  point  effrayé  de  cette  démarche.  II  tratna 

la  négociation  en  longueur ,  et  finit  par  soutenir 

qu'un  arrangement  convenable  né  pouvoit  avoir  lieu 
qu'à  la  suite  d'une  entrevue  entre  les  deux  papes.  H 
prit  l'engagement  de  presser  cette  entrevue  ;  et  le$ 
princes  furent  obligés  de  se  contenter  de  cette  pro- 

messe, qui  n'étoit  pas  sincère.  En  effet,  après  avoir 
fait  en  leur  présence  quelques  démarches  pour  attein* 

dre  ce  but,  aussitôt  qu'ils  furent  partis,  il  rompit toute  relation  avec  son  rival. 

L'Eglise  de  France,  comptant  sur  les  promesses  de 
Benoist,  fut  tranquille  pendant  trois  ans.  L'Univer- 

sité de  Paris  qui  la  dirigeoit,  voyant  que  toutes  les 

espérances  étoient  trompées ,  et  que  ie  schisme  pre- 

noit  de  nouvelles  forces ,  provoqua  la  réunion  d'un 
concile  national,  qui  s'assembla  au  printemps  de 
l'année  iSgS  [22  mai].  Il  y  fut  décidé,  à  la  majorité 
de  deux  cent  soixante-cinq  voix  contre  trente-cinq , 

que  la  France  ser.oit  soustraite  à  l'obédience  de 
Benoist ,  ne  reconnoîtroit  point  Boniface  Pape  de 

ïlome ,  et  que  l'Eglise  gallicane  se  gouverneroit  selon 
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Ses  tois  «t  usages  >  jusquà  ce  que  le  Schisme  eût 
cessé  (0.  Cette  fameuse  décision  ne  trouva  quelques 

contradicteurs  que  parce  que  le  duc  d'Orléans  ̂   par 
opposition  au  duc  de  Bourgogne  >  soutenoit  secrète- 

ment les  prétentions  de  Benoist* 
Les  cardinaux  qui  possédoient  des  bénéfices  en 

France  se  séparèrent  de  ce  pontife ^  qui  demeura 

inflexible  y  et  déclara  publiquement  qu'il  mourroit 
Pape.  Boucicaut  fut  envoyé  avec  une  armée ^  non 

plus  pour  négocier^  mais  pour  combattre.  Il  s'empara 
facilement  de  la  ville  d'Avignon  ;  Benoist  se  retira' 
dans  le  château^  où  ,  foiblement  attaqué,  il  se  main- 

tint jusqu'en  i4o3y  époque  à  laquelle  il  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  £12  mars  ]«  Le  28  mai  suivant , 
le  duc  d'Orléans  ayant  repris  un  grand .  crédit ,  la 
France  rentra  sous  Tobédience  de  Benoist ,  malgré  les 

murmures  de  l'Université.  Cette  révolution  ,  causée 
par  une  intrigue  de  Cour,  accrut  le  nombre  des  par- 

tisans du  duc  de  Bourgogne ,  et  augmenta  la  haine 

qu'on  avoit  contre  le  frère  du  Roi. 

Le  17  septembre  de  l'année  suivante  [  i4o4  ]  7  le 
gouvernement  y  d'autant  plus  arbitraire  qu'il  avoit 
moins  de  forces  réelles^  bannit  les  Juifs,  sous  des  pré- 

<0  LeUres  patentes  du  27  juillet  iSqS.  «  Nous,  CLarles,  etc.,  assisté 

«  des  princes  de  notre  sang,  et  avec  nous  FEgb'se  de  notre  royaume, 
a  tant  le  clergé  que  le  peuple ,  nous  nous  retirons  entièrement  de 
«r  Pobédrence  du  pape  Benoistr  XITI,  et  de  celle  de  son  adversaire  , 

«  dont  nous  ne  faisons  pas  mention,  parce  que  nous  ne  lui  ayons  ja- 
ff  mais  obéi,  ni  voulu  obéir.  Nous  voulons  que  désormais  personne  ne 

«  paje  rien  au  piipe  Benoist  XllI  et  à  ses  collecteurs,  ou  autres  offi- 
«  ciers,  des  revenus  etémolumens  ecclésiastiques;  et  nous  défendons 
a  étroitement  à  nos  sujets  de  lui  obéir,  ou  k  ses  officiers,  en  quelque 
ce  manière  que  ce  soit.  » 
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textes  frivoles  y  et  senipara  de  lents  trésors.  Gelté 

mesure  Tiolente,  ptise  dans  un  temps  d'anarchie,  ue 
fut  point  révoquée  par  les  successeurs  de  Charles. 

Les  Juifs  te  réfugièrent  en  ̂ Lorraine  y  et  en  Alsace , 
qui  devinrent  depuis  provinces  françaises,  et  oh 

ils  continuèrent  d'être  tolérés,  sans  qu'il  leur  f&t 
permis  de  reprendre  leurs  anciens  établissémens.  Cet 

ëtat  de  choses  dura  jusqu*à  la  fin  du  dix  ̂ huitième siècle* 

Les  négociations  avec  l'Angleterre  avoient-  pris 
beaucoup  d'activité  dès  l'année  1394.  Les  provinces 
que  lé  duc  de  Bourgogne  possédoit  en  Flandre  avoient 
besoin  de  la  paix  pour  la  prospérité  de  leur  comf 
merce.  Une  trêve  de  quatre  ans  fut  alors  signée  ;  et 
bientôt  des  ambassadeurs  anglais  vinrent  à  Paris  pour 
épouser,  au  nom  de  Richard,  Isabelle,  fille  du  Roi, 
qui  étoit  encore  au  berceau.  Us  sollicitèrent  en  même 
temps  la  grâce  de  Pierre  de  Craon ,  assassin  de  Glisson^ 

et  l'obtinrent  facilement,  par  la  haine  que  le  duc  de 
Bourgogne  portoit  à  Tancien  ministère. 

Ce  seigneur  fut  donc  rappelé,  après  avoir  été  ̂ yros- 
crit  par  le  Roi  lui-même.  Changé  par  le  malheur,  il 

donna  Fexémple  d'une  expiation  qui  peut  servir  à 
caractériser  ce  siècle,  où  de  grands  coupables  se 
montroient  accessibles  au  repentir ,  et ,  dans  leurs 

excès  les  plus  condamnables,  nétouffoient  pas  entiè* 
rement  les  souvenirs  de  la  religion.  Pierre  de  Craon 

fît  cesser  le  scandale  de  sa  présence  au  milieu  d'une 
tille  qui  avoit  été  le  théâtre  de  son  crime,  en  élevant^ 

dans  la  place  même  où  il  auroit  dû  périr  sur  l'écha^ 
faud,  une  croix  de  pierre,  à  laquelle  fut  attaché 

Vécusson  de  ses  armes.  Il  ne  craignit  pas  de  trans- 
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mettre  ainsi  à  la  postérité. Fa veu  que  sa  coDScience 

jui  arrachoit^  et  de  reconnoître  qu'il  avoit  mérité  le- 

supplice  auquel  il  n'étoit  échappé  que  par  le  silence 
des  lois  dansun  temps  d'anarchie.  Se  souvenant  que  y 
s^il  avoit  été  arrêté  au  moment  de  son  attentat,  il  eût 
été  privé,  suivant  Tusage  alors  pratiqué,  des  secours 

dé  la  religion,  il  voulut  qua  l'avenir  les  malheureux 
qui  Qiarcheroient  sur  ses.  traces,  pussent  jouir  de 
cette  dernière  faveur.  Il  obtint  donc  queles  coupables , 
en  allat>t .  au  supplice ,  fussent  assistés  pas  un  con- 

fesseur ;  et  il  donna  une  somme  considérable  aux  Cor-- 

deliers  pour  remplir  à  perpétuité  cette  pieuse  et  pé- 

nible fonction.  D^uis  cette  époque^  la  coutumes'est 
maintenue  de  ne  pas  refuser  aux  condamnés  les. 

moyens  de  mériter  le  pardon  de:  leurs  crimes  :  la 
communion  seule  leur  a  été  interdite;  et  dans  les 

derniers  temps,  les  docteurs  de  Sorbonne  ont  rempli 
à  Paris  les  engagemens  que  les  Cordeliers  avoiçnt  pris 
ivec  Pierre  de  Craon. 

Au  commencement  de  Tautomne,  iBgô,  Richard' 
vint  à  Calais  pour  qu'on  lui  remît  sa  jeune  épouse. 
Charles,  se  portant  mieux,  les  deux  rois  eurent  une 
entrevue  entre  Ardres  et  Guines.  Le  duc  de  Bdur- 

gogne,  plus  habile  que  les  ministres  de  Richard, 

obtint  une  trêve  de  vingt-huit  arts ,  dont  la  prinçi-. 
pale  condition  fut  le  rachat  de  Cherbourg  et  de  Brest, 

que  les  Français  àvoient   tenté   vainement  de  sur- 

*    prendre  pendant  la  dernière  guerre.  Cette  cession*^ excita  en  Angleterre  beaucoup  de  murmures  ^  et.  fut» 

le  {)rincipal  prétexte  de  là  révolte  qui  éclata  quelque»» 
.  années  après  contre  Richard. 

Ce  prince,  au  commencement  de  son  règne ,  s'étoit. 
•      6.  16 
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trouve  à  peu  près  dans  la  même  position  que  Cliarles  VI } 
mais  sa  fermeté  et  ses  talens  pour  la  guerre  Favoieiit 
bientôt  affranchi  de  la  tutèle  de  ses  oncles^  et  rendu 

vainqueur  de  ses  sujets  révoltés.  Ebloui  des  avantages 

qu  il  a  voit  obtenus  ̂   il  voulut  exercer  le  pouvoir  arbi* 
traire ,  et  ne  connut  pas  assez  le  peuple  auquel  il 

commandoit.  Les  Anglais  avoient  déjà  déposé  quet- 
ques-uns  de  leurs  rois  ;  des  révolutions  sanglantes 
avoient  réussi  au  gré  des  ambitieux ,  et  les  1<hs  con- 

servatrices de  rhérédité  de  la  Couronne  n'existoient 

alors  qu'en  France.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Charles ,  quoique  incapable  de  gouverner  ̂   ne  vit , 
au  milieu  des  troubles  qui  désolèrent  là  fin  de  sod 

règne ,  aucun  complot  se  former  contre  sa  personne  ', 
et  pourquoi  Richard ,  doué  de  toutes  les  qualités  qui 

manquoient  à  son  beau-père ,  fut  renversé  du  trône 
par  un  usurpateur  (0. 

« 

(>)  Par  un  usurpateur.  Le  moine  de  Saint-Denis  (  p.  3^  )  étoii  k 
Londres  pendant  que  cette  révolution  se  préparoit.  U  fut  témoin  du 

massacre  d^nn  archevêque  ̂   et  il  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  fort 
singulière. 

«  rétois  alors  en  cette  Cour,  ditril^  pour  les  affaires  de  notre  Eg^e, 

«  et  SUT  ce  qu  il  m'arriva  de  témoigner  de  l-borreur  d^entendre  dire 
«  que  la  tête  sacrée  de  cet  archevêque  eust  été  tout  un  jour  roulée  à 
«  coups  de  pieds  par  les  canefours  de  la  jille  de  Londres,  il  me  fut 

<c  répondu  par  on  de  la  compa^gnie  :  Sachez  qu'il  arrivera  de»  révolu* 
«  tioni  plut  horribles  en  vastre  France^  et  dans  peu  de  temps.  Je  me 

«  contentai  de  répartir  :  A  Dieu  ne  plaise  fue  cette  ancienne  et  gêné" 

n  reuse  fidélité  des  François  puisse  jamais  être  capable  ̂ accoucher  » 
«  cPiiit  si  horrible  monstre  ». 

Le  même  auteur  (p.  74  )  peint  ainsi  les  Anglais  du  quatorzième  siècle: 

«  Ccst,une  nation  qu  il  £aut  faire  agir  contre  autrui ,  de  peur  qu-elle 
ff  ne  se  dévore  elle-même,  et  qui  est  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  la 

«  gouvernent,  quand  «Uçcst  dans  le  calme |  que  dans  Fagitation  et 
«  dans  Forage.  » 
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Henri ,  duc  d'tfereford ,  fils  du  duc  de  Lancastre , 

proscrit  dans  sa  patrie,  s'étoit  réfugié  en  France  [i  SgS]. 
Lia  Cour,  quoique  unie  à  Richard  par  les  traités  les 
plus  solennels,  Tavbit  accueilli  avec  empressement* 

Plusieurs  jeunes  courtisans  la  connoissoieat  et  Testi- 

xnoient ,  parce  qu'il  avoit  suivi  avec  eux  le  duc  de 
Bourbon  dans  son  expédition  d'Afrique.  Logé  dans 
rhôtel  du  connétaj)le  de  Clisson  ,  toujours  en  dis- 

grâce ,  il  ne  paroissoit  s* occuper  qu'à  partager  les 
distractions  qu'on  donnoit  au  Roi.  Sous  cette  appa- 

rence de  frivolité,  il  cachoit  des  intentions  plus  sé« 
rieuses.    Pendant  que  Richard  ,  croyant  avoir  pris 
des  mesures  suffisantes  pour  contenir  les  mécontens , 

faisoit  en  Irlande  une  expédition  glorieuse,  Farché- 
véque  de  Canlorbéry ,  son  ennemi  personnel ,  vint 

secrètement  à  Paris,  Il  vit  le  duc  d'Hereford  dans  le 
château  de  Vicestre,  qui  appartenoit  au  duc  de  Berry  ; 
et  y  donnant  à  ce  prince  des  détails  trop  vrais  sur  la 
situation  de  FAngleterre ,  il  lui  offrit  le  trône.  Cette 

proposition,'  si  propre  à  séduire  un  ambitieux,  effraya 

d'abord  le  Duc  par  les  difficultés  insurmontables  qu'il 

croy'oit  entrevoir;  mais  l'archevêque  parvint  à  lui 
prouver  qu'il  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour  avoir  une 
armée,  et  pour  être  en  éta^  de  lutter  avec  avantage 

contre  Richard.  Le  prince  quitta  Paris  sous  le  pré- 

texte d'aller  en  Bretagne  voir  Montfort,  avec  lequel 
il  avoit  d'anciennes  liaisons.  Il  s'y  rendit  en  effet,' 
et  trouva  une  flotte  toute  préparée,  qui  le  porta  sur 

les  côtes  de  FYorkshire.  A  peine  son  arrivée  fut-elle 

connue,  qu'un  soulèvement  général  éclata.  Il  marcha 
sur  Londres,  et  s'en  empara  [  iSgg  ].  Richard, ^ins- 

truit  de  celte  révolution,  revint  promptement  en 
i6. 
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Angleten'c ,  comptant  sur  la  fidélité  d'une  armée  qu'il  ̂ 
^oit  :  conduite  à  la  victoire;  mais  les  intrigues  des 

mécontens  la  lui  avoient  déjà  enlevée,  et  ce  malheu«- 

yeux  prince  n'eut  pas  même  la  consolation  de  com* 
battre  pour  sa  Couronng.  Abandonné  de  ses  généraux 

et  de  ses  soldats,  qui  passk-ent  du  côté  de  son  rival, 
il  se  réfugia  dans  un  château  où  il  croyoit  pouvoir 

atten^dre  les  secours  de  ses  sujets  fidèles.  Ses  espé^^ 
rances  furent  trompées  :  aucun  soulèvement  ne  se 
fit  en  5a  faveur  ;  et,  manquant  de  vivres,    il,  fut 

obligé  de  se  livrer  à  l'usurpateur^  qui  lui  .promit 
d'épargner   sa  vie^,  et  de  le  laisser  partir  pour  la 
France  a-yec  sa  jeune  épouse.   Cet  ̂ engagement  fut 
indignement  violé.  Richard,  traité  comme  un  pri** 
spnnier,  fut  conduit  à  la  tour;  le  parlement  lui  fit 

son  procès ,  le  déposa ,  et  donna  le  ti^ône  vacant  au 

duc  d'Hereford,  qui  prit  le  nom  de  Henri  IV.  Le 
premier  soin  dn  nouveau  Roi  fut  de  procurer  à  Ri- 

chard quelque  adoucissement  ;  mais,  dévoré  de  soup- 
çons, craignant  une  nouvelle  révolution,  tant  que  le 

Roi  légitime  vivroit,  devenu  le  jouet  des  délateurs  qui 

s'enrichissoient  de  ses  frayeurs  chimériques,  il  dé- 
roba l'infortuné  monarque  à  tous  les  re,gards9  et  le 

fit  secrètement  mener  sm château  de  Pomfred.  où  l'on 
eut  la  cruauté  de  le  laisser  mourir  de  faim. 

Cette  révolution,  qui  enlevoit  le  trône  au  gendre 
de, Charles  VI,  ne  fit  que  peu  de  sensation  en  France. 
La  Cour  réclama  la  jeune  veuve  de  Richard,  qui  ne  fut 
rendue  à  la  liberté  que  deux  ans  après,  et  qui  épousa- 

par  la  suite  le  fils  atné  du  duc  d'Orléans.  On  entra  en, 

négociation  avec  Henri  IV,  qui,  occupé  d'affermir  son 
autorité  et  de  contenir  les  factions,  crut  devoir  re- 
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noncer  à  des  expéditions  lointaines ^  et  consentit  vo- 

lontiers à  confirmer  la  trêve  de  vingt-huit  ans.  Le  seul 
duc  de  Bourbon  voulut  profiter  de  rembarras  de 
Ftrsurpateur  pour  rendre  à  la  France  Bordeaux  et 

Bayonne  :  il  se  distingua,  jpar  sa  valeur,  à  Tattaque  de 
ces  deux  villes;  mais  n étant  pas  soutenu,  il  échoua 

dans  cette  noble  entreprise,  qull  avoit  faite  à  ses 
frais. 

L'année  suivante,  Tempereur  Veûceslas  qui ,  quel- 
que temps  auparavant,  étoît  venu  voir  Charles  VÏ,  à 

Foccasion  d'un  mariage  projeté  entre  une  des  filles  du 
duc  d'Orléans  et  un  prince  de  la  maison  de  Bfande- 
bourg,  éprouva,  comme  Richard  II,  mais  d'une  ma- 

BÎère  mi)ms  terrible,  l'efiet  de  l'esprit  de  révolte  qui 
sembloit  alors  s'être  emparé  des  peuples.  Livré  à  l'ivro- 

gnerie et  à  la  débauche,  il  avoit,  à  son 'dernier  voyage 
en  France,  révolté  par  ses  excès  une  Cour  qui  ne  pdr- 

toit  pas  très-loin  ses  scrupules.  Devenu  l'objet  de  la 
haine  et  du  mépris  des  .princes  de  l'Empire,  il  fut  so- 

lennellement déposé  par  l'archevêque  de  Mayence, 
dans  le  château  deLaehstein,  et  remplacé  par  Robert, 
palatin  du  Rhin  et  ducde  Bavière^[2o  aoiit  i4oo]. 
Yenceslas  parui  insensible  à  cet  affront,  et  ses  vassaux 

le  craignirent  assez  peu -pour  n^  pas  attenter  à  sa  li- 
berté. Conservant  lé  trôné  de  Bohême,  et  pouvant 

dans  ce  pays  suivre  le  genre  dévie  qu'il  avoit  adopté , 
il  s'y  retira,  pour  traîner  encore  quelques  années 
une  existence  aussi  scandaleuse  que  pénible.  Là  France 
ne  prit  part  à  cet  événement  que  par  des  négociations 

qui  finirent  par  rendre  le  duc  d'Orléans  plus  puissant. 
Le  crédit  qu'Isabelle  de  Bavière  avoit  en  Allemagne, 
valut  à  son  amant  la  possession  momentanée  du  duché 

/ 
1 
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de  Luxembourg,  dont  il  s'empara  pendant  les  troaI>les 
qui  suivirent  la  révolution. 

La  mollesse  dans  laquelle  la  Cour  étoit  plongée  ̂  

n^empéchoit  pas  qu'elle  ne  (ut  remplie  de  chevaliers 
pleins  de  valeur ,  et  qui ,  quoique  avides  de  plaisirs, 

s'indignoient  souvent  de  perdre  les  occasions  d'ac*- 
quérir  delà  gloire.  Aussi ,  au  moindre  appel  £ût  à  leur 
courage,  on  les  voyoit  quitter  avec  empressement  œ 

séjour  de  délices  pour  affronter  les  fatigues  et  les 
dangers.  Dans  les  années  iSgô  et  i^Q^y  leurs  secours 
ne  fut  pas  vainement  imploré  par  Sigismond,  roi  de 
Hongrie  y  et  par  Manuel  Paléologue,  empereur  de 
Gonstantinople. 

Bajazet,  après  avoir  rempli  FOrient  du  bruit  de  ses 
victoires ,  menaçoit  la  Hongrie.  Plusieurs  princes  et 

plusieurs  chevaliers  français ,  enflammés  de  l'enthou-i^ 

siasme  qu'avaient  eu  leurs  pères  pour  la  délivrance  des 
lieux  saints,  serë)0uirent  d'avoir  trouvé  un  ad^^ersaire 
digne  d'eux,  et  de  pouvoir  défendre  un  pays  chrétien 
contre  les  efforts  des  Infidèles,  Jean,  comte  de  Nevers^ 

fils  du  duc  de  Bourgogne,  fut  autorisé  par  son  père  à 
faire  ses  premières  armes  dans  cette  noble  expédition  ; 

il  montroit  déjà  ce  caractère  sombre,  ardent,  ambi- 
tieux qui  devoit  être  si  funeste  à  la  France^  Le  conné^ 

table  d'Eu  fut  chargé  de  diriger  son  jeune  courage.^ 
Boucicaut,  fort  jeune  encore,  partagea  la  gloire  de 
cette  entreprise ,  dont  les  détails  se  trouvent  dans  ses 

Mémoires.  Les  Français  obtinrent  d'abord  beaucoup  de 
succès,  mais  emportés  par  leur  impétuosité,  ilslivrèrent 
imprudemment  la  bataille  deNicopolis  [  iSseptembre 
1396],  dans  laquelle  ils  furent  entièrement  défaits, 

et  Qh  le  jeune  comte  de  Nevers  montra  tant  de  bra^ 
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YOttre  qu^il  reçut  de  ses  compagnons  le  nom  de  Jean-* 
S^ns-Peur^  Ce  prince ,  le  connétable ,  Boucicaut  et 
uiie  multitude  de  gentibhommes  tombèrent  au  pou* 
Toir  du  vainqueur,  et  coururent  plusieurs  fois  le 
lisque  d  être  massacrés.  Le  connétable  mourut  dans  sa 
prison,  et  fut  remplacé  par  le  maréclial  de  Sancerre, 
qui  avoit  si  noblement  refusé  Tépée  de  Du  Guesclin. 
Boucicaut  et  le  comte  Jean  furent  radietés  et  revirent 

leur  patrie,  où  les  dangers  qulls  avoient  courus,  les 

rendirent  l'objet  de  Fintéret  général. 
Les  désastres  éprouvés  en  Hongrie  n'avoient  point 

decDuragéBoucicaut ,  dont  Fimagination  chevaleresque 

ne  révoit  qu'expédition  à  faire  dans  des  pays  éloignés, 
et  services  à  rendre^  soit  aux  rois,  soit  aux  dames.  La 
carrière  lui  fut  bientôt  ouverte  pour  une  entreprise 
mieux  concertée  et  qui  fut  plus  heureuse.  Le  neveu  de 

remipereur  Manuel  Paléologue  vint,  en  1397,  deman-^ 
der  des  secours;  Gonstantinople,  serrée  de  tous  côtés 

par  Bajazet,  étoit  sur  le  point  d'être  prise.  Boucicaut, 
maréchal  de  France  depuis  quelques  années ,  partit 
au  commencement  de  1898,  accompagné  de  douze 

cents  hommes  d'armes,  entra  dans  Gonstantinople,  et, 
avec  cette  poignée  de  soldats,  parvint  à  délivrer  la 

ville.  Âpiès  avoir  rendu  à  l'Empereur  cet  important 
.  service ,  il  revint  en  France  décoré  du  titre  de  con- 

nétable de  l'Empire  grec.  Chateaumorant,  l'un  de  ses 
lieutenans  les  plus  braves,  fut  chargé  de  maintenir  son 

ouvrage.  La  chute  de  cet  Empire,  qui  ne  consistoit 

presque  plus  que  dans  le  territoire  de  sa  capitale,  fut 

retardée  par  la  victoire  décisive  que  Tamerlan  rem-- 

porta  sur  Bajazet,  en  i4oo,  dans  les  plaines  d'Angora. 

.  Boucicaut ,  en  servant  l'empereur  Manuel  avoit 
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tausi  servi  sa  patrie,  dont  les  intérêts  se  lioient  ati  siicôds 
de  cette  expédition.  Gênes  déchirée  par  les  factraps 

intestines,  craignant  cpie  le  dacde  Milan  n'en  profitât 

pour  Tassenrir,  s'étoit  librement  donnée  à  la  France  (0* 
Son  doge  Adorno  avoit  pris  le  titre  de  gonvemeitr 

au  nom  de  Charles  YI ,  et  la  politique  vouloit  qu'on 
ne  obligeât  rien  pour  attacher  ces  nouveaux  sujets. 
Les  Génois  possédoient  à  Constantinople  le  faubourg 

de  Péra,  et  c'étoit  Tentrepôt  du  commerce  immense 
qu  ils  faisoient  dans  TOrient.  Au  moment  où  Boueicaut 
arrivoit  au  secours  de  la  capitale  de  Fempire  grec,  ce 

faubourg  alloit  être  pris  par  les  troupes  de  Bajazet,  et 
les  Génois  lui  durent  la  conservation  de  leurs  richesses. 

Ce  service  important  lui  fit  à  Gênes  beaucoup  de  par- 
tisans. Le  gouvernement  de  cette  ville  tumultueuse  lui 

fut  confié  en  i4oi  ̂   après  avoir  été  Fécueil  de  trois  gé* 
néraux  français  qui,  habitués  à  la  licence  de  la  cour 

(>)  S'éioU  librement  donruSs  à  la  France,  yoici  le  discours  des  vm-^   ■ 
hassadears  génois,  à  Charles  YI ,  lorsqu  ils  le  reconnorent  pour  son* 
Terain. 

«  Sire,  la  sefgnenrie  de  Gènes,  ayant  considéré  que  la  dextre  puis- 
«  santé  de  Votre  Majesté  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  implorent  soir 

tt  assistance,  elle  a  recours  à  elle  pour  des  besoins  que  nous  ne  von» 

a  sçonrious  représenter  qu'avec  un  déplaisir  sensible,  d'élre  obligés 
u  de  rappeller  Tidée  d'un  Estai  florissant  pour  rendre  sa  décadence  ' 
A  pIttiB  déplorable.  CVst  avec  moins  de  vanité  que  de  regret  et  de  dou- 
n  leurV  prince  sérénissime ,  maris  nous  devons  ce  respect  »  vos  an- 

ce  oestres  de  dire  qu'ils  ont  établi-  la  gloire  ie  leur  nation  par  toutes 
«  sortes  de  grands  et  difficiles  exploits,  et  que  nous  leur  devons  Tad* 

«  miration  que  tout  l'Orient  aura  éternellement  pour  le  nom  des  Ge-  • 
ff  noifi',  malgré: tontes  nos  disgrâces ,  et  qm  survivra  à  la  durée  de  tt>as 

u  les  Estats.  Il  est  sans  exemple  jusques  à  préseut  qu'aucune  puissance 
«  étrangère  les  ait  assujettis,  il  est  même  certain  que  ceux  qui  Font 

«  entrepris  ont  plutôt  affeirmî  qu'ébranlé  leur  seigneurie  par  leur  coa^ 
«  fosion,  et  par  ses  triomphei  :  naMi  il  £iut  avouer:  que  c«  qui  étoit 
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d^Isabelle,  n^avoient  pas  gardé  assez  de  réserve  avec  les 
femmes.  Boucicaut,  en  habile  politique ,  sut  se  con- 

former aux  mœurs  du  pays,  et  contint  long-temps  les 

factieux  par  une  sévérité  qu'il  ne  sépara  jamais  de  la 
justice. 

Le  repos  que  donnoit  à  la  France  Tunion  apparente 

des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ̂   auroit  pu  être 
troublé  par  la  mort  du  duc  de  Bretagne,  qui  arriva 
eu.  1^99.  Sa  veuve  y  Jeanne  de  Navarre,  étoit  encore 

jeune ,  et  il  laissoit  trois  enfans.  Clisson ,  par  le  ma* 
nage  de  sa  fille  avec  le  comte  de  Penthièvre ,  héritier 

de  Charles  de  Blois,  avoit  des  droits  à  faire  valoir,  et 

ces  droits  eussent  été  sans  doute  aussi  fortement  ap- 

puyés par  le  duc  d'Orléans  .que  combattus  vivement 
par  le  duc  de  Bourgogne,  ce  qui  entrainoit  sur-le- 

,  champ  la  guerre  civile,  à  laquelle  les  esprits  n'étoient 
que  trop  disposés.  Dans  cette  circonstance  importante, 

«  invincible  à  nos  voisins  et  à  nos  ennemis,  ne  Va  pu  être  à  Tambi- 

ft  tion  ei  à  la  malfaenreuse  faim  de  dominer,  qiii  nous  a  divisés,  et  qui 
H  nous  a  réduits  en  tel  état,  qiril  nV  a  plus  de  port  pour  tin  naufrage 

r   «  presque  présent,  et  qu*i1  n^  a  de  salut  {fftar  nous  que  dans  une  son- 
«  mission  volontaire  qui  nous  délivre  de  la  tyrannie  de  nos  conci- 
«  toyens.  Tous  les  ordres  de  la  république  ont  goûté  ce  conseil ,  et , 
«  après  avoir  pesé ,  avec  une  mure  délibération ,  le  nom ,  les  qualités  et 

,    «  les  mœurs ,  et  la  grandeur  de  tous  les  princes  de  la  cbrestienté ,  ils 

,    «r  n'en  ont  point  trouvé  de  plus  digne  de  leur  obéissan*ce  que  Votre 
«  Majesté.  II  est  en  votre  puissance,  prince  très  excellent,  de  calmer 

«  toutes  les  factions ,  et  toutes  les  séditions  qui  s'agitent}  c'est  de  vous 
ir  seul  qu'ils  attendent  le  bonbeur  de  jouir  ru  repos  de  ce  qui  leur 

.    «  reste  de  biens ,  sous  Tabri  de  votre  protection ,  et  si  vous  leur  accordei 

.   «  cette  grâce ,  nous  avons  lieu  de  vous  assurer  que  vous  ne  leur  aures 

t  rien  conservé  qu'ils  ne  sacrifient  avec  passion  pour  votre  service , 

a  et  qu  il  n'y  a  point  de  nation  qui  les  pui^e  égaler  en  Tobéissance  et 
«  en  la  fidélité  qu'ils  vous  promettent,  et  que  nous  vous  jurons  de 
«  leur  part.  »  (  Moine  de  SainlrDenit ,  p.  3211.  ) 
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Clisson  tint  une  conduite  qu  on  ne  doit  attribuer  qui 

sa  magnanimité,  quoiqn  il  soit  possible  que  son  aiiei< 

amour  pour  la  duchesse  y  ait  eu  part.  U  empêdia  sa' 
fille  de  lever  des  troupes  et  fit  confirmer  par  son  gent 

dre  Tabandon  qu'il  avoit  fait  du  duché  de  Bcdatguem. 

Cette  noble  conduite  ne  fléchit  point  les  ennemis  qu'il 
avoit  à  la  cour  de  France ,  et  le  connétable  de  San-* 
cerre  étant  mort  en  i^aij  Clisson  lut  trompé  dans 

Tespoir  dont  il  s'étoit  justement  flatté,  de  reprendre 
cette  épée  qu'il  avoit  autrefois  reçue  de  Du  Guesdin* 
Elle  fut  donnée  à  Charles  d'Âlbret ,  brave  guerrier^ 
bon  général,  mais  aveuglément  dévoué  au  pouvoir,  et 
bien  moins  généreux  que  Sancerre. 

Deux  années  s'étoient  à  peine  écoulées  depuis  le  vea* 

vage  de  la  duchesse  de  Bretagne,  lorsqu'elle  épousa  le 
roi  d'Angleterre;  cette  union,  qu'elle  forma  contre  la 

loi  des  fiefs,  puisqu'elle  n'avoit  pas  obtenu  l'autcirisa-^ 
tion  de  Charles  VI ,  donna  de  vifs  soupçons  au  duc  de 
Bourgogne  et  remplit  Clisson  de  dépit*  Henri  lY  essaya 

de  s'emparer  de  la  Bretagne  ;  le  duc  de  Bourgogne  vola 
dans  ce  pays,  empaiba  cette  nouvelle  usurpation,  et 

força  la  duchesse  à  lui  livrer  ses  trois  fils  qu'il  fit  élever 
à  la  suite  de  la  Cour,  dans  la  haine  du  duc  d'Orléans 
et  de  ses  partisans.  U  y  parut  lorsque  Clisson  mourut, 
en  i4o6,  dans  la  ville  de  Josselin.  Ce  seigneur  pouvoit 

espérer ,  après  la  générosité  qu'il  avoit  montrée ,  de 
terminer  tranquillement  ses  jours,  consumés  depuis 

quelque  temps  par  une  maladie  mortelle.  Tout-à-coup, 
dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Ploern^el ,  au  nom 

du  jeune  Duc,  il  est  accusé  de  plusieurs  crimes  ;  on  le 

décrète  de  prise  de  corps,  on  ordonne  la  saisie  de  ses 

biens,  et  sur-le-champ  des  troupes  sont  envoyées  pour 
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lexecoter  ce  jugement.  La  comtesse  de  Penlhièvre  et  le 

vicomte  de  Rohan  s'enferment  avec  Clisson  dans  le 

iDliâteau  de  Josselin;  ils  y  sont  assises,  et  ce  n'est  qu*ea 
pa^yant  une  amende  de  cent  mille  livres  qu'ils  obtien-- 
uent  que  ce  noble  vieillard  puisse  mourir  en  paix» 
Quoique  destitué  de  la  cbargQ  de  connétable,  il  en 
avoit  conservé  Tépée,  dernier  présent  de  son  illustre 

frère  d'armes ,  mais  il  avoit  cessé  de  la  porter.  Avant 
d'expirer ,  il  chargea  Robert  de  3eaumanoir  de  la  re^ 
mettre  au  Roi  y  et  protesta  qu'il  n'avoit  jamais  cesse 
d^étre  fidèle  à  son  suzerain  et  à  la  France.  Cette  vio«* 

lence  si  peu  méritée ,  remplit  d'une  profonde  indigna- 
tion la  comtesse  de  Penthièvre  qui,  quelques  années 

après  ̂   en  tira  une  vengeance  terrible. 

Pendant  cette  période  de  dix  à  douze  années,  qu'où 

peut,  malgré  l'énormi  té  des  impôts,  considérer  comme 
supportable  pour  les  Français,  puisque^)  générât 

l'ordre  public  fut  maintenu,  nous  avons  peu  parlé  du 
Roi^  de  la  Reine ,  des  princes  et  de  la  Cour,  parce  que 
uQus  avons  voulu  éviter  le  retour  uniforme  et  mono- 

tone des  iQémes  intrigues  aux  diverses  variations  de 
la  santé  de  Charles,  des  mêmes  moyens  emphdyés 

pour  le  distraire  et  s'emparel*  de  son  esprit,  des  mêmes 
scènes  de  volupté  et  de  débauche,  au  milieu  de  la  mi- 

sère publique^  Cependant  il  est  nécessaire  de  donner 

ici  une  idée  de  la  position  des  personnages,  au  mo'^ 
ment  où  les  semences  de  guerre  civile  commencèrent 
à  fe^rmenter* 

Yalentine  avoit  conservé  le  même  empire  sur  Charles 

et  paroissoit  décidée  à  lui  continuer  ses  soins ,  quoi- 

qu'une imputation  horrible  lui  e&t  été  faite  par  les 

partisans  du  duc  de  Bourgogne.  Pendant  qu'on  l'ac^^ 
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de  perdre  son  fils  aîné,  enfant  en  bas  âge  qui  mxmrut 

subitement.  Alors  les  bruits  les  plus  sinistres  se  répan-^ 

dirent  contre  cette  mère  infortunée,  et  l'on  prétendH 

que,  par  une  erreur  difficile  à  concevoir',  son  fils  avait 
mangé  une  pomme  empoisonnée  qu'elle  avoit  destinée 
au  Dauphin.  Le  duc  d'Orléans,  quoique  convaincu  de 
son  innocence,  crut  qu'elle  devoit  céder  à  Foi-age,  et  la 
relégua,  pour  quelque  temps,  à  Neucbâtel,  sur  là 

Loire.  EUerevint  bientôt  à  la  Cour,  où  l'on  parut  avoir 
tout  oublié,  et  fut  de  nouveau  la  compagne  assidue  du 
Roi. 

La  Reine  continuoit  d'afficher  ses  relations  avec 

l'époux  de  Valentine,  et  ces  deux  femmes,  qui  ne  sem* 

bloient  unies  que  pour  l'agrandissement  de  l'homme 
auquel  elles  étoient  attachées  par  des  liens  si  différensy 
divisées  sur  tout  autre  point,  se  hà&sôient,  quoique 

vivant  à  l'extérieur  dans  la  plus  grande  intimité.  Avec 
de  tels  appuis,  le  duc  d'Orléans  devoit  l'emporter  sur 
le  duc  de  Bourgogne;  mais  ce  dernier  se  maihtenoit 

par  le  parti  très-nombreux  de  ceux  qui  étoient  mé- 
contens  du  gouvernement ,  et  qui  vouloient  que  la 
France  recouvrât  ses  anciennes  libertés.  Il  avoit  fait  à 

dessein  confier  les  finances  à  son  rival,  dans  la  certi- 

tude qu'il  en  abusêroit  ;  et  il  ne  perdoit  pas  une  occa- 
sion de  déclamer  contre  les  prodigalités,  le  luxe  et  les 

folles  dépenses  de  laCour,*insistant  principalement  àur 
ce  que  le  Roi  manquoit  de  tout,  tandis  que  son*fr^re 

nageoit  dans  les  délices.  Ce  parti,  qui  n'étoit  pas  seu- 
lement composé  des  classes  inférieures  de  la  société, 

imposoit  à  la  Reine  et  à  Valentine,  et  les  forçoit  à  lais- 
ser une  grande  partie  du  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne^ 
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•    Jje  duc  d'Orléans  y  loin  de  chercher  à  prévenir 
l'orage  qui  se  formoit  contre  lui,  par  une  conduite, 
sinon  décente,  du. moins  mesurée,  se  livroit  dans  l'âge 
XBtûr  à  des  excès  plus  scandaleux  que  dans  sa  première 
jeunesse*  Il  affîchoit  les  femmes  qui  avoient  la  foiblesse 

de  lui  céder,  et  ne  craignoit  pas  de  répandre  lui-même 
le  ridicule  sur  leurs  époux,  outrage  qui  ne  se  pardonne 
pas  dans  les  temps  les  plus  corrompus,  et  qui,  dans  ce 

siècle,  oîï  les  sentimens  d'honneur  n'étoient  pas  éteints, 
devoit  appeler  sur  lui  les  plus  horribles  vengeances. 

Son  intrigue  avec  Mariette  d'Enghien,  femme  d'Aubert 
de  Canj,  fit  surtout  beaucoup  de  bruit  ;  si  l'on  en  croit 

Brantôme,  il  eut  l'indignité  de  rendre,  en  quelque 
sorte,  le  mari  témoin  de  son  triomphe,  avec  l'unique 
précaution  de  couvrir  d'un  voile  le  visage  de  cette ♦  » 

femme  infortunée,  qui  essaya  en  vain  de  se  dérober  à 

cette  épreuve  infâme.  L'indiscrétion  et  la  vaine  gloire 
du  prince  dévoilèrent  bientôt  ce  mystère,  et  Cany  de- 

vint son  ennemi  mortel.  Mariette  mit  au  monde  un  fils 

qui,  sous  le  nom  de  Dunois,  se  couvrit  de  gloire.  La 
même  année  [22  février  i4o3]  fut  celle  de  la  naissance 
de  Charles  VII. 

Juvénal  des  Ursins  avoit  jusqu'alors  conservé  la 
prévôté  des  marchands  de  Paris  :  il  s'étoit  souvent 
trouvé  médiateur  entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Or* 

léans,  avoit  eu  Fart  de  suspendre  leurs  ressentimens ,' 
et  la  paix  s'étoit  maintenue  pendant  son  administra- 
\ion  sage  et  intègre.  Appelé  par  le  choix  des  membres 

du  parlement  à  la  place  d'avocat-général,  il  quitta  les. 
fonctions  municipales ,  après  avoir  mérité  q[ue  Jean 
Juvénal,  son  fils,  ne  fût  pas  démenti,  lorsque,  dans 

l'histoire  de  ce  règne,  il  dit  que  sous  l'administration 
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de  son  père,  on  n*eut  à  gémir  qne  sur  la  maladie  du 
Roi.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  ̂ s  nouveDet^ 
fonctions.  Nous  le  verrons,  an  milieu  des  troubles  oà 

Tétai  va  être  plongé,  combattre  avec  courage  lés  excès 

de  totts^  les  partis,  et  forcer  les  princes  à  respecter  sa 
DoUe  fermeté. 

Un  événement  qui  arriva  quelques  années  après^ 
suffira  pour  dbnner  une  idée  de  ce  caractère  si  ex- 

traordinaire à  une  époque  de  corruption,  et  si  rare 
dans  tous  les  temps.  Le  duc  de  Lorraine,  allié  du  duc 
de  Bourgogne,  ayant  fait  abattre  les  armes  de  France 
dans  la  partie  de  ses  domaines  qui  rélevoient  de  cette 

Couronne ,  le  parlement  l'avoit  condamné  par  contu- 
mace et  avoit  ordonné  la  confiscation  de  ses  terres.  Ce 

prince  vint  à  Paris,  dans  l'espoir  de  faire  casser  cet 
arrêt.  Le  parlement,  instruit  de  ses  démarches,  députa 

Juvénal  des  Ursins  pour  supplier  le  Roi  de  ne  pas  in- 
terrompre le  cours  de  ]A  justice.  Au  moment  où  la  dé- 

putation  entroit  à  Thôtel  Saint-Paul,  le  duc  de  Bour- 

gogne s'y  rendit  aussi,  tenant  par  la  main  FaccuBé, 
qu'il  vouloit  faire  absoudre.  Arrivés  les  uns  et  les  au- 

tres devant  le  Roi,  le  duc  témoigne  son  mécontente- 
ment, et  menace  Juvénal.  Celui-ci,  loin  de  se  décon- 

certer, justifie  la  conduite  du  parlement,  ets'adressant 
aux  courtisans  :  Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  bons 
Français j  passent  de  mon  cotéj  et  que  les  autres  se  ranr 
gent  autour  de  M.  de  Lorraine.  Aussitôt,  tout  le  monde 

répond  à  l'appel  de  Tavocat-général,  et  le  duc  deBonr* 
gogne  lui-même  quitte  la  main  de  son  client  pour  s'unir 
au  vœu  général.  Cette  scène,  d'autant  pins  singulière 
que  le  duc  de  Bourgogne  étoit  alors  tout  puissant,  pa- 

roi t  comparable  aux  plus  beaux  traits  de  l'antiquité. 
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Gepenclant  le  mécontentement  édaioit  de  tontes 

^ajTts  [  i4<>3  ]  9  Ç^  ̂ ^'^  ̂ ^i^îse  semUoit  inévitable.  La 
*eine  et  Valentine  sentirent  que^  pour  la  prévenir, 
il  falloit  prendre  quelques  mesures  propres  à  calmer 
les  esprits.  Dans  un  moment  oh  ie  Roi  se  trouvoit 
mieux  y  un  grasid  conseil  fut  chargé  du  gouvernement 

de  TEtat,  et  il  fut  convenu  que  tout  s*y  dédderoit  à 
la  pluralité  des  voix.  Ce  conseil  fut  composé  de  la 
Reine  y  de  Valentine,  des  princes,  do  connétable, 
du  cbanceiier,  des  ministres  et  de  quelques  seigneurs. 
On  décida  que  si  le  Roi  mouroit ,  Tautorité  seroit 

confiée  à  la  Reine  |usqu*à  la  majorité  dé  son  fils.  Pour 
satisfaire  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  le  Dau- 

phin fut  fiancé  à  Marguerite,  fille  de  Jean-Sans-Peur, 
et  le  mariage  de  ces  deux  enfans  eut  lieu  deux  ans 

après.  Toutes  ces  mesures  ne  servirent  qu*à  pallier  le 
mal. 

Dans  le  cours  de  Tannée  suivante,  quelques  trou- 
bles éclatèrent  en  Flandre.  Le  duc  de  fiourgogiie 

y  vda,  et  parvint  à  les  réprimer.  Il  étoit  sur  le  point 

de  revenir  à  Paris ,  lorsqu'il  mourut  subitement  dans 
la  ville  de  Halle,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

La  mort  de  ce  prince  ambitieux ,  mais  modéré , 

plongea  la  France  dans  les  désastres  dont  nous  allons 

commencer  le  récit.  Son  fils,  Jean -Sans-Peur ,  qui 

B*avoit  pas  le  même  caractère ,  se  trouva  Tun  des 

princes  les  plus  puissanS'  de  l'Europe.  Il  tenoit  de  son 
père  le  duché  de  Bourgogne ,  et  tes  comtés  de  Bour* 

gogne  et  de  Flandre.  Par  son  mariage  avec  Margue* 
rite  de  Bavière,  il  étoit  maître  du  Hainaut,  de  la 

Hollande  et  de  la  Zélande  -,  et  l'alliance  qu'il  venoit 
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de  contracter  avec  la  famille  royale ,  le  rendoit  le 

beau-père  de  Thëritier  du  trône* - 

Cette  énorme  puissance  ̂   loin  de  lui  inspirer  des''l 
sentimens  de  modération  et  àp  paix ,  ouvroit  au  con- 

traire une  vaste .  carrière  à  la  fougue  et  à  Timpétuo-' 
site  de  ses  passions.  Son  caractère  a  été  une  énigme 

pour  beaucoup  d'historiens.  Br^ve  jusqu'à  la  témérité, 
il  manquoit  de  générosité  dans  la  victoire;  aiTectant 

de  défendre  avec  zèle  les  prétentions  du  peuple,  il 

tendoit  au  pouvoir  arbitraire  ;  scrupuleux  dans  les* 

pratiques  de  piété,  il  fouloit  aux  pieds  les  lois  de' 
cette  religion  sainte ,  lorsqu il  s'agissoit  de  se  venger; 
fidèle  à  ses  amis,  implacable  envers  ses  ennemis,  il 

devenoit  sanguinaire  et  féroce  aussitôt  qu'il  rencon- 
troit  quelque  obstacle  ;  enfin ,  doué  des  vertus  pri- 

vées, mais  entièrement  dépourvu  des  vertus  puUiques, 

ses  mœurs  austères  faisoient  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  les  dissolutions  de  la  Cour,  et  le  rendoient 

l'objet  du  respect  et  de  l'amour  de  la  multitude.  Tel 
étoit  le  rival  terrible  que  la  Providence  opposoit  aa 

duc  d'Orléans. 

Les  prodigalités  de  son  père  pour  soutenir  le  parti 
desmécontens,  avoient  chargé  de  dettes  cette  maison 

si  puissante.  A  la  mort  de  Philippe ,  on  ne  put  les 

payer  ;  et  les  historiens  remarquent  que  la  duchesse 

douairière  fut  obligée  de  renoncer  à  la  communauté, 

et,  suivant  l'usage  du  temps,  déposa  sa  ceinture,  ses» 
clefs  et  sa  bourse  sur  le  cercueil  de  son  époux  (0. 

(')  <c  Nos  pères,  dit  Fasquîer  (livre  3,  leUre  lo)  »  considérant  ce 
«  qui  estoit  de  leur  nécessité,  et  non  de  piaffe,  portoient  pendus  à 

«  leurs  ceintores  les  clefs  pour  entrer  dans  leurs  maisons;  leurar  èoi-^ 
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Li'ordrô  que  le  nouveau  duc  établit  dans  ses  affaires  ̂  le  fit  bientôt  sortir  de  cet  embarras  momentané. 

Le  diic  d'Orléans  en  profita  pour  se  rendre  maître 
absolu  du  gouvernement.  Il  se  fit  nommer  lieutenant- 
général  du  royaume  >  et  ne  mit  plus  de  bornes  à^  ses 

imprudentes  prodigalités.  Il  s'^toit  attaché  quelques 
gentilshommes  d'un  courage  téméraire,  entièrement 
dévoués  "y  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  son  ser- 

vice. Parmi  eux,  on  remarquoitTanneguy  du  Ghâtel, 
qui  commença  dès-lors  à  se  faire  connoître.  Simple 
gentilhomme  breton,  il  fit  cette  année  [  i324]  une  1^0^ 
descente  en  Angleterre,  accompagné  seulement  de 
quatre  )cents  hommes  équipés  à  ses  frais  >  et  revint 
dans  son  pays  chargé  de  butin^  Cette  expédition/ 

aussi  heureuse  que  hardie  >  montra  ce  qu'il  éloit  ca- 
pable d'entreprendre  dans  les  discordes  civiles, 

Le  duc  de  Bourgogne  n'étant  pas  encore  en  état 
d'éclater^  excitoit  en  secret  ses  partisans  à  commen-^ 
cer  les  troubles.  L'Université  ^  les  magistrats  munici- 

paux ,  les  chefs  de  la  milice  lui  et  oient  dévoués.  Lé 
parlement  s^ul  paroissoit  décidé  à  soutenir  Tàutorité 

royale,  en  quelque  main  qu'elle  se  trouvât.  Un  évé-^ 
nement  qui  n'auroit  eu  aucune  importance  dans 
d'autres  temps,  pensa  livrer  Paris  à  l'anarchie^  Le 
i4  juillet  i4o4>  le  Roi,  éprouvant  un  accès  plus  fort 

qu'à  l'ordinaire,  l'Université  fit  une  grande  procès* 

ft  teaiUL  pour  s'en  aider  à  table ,  lents  bonrses  on  gibecières  pour  y 
«c  mettre  leur  argent,  et  encore  leurs  espées,  escritoires,  selon  la  di- 
a  v«rsité  de  leurs  vacations,  et  delà  vient  que  quand  un  bomme  vou- 
«  loit  faire  cession  de  biens,  il  ëtoit  contraint  devant  la  face  de  son 

a  jnge^  de  quitter  sa  ceinture,  ce  qu'encore  nous  pratiquons  anjour- 

«(  d^bui»  non  point  pour  le  noter  d'infiunie,  ains  pour  dénoter  par  sa 
«  ceinture ,  la  figure  de  toutes  les  commodités  de  la  ?ie.  » 
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sion  pour  obtenir  du  ciel  son  rétablissement.  ÊUê  pài* 
tit  de  Sainte*Geneyiève ,  et  vint  à  Sainte-Catherine^ 
du-^YsJKles-Ecoliers.  Derrière  cette  église  étoit  Thôtel 
de  Charles  de  Savoisy,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ̂ 
chambellan  du  Rol^  Tun  de  ses  favoris  ̂   personnage 
vendu  à  la  Reine.  Ses  domesti<]ues  insultèrent  quelques 

membres  de  l'Université  ̂   et  cette  compagnie ,  siaisis- 
$ant  ce  prétexte  ̂   résolut  de  se  venger  de  la  manière 

la  plus  éclatante.  Les  classes  furent  fermées ,  les  pré* 
dications  interdites  (0^  et  les  déclamations  contre 

rimpiété  de  la  Cour  retentirent  de  toutes  parts.  Yai^ 

nement  Savoisj  o&it  de  faire  les  réparations  qu*on 
pouvoit  raisonnablement  exiger ,  vainement  la  Reine 

et  le  duc  d'Orléans  montrèrent  pour  lui  le  plus  vif 
intérêt  :  leur  médiation  ne  servit  qu'à  aigrir  lés  es- 

prits ;  il  falloit  une  vengeance  au  peuple  qui  avoit 
embrassé  avec  ardeur  la  cause  de  FUniversité.  Lliô- 

tel  du  chambellan  fut  rasé  ̂   il  fut  obligé  de  payer  une 
amende  considérable^  et  ses  domestiques  furent  livrés 

au  bourreau  pour  être  fustigés.  L'Université  ne  se 
borna  point  à  cette  satisfaction  y  qui  lui  montroit 

combien  on  la  redoutait*  A  l'occasion  de  la  mort  de 

^Bodiface  IX ,  pape  de  Rome  y  et  de  l'élection  d'Inno* 
centVIIy  son  sùocesseur,  elle  fit  de  nouvelles  repré* 

sentations  ;  et^  sous  le  prétexte  d'éteindre  le  schisme  ; 
elle  essaya  d'intervenir  dans  le  gouvernement. 
Au  plus  fort  de  cette  fermentation  ^  le  duc  de 

Bourgogne*^  demanda  hautement  d'entrer  au  con- 
seil ,  et  d'y  tenir  la  place  de  son  père.  On  n'osa  le 

refuser  ;  et,  pour  le  gagner  à  la  cause  de  la  Reine^  on 

(0  On  ne  pouToit  prêcher  à  Paris  qu  «yec  Fautorisaûon  d«  FUni- 
Tersité. 
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.  donnïi  ail  jelme  comt6  de  Charolais^' son  fils,  la 
princesse  Michelle  y  qualrièpie  fille  du  Roi  :  mariage 

qui  ne  servit  qu'à  le  readre  plus  puissant,  sans  te  ren-^ 
dre  plus;  spuple  au^  volontés  de  1â  Cour.  Il  prouva  sou 
inflexibilité  dès  les  premiers  jours  de  son  entrée  aa 
conseil  [i4qS]-  Il  commença  par  essig^sr  que  les  fonds 
provienant  des  impositions  fussent  déposés  dans  unô 
tour  du  palais,  et  qt^ou  ne.  pût  en  disposer  sans  un 

t>rdre  formel  du  gouvernement.  Oa  n*osa  re|eter  cette 
proposition >  qui  plaisoit  singulièrement  au  peuple, 
lèt  ̂ ui  s^mbloit  devoir  prévenir  les  dilapidations  dont 

on  se  plaignoit  t  mais  le  duc  d'Orléans  >  pour  satisfaire 
à  là  cupidité  de  la.Reinte,  viola  ce  dépôt ,  ce  qui  mit 

bientôt  le  Conseil  dans  la  nécessité  d^imposer  de  nou- 
.  Velles  ta^es^  Le  duc  de  Bourgogne  montra  Topposi- 

tion  la  plus  énergique  t  on  n'y  eut  aucun  égard  ;  il  se 
retira  de  la  Cour^  et  retourna  en  Flandre,  comblé  des 

bénédictions  de  la  multitude,  et  devenu  l'espoir  d'un 

pajrti  qui  s'augmaitoit  chaque^^^our  par  les  impru-» deaees  de  ses  ennemis^ 

Le  départ  précipité  du  duc  de  Bourgogne  fit  croire 

à  la  Cour  qu'il  abandopnoit  la  partie^  et  qu'elle  pou- 
voit  désormais  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  projets 
insensés  ;  mais  cette  sécurité  fut  courte.  Les  ageus  du 

duc  agissoient  en  son  absence,  et  souleyoient  les  es^ 
prits  c(Hiitre  les  fausses  démarches  de  la  Reine  >  qui , 

âgée  de  trente^six  ans ,  sembloit  abandonner  la  re« 

tenue  de  son  sexe  à  mesure  qu'elle  perdoit  les, grâces 
de  la  jeunesse.  Le  jour  de  TAsceiasion  i4ô5,  Jacques 
Le  Grande  moine  Augustin,  osa  faire  un  sermon 

contre  elle  et  contre  le  duc  d'Orléans.  Il  les  désigna 
clairement  Tun  et  l'autre,  et  s^éleva  contre  le  scandale '7- 



de  leur  conduite  (0.  Ce  discours  produisit  le  pluie 

grand  effet  y  et  les  détails  odieux  qu'il  contenoit  furent 
aussitôt  dans  toutes  les  bouches.  Le  bruit  en  vint  jus- 

qu'aux oreilles  du  Roi ,  qui  ybulut  entendre  le  prétU-' 
cateur  dans  sa  chapelle  le  jour  de  la  Pentecôte.  Le 
Grand  répéta  son  sermon  sans  y  rien  changer  ;  et 
Charles,  qui  en  parut  profondément  frappé,  prit 

sur  lui  de  rappeler  le  duc  dé  BoUrgc^e ,  sans  con* 
sulterlà  Reine,  ni  son  frère. 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  invitation',  Jean^ans^ 
Peur  s'avança  ra)>idement  vers  Paris.  La  Reine ,  k 

« 

(0  Le  scandale  âe  leur  conduite.  Voici  un  passage  de  te  sermon. 

<c  Je  vbudroîs  bien ,  grande  Reine ,  que  mon  devoir  s'accordât  aveo 
«  la  passion  que  j^aùroiis  de  né  rien  débiter  ici  qui  ne  vous  fust 

«c  agréable,  mais  votre  salut  m'est  plus  cber  que  vos  bonnes  grâces,  et 
«  quand  même  je  devrois  tomber  dans  le  malbeur  de  vous  déplaire  > 

a  il  m'est  impossible  de  ne  pas  déclamer  contre  Tempire  que  la  déesse 
a  de  la  mollesse  et  des  voluptés  a  établi  dans  votre  Coiir.  Elle  a  pour 
<i  ses  suivantes  inséparables,  la  bonne  cberé  et  la  crapule,  qui  font  le 

«  jour  de  la  nuit,  qu'on  pasSè  en  des  danses  dissolues  :  e€  ces  deui 
«c  pestes  de  la  vertu  ne  corrompent  pas  seulement  les  mœurs ,  elles 
tx.  énervent  les  forces  de  plusieurs  personnes ,  elles  retiennent  dans  une 

«  honteuse  oisiveté  des  chevaliers  et  des  écujrers  efiemmés ,  et  leur 

«  font  même  craindre  les  combats,  que  peut-être  ils  rechercheroient 

«  s'ils  ne  craignoient  d'y  recevoir  des  plajes  qui  les  défigurassent  % 
Le  moine  de  Saint- Denis  qui  nous  a  conservé  ce  sermon  (p.  5i5), 

lone  beaucoup  le  prédicateur  qui  n'ignoroit  pas^  dit-il,  que  le  sexe 
féminin,  et  particulièrement  le^  grandes  dames,  veulent  être  ̂ flattées, 

et  que  plusieurs  se  sont  mal  trouvés  de  leur  dire  leurs  vérités.  Quel^ 

ques  dames  lui  firent. sentir  qu'elles  étoient  étonnées  de  son  audace  : 
£t  moi,  leur  repondii-il ,  jfe  m'étonne  bien  plus  que  vous  ayez  la  har- 
diesse  de  vous  livrer  à  des  désordres  que  je  révélerai  au  Roi,  quand  il 

iui plaira  de  m'entendre.  Un  courtisan  lui  dit  :  Sifen  étois  cru,  vous 
^riex  puni  de  votre  insolence»  —  //  est  vrai ,  lui  répliqua  le  prédica- 

teur, que  cela  seroit  facile,  et  je  me  trompe  fçrt  si  vous  n'êtes  le  mi- 
nistre le  plus  propre  qu'on  pût  choisir  pour  l'exécution  d'un  si  lâche 

ressentiment  y  et  d'une  si  noire  vengeance. 
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duc  d'Orléans  ̂   Valentine,  pris  au  dépourvu  et  rem- 
plis, d'effroi,  résolurent  de  fuir,  et  d'emmener  le 

X>auphia  qui ,  séduit  par  les  émissaires  de  son  beau^ 

père,  auroit  voulu  rester.  Cette  Cour  fugitive  s'arrêta 
d'abord  à  Corbeil  ;  et  Louis  de  Bavière  ̂   frère  d'Isa-r 

];felle,  fut  chargé  d'y  conduire  le  Dauphin  de  gré  ou 
de  force.  Il  venoit  de  remplir  cette  commission  ,^loEsque 
le  duc  de  Bourgogne  entroit  à  Paris  par  la  porte  op- 

posée. Ce  prince  traverse  rapidement  la  ville,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple,  court  à  Thôtel  Saint- 

Paul,  apprend  que  son  gendre  a  été  enlevé,  vole  à  sa 

poursuite,  et  l'atteint  à  Juvisy.  Le  jeune  Dauphin,  se 
croyant  déliyré.,  témoigne  la  plus  vive  reconnoissance 

à  son  beau-père  y  et  fait  avec  lui  une  entrée  solennelle 
dans  Paris,,  où  le  duc  de  Bourgogne  est  regardé  comme 
le  sauveur  de  la  patrie.Ce  prince  triomphant  fait  publiée 

aussitôt  c^'il  est  venu  pour  rétablir  Tordre  et  la  jus- 
tice, pour  assembler  les  étatSrgénéraux ,.  et  surtout 

pour  veiller  à  la  santé  du  Roi ,  et  pourvoir  à  ses  be- 
soins. En  effet  ,.au  milieu  des  px:o{usians  de  son  épouse 

et  de  son  frère,  ce  malheureux  monarque  manquoit 
couvent  du  nécessaire  ;  et  cet  abandon  étoit  un  des 

prétextes  dont  on  se  servoit  pour  exciter  le  peuple» 

Qd  racontoit  avec  attendrissement  qu'un  jour ,  appre- 
nant que  ses  enfàns,  tristes  objets  des  dédains  de 

leur  mère ,  étoient  privés  des  fbuds  affectés  à  leur  en- 
tretien,, il  avoit  répondu  eu  soupirant  :  Hélas!  voti» 

pqy^z  çufi  je  ne  suis  pc^s  ndçuoç  troité^^ 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon  embrassèrent  le 

parti  du  duc  de  Bourgogne,  leur  neveu..  Montagu, 
que  nous  avons  vu  ch^^é  du  ministère  au  moment 

Q\i  le  ftoi  étoit  tombé  malade,  et  que  la  Relue  avoit 
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depuis  rappelé  à  la  Cour^  quitta  sa  bienfaitrice  pour 
se  ranger  du  coté  du  vainqueur ,  qui  lui  donna  I^ 
commandement  de  la  Bastille.  Peut-être  ̂ toit-cç  afin 

de  mieux  servir  Isàbdie  qu^il  paroissoit  ainsi  trahir 
sa  cause.  Cette  démarche,  quel  qu  en  fût  le  motif,  lui 
enleva  Festime  des  deux  partis ,  et  fut  p^  la  suite  la 

principale  cause  de  sa  perte. 

La  Cour  avoit  quitte  Corheil ,  et  s^étoit  retirée  à 

Melun.  Le  duc  d*Orléans  y  leva  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  :  de  son  coté,  le  duc  de  Bourgogne  arma 
les  Parisiens ,  fit  réparer  les  fortifications  de  leur  yîHe,^ 
leur  rendit  les  chaînes  et  les  maillets  don^  ils  étoient 

privés  depuis  les  dernières  révoltes ,  et  appela  ses 

.groupes  que  la  rapidité  de  sa  marche  l'avoit  forcé  de 
laisser  sur  l^s  fi;ontières  de  Picardie.  Tout  parois-, 
soit  disposé  pour  la  guerre  civile.  Le  parleinent,  qui 
étoit  resté  à  Paris,  avoit  perdu  Tespoir  de  provoquer 

un  rapprochement  :  ces  dign)es  magistrats  ne.  pou* 
voient  plus  que  déplorer  les  malheurs  de  la  patrie;  et. 

l'on  trouve  sur  leurs  registres  de  cette  sginée  [i4o51 
ces  paroles  rensarquables  :  «  Dieu  pourvoie  à  ce  qui 
a  adviendra,  car  en  lui  seul  nous  devons  mettre  notre 

«  espoir,  et  non  dans  les  princes  et  dans  les.  enfam 
«  des  hommes ,  dont  nous  ne  pouvons  plus  attendra 
tt  notre  salut.  » 

Cependant  les  déchiremens  affreux  qu  on  craignoit) 
furent  encore  suspendus  pour  cette  fois,  et  ce  fut  au 

Roi  qu'on  dut  le  retour  apparent  de  la  paix.  Il  étoit 
resté  à  Paris  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  :  se  trou- 

vant en  état  de  présider  le  conseil,  il  ohtint  des  duc& 

de  Berry  et  de  Bourbon  qu'ils  entamassent  une  négo- 
ciation avec  la  Reine.  Cette  négociation  eut  lieu  au 
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cliâteau  de  Vîncennes,  où  Isabelle  se  transporta,  et 

fut  {H-omptement  terminée ,  parce  que  les  deux  chefs 
ne  se  croyaient  pas  encore  suffisamment  préparés  pour 

la  guerre  civile.  L'autorité  de  lieutenant-général  du 
royaume  fut  partagée  entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 

d'Orléans  !  ils  eurent  l'air  de  se  réconcilier  sincère- 

ment; et,  suivant  l'usage  du  temps ^  on  les  vit  plu- 
sieurs fois  coucher  dans  le  même  lit. 

L'année  i4o6  et  une  partie  de  l'année  1407  se 
passèrent  dans  cette  tranquillité  morne  qui  annonce 
les  grandes  eommotions  politiques.  Les  deux  rivaux 

méditant  chacun  la  perte  de  leur  ennemi ,  s'entou- 
roient  dliammes.  dévoués ,  se  disposoient  à  tout  évé- 

nement ^  et  feignoient  une  intimité  plus  forte ,  à  mesure 

que  leur  haine  s'augmeatoit.  Sans  cesse  en  présence^ 
et  s'irritant  mutuellement  par  leurs  prétentions,  ils. 
afiectoient  de  se  ménager  ̂   afin  de  se  nuire  plus  sûre^ 
ment.  Deux  mariages ,  par  lesquels  ils  parurent  res- 

serrer leurs  liens  y  et  qui  n'eurent  eu  effet  pour  motif 
que  l'agrandissement  de  leurs  maisons ,  en  donnant 
lieu  à  des  fêtes  magnifiques ,  firent  quelque  diversion 
aux  inquiétudes  dont  les  hommes  prévoyans  étoient 

dévorés.  Jean,  quatrième  fils  du  Roi,  épousa  Jacque- 
line y,  fiHe  du  comte  de  Hainaut ,  beau-père  du  duc  de 

Bourgogne,  ̂ tièrement  dévoué  à  ses  intérêts.  Isa-^ 

belle,  l'aînée  des  jeunes  princesses,  veuve  du  mal- 
heureux Richard  II,  fut  donnée  à  Charles,  fils  aîné 

du  duc  d'Orléans.  Aussitôt  après  la  cérémonie,  les  deux 
couples  furent  conduits,  l'un  dans  le  Hainaut,  sou$; 
la  dépendance  du  chef  de  la  faction  populaire,  l'autre 
à  Château-Thierry ,  qui  appartenoit  au  chef  du  parti 
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de  la  CçasLTy  afin  que  les  enfans  du  Roi  servissent  éfor 

tages  ̂   ces  deux  princes  dans  le  bouleversement  gé- 

peç^  qui  ne  pouvoit  plus  être  élpign^. 

Une  expédition  guerrière,  qu'ils  essayèrent  en  x4o6y 
fi^  néanmoins  çspérer  unç  chance  plus  favorable. 

Quoiqi^e  la  trêve,  entre  l'Angleterre  et  la  France  ne  fât 

p^s  rompue ,  le  duc  d'Orléans  conduisit  une  airmée 
en  Guyenne ,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne,  di^pos^ 

une  teQtatiye  sur  Calais.  On.  com^ptoit  beaucoup  sur 

la  séparation  de  ces  deui^  princes ,  et  Von  se  flattoi^ 

que ,  s'ils  réussissoient  ̂   leur  ambition ,  au  lieu  de 
tendre  à  la  ruine,  de  leur  patrie,  tourneroit  à  son 

agrandissement  et  à  sa  gloire.  Mais  le  duc  d'Orléans 
échoua  complètement  dans  une  entrepris^  mal  comr. 

binée  ;  et ,  par  dépit ,  il  employa  son  crédit  sur  la  Reine 

pour  faire  manquer  Te^pédition,  de  son.ri,val  :  intrigue 

dans  laquelle  il  n'pbtint  que  trop  de  succès. 
De  retour  à.  Paris,  et  plus  animés  que  j^amais  rui^ 

contre  Tç^uiçe ,  Içs  deux  prin^ces  redoublèrent  d'arti-. 
fices,  afin  de  cacher  leurs,  projets  sinistres.  Unjquer 

ment  occupés  de  leurs,  ressentimens  particuliiçrs  y  ik 
ne  donnèrent  aucune  attention  à  la  mort  dlnno-: 

cent  VII,  pape  dç  Rome,  qui  arriva  le  6.  noven^bre 

lio6,  et  à  l'élévation  de  Grégoire  XII,  qui  paru^ 
faire  quelques  effortspaur  éteindre  le  schisnie.  Gerson, 

devenu  chancelier  de  TEgli^e  de  Pa;çi&,  et  curé  de 

Saint-Jean-en-GrèvC;^  entouré  alors  de  toute  1a  con-: 
sidération  due  à  ses  talent  et  à  ses  vertus,  chercha, 

pais  en  vain ,  à  rétaljlir  ,l£^  paix  dans  FEglisa  et  dans 

J'Etat.  Il  prononça  devant  les  princes,  le  sermon  Iç 
plus,  p^thétiquç  ;  il  exposa  les  j(nalUeui:s  où  ̂   Francç 
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étoit  livrée  par  leurs  divisions ,  prédit  les  malhears 
plias  grands  dont  eUe  étoit  menacée,  et  les  conjura 
Ae  se  réunir  ̂   tant  pour  obtenir  la  fia  du  schisme  y 

que  pour  écraser  les  factions,  a.  Si  Ton  eî^t  suivi  le& 
ce   conseils  de  ce  grand  homme,  observe  Des  Ursins , 

a  historien  contemporain ,  nous  n'aurions  pas  vu  tout 
a  ce  qui  est  arrivé.  »  Mais  les  passions  étoient  parv€-. 

nues  à  leur  dernier  degré  d'exaltation ,  et  la  raison 
se  pouvoit  plus  avoir  aucun  empire  sur  elles. 

Au  commencement  de  i4<^7  y  Taigreur  parut  en-r. 
core  plus  forte  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  frère 
du  Roi*  Le  premier,  jouissant  de  la  faveur  du  peuple , 

et  augmentant  chaqi;ie  jour  \e  nombre  de  ses  par-^ 
tisans,  enflamma  1a  jalousie  de  son  rival  qui,  avant 

de  prendre  un  parti  décisif,  eut,,  d'après  son  carac-t 
tère  inconséquent  et  frivole ,  Timprudence  de  lui  sus-. 

citer  d'abord  des  contrariétés ,  et  de  lui  faire  ensuite^ 

les  derniers  outrages.  Il  obtint,  malgré  l'opposition 
du  duc  de  Bourgogne,  le  gouvernement  de  la  Guyenne^. 

oii  ses  armes  avoient  été  malheureuses  l'année  pré-r 
cédente;  et  cette  faveur,  accordée  si  mal  à  propos,, 

excita  l'indignation  et  les  railleries.  Uévêque  prince 

de.  Lii^e  étoit  le  parent,  l'allié  et  l'ami  intime  de^ 
Jean^ns-rPeur  }  c-étoit  avec-son  secours  qu'il  étoit 
parvenu  à  maintenir  la  tranquillité  dans  ses  états,  de 
Flandre  :  le  frère  du  Roi  le  fit  destituer  par  Benoist^ 

pape  d'Âvi^on,.  avec  lequel,  conune  on  l'a  vu,  il 
4Voit  toujours  conservé  des  liaisons  secrètes*.  Mais  ua 

tort  bien  plus  grave  accéléra  le  coup.qui  le  menaçoit. 

Son  orgueil  et  sa  fatuité  lui  faisoieqt,  non -seulement 

sajcrijfier  l'honneur  des  femmes  qui  avoient  la  foiblesse 
de  l'écouter,  mais  le  portoient  encore  à  çonjproT. 



mettre  celles  dont  il  n'avoit  éprouve  que  deis  dédains. 

Dans  un  salon,  qu'il  ouvroit  volontiers  à  ses  Csmaiilienij 
intimes ,  il  avait  placé  les  portraits  de  plMsienvs  damesj 
delà  Cour,  dont  il  pi^tendoit  avoir  été  favorablement 

traité.  Voulant  humilier  le  duc  de  Bourgogne,  il  eut 

l'audace  d'y  mettre  celui  de  la  duchesse,  son  ëpouse^ 
princesse  aussi  vertueuse  que  belle,  à  laqueUe  même 

il  n'avpit  osé  jamais  adresser  ses  hommageSi^  Non  con- 
tent de  cet  afireux  scandale,  il  ne  craignit  pas.  de  ra> 

conter  les  circonstances  de  son  prétendu  triomphe , 

qu'il  soutenoit  avoir  obtenu  dans  le  tumulte  des  der-^ 
nières  fêtes ,  et  derrière  une  des  tapisseries  de  la  salle 

de  baL  L'époux  outragé  ne  se  plaignit  point  ̂   garda 
le  silence,  et  ce  calme  trompeur,  qui  annonçoit  la 

vengeance  la  plus  terrible,  entretint  le  duc  d'Orléam 

dans  une  sécurité  qui  l'empêcha  die  prendre  aucune 
précaution. 

On  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  médita  pendant 
six  mois  les  moyens  de.se  défaire  de  son  ennemi.  Il 

acheta  l'hôtel  Notre-Dame  situé  dans  la  vieille  rue  du 
Temple,  entre  Fhôtel  ̂ aint-PauI,  où  demeuroit  le 
Boi,  et  l^ôtel  Barbette,  maison  de  plaisanœ  bâtie 

par  le  ministre  Montagu,  et  achetée  nouvellemeAt 
par  la  Reine ,  pour  y  recevoir  plus  commodément  sa 

société  particulière.  C'étoit  le  lieu  oii  passoit  le  plii& 
souvent  le  duc  d'Orléaiis,  pendant  la  nuit,,  et  presque 
toujours  mal  accompagné.  Le  duc  de  Bourgogne  in- 
Uoduisit  secrètement  dans  cet  hôtel  dix-huit  assassins^ 

à  la  tête  desquels  il  plaça  Raoul  d'OctonviUe ,  g^itil- 
homme  normand ,  qui  se  montroit  aussi  dévoué  à  ses    ! 

volontés,  que  Tanneguy  Du  Ghatel  l'étoit  à  celles  da 
duc  d'Qrléans^ 

j 
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Quoique  ces  préparatifs  fassent  très-secrets ,  Foeil 

penjetrant  des  courtisans  découvrit  qu'il  se  tramoit 
E|TteIque  attentat  ̂   et  Ton  fit  de  nouteaux  efforts  pour 
réconciliei^  les  deux  rivaux.  Le  duc  de  Berry ,  leur 

oncle,  également  bien  vu  de  F^n  et  de  Tautix;,  mit 
beaucoup  de  zèle  dans  cette  négociation,  et  parut 
^voir  réussi.  On  les  vit,  le  dhnandie  20  novembre  14^7,^ 
communier  enseçqiblè  dans  Téglise  des  AugustîiJiS  :  le 
ipaênie  jour,  le  duc  de  Bourgogne  alla  dîner  diez  le 

dtic  d^Orléans,  parut  cal^ie  et  paisible,  et  invita  le 
frère  du  Roi  pour  le  dimanche  suivant.  Les  deux  princes 
se  donnèrent,  en  présence  des  courtisans,  plusieurs. 

marques  d*amitié. 
Tout  fut  tranquille  pendant  deux  jows ,  et  Ton 

commençoit  à  se  rassurer.  Le  mercredi  i3,  le  duc 

d'Orléans  passa  la  journée  chez  le  Roi ,  et  le  soir  il; 
alla  chez  la  Reine  qui  teleyoit  de  couches.  A.  huit 

heures,  un  officier  de  Thôtel  Saint -f Paul  vint  lui  dire 

que  le  Roi  le  demandoit  sur-le-champ.  Il  partit  aussi^ 
tôt ,  monté  sur  une  mule ,  suivi  de  deux  écuyers  et 
précédé  de  quatre  valets  qui  pdrtoieut  des  flambeaux. 

L'esprit  occupé  d'une  conversation  agréable  qu'il  ve- 
uoit  d'avoir  avec  la  Reine,  ii  chantoit  en  cheminant 
9ssez  lentement.  Arrivé  devant  Thô tel  Notre*^Dame,  i\ 
est  attaqué  par  les  dixThuit  assassins  qui  lut  crient  :  yé 

mort  !  Il  répond  :  Je  suis  le  duc  d'Orléans.  —  Ton» 
mieux!  répliquent-ils,  et  ik  redoublent  leurs  coups. 
Un  des  assassins  lui  abat  la  main  droite  avec  une 

hache  ;  on  I0  frappe  avec  des  massues ,  il  tombe  :  on 
,    lui  écrase  la  tête.  Alors  un  homme  en  manteau  rouge , 

enveloppé  dans  son  chaperon ,  et  qu  on  a  cru  être 

le  duc  de  Bourgogne  lui-même ,  lui  donne  un  derniei:* 
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coup,  et  dit  à  ses  complices  :  Eteignez  lesjkunbeai 

éloignons-enaus ,  il  est  mort..  Les  assassins  mettent 
feu  à  rhôtel  Notre-Dame^  prennent  la  faite ^  et 

pandent  derrière  eux  ̂  des  chausse  -  trapes ,  afin  d't 
rétec  ceux  qui  voudroient  les  poursuivre. 

Telle,  fut ,  à  Tâge  de  trente-sept  ans  y  la  mort 

Loi;iiSy  duc  d'Orléans,  dont  le  caractère  ofiroit  le  pli 

singulier  mâange  d'étourderie  et  de  talens ,  de  yu 
et  de  qualités  estimables*  Mal  élevé,  livré  au  liberti» 
nage  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  )eté  dans  les  affairei 

avaût  d'avoir  acquis  la  moindre  expérience ,  ses  fautes 
parurent  avoir  droit  à  Tindulgence ,  et  sa  mort  afireuj 

inspira ,  dans  le  moment ,  de  la  compassion ,  même  k\ 
ses  ennemis.  Quelque  temps  ayant  cette  catastrophe ,  il 
avoit  fait  son  testament  qui  nous  a  été  conservé  :  il  y 
montre  des  sentimens  de  repentir  qui  semblent  indiquer 

que,  parvenu  à  Tâge  mùr,  il  votiloit  changer  de  conduite. 

Peut-être  aussi  cet  acte  expiatoire  n'éèoit-il  que  l'effet 
d'un  retour  momentané  et  peu  solide.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  assassinat  diji  frère  du  Roi,  commis  par  le 

plus  puissant  de&  princes  di^  sang,  ouvrit  à  la  France 
une  immense  carrière  de  maux.  Tous,  les  excès  sem- 

blèrent justifiés  par  un  tel  exemple  :  les  haines  longn 
temps,  comprimées  ne  connurent  plus  aucun  frein  ;  les 

principes  de  la  religion  et  de  la  morale  furent  foulés, 

aux  pieds  ;  le  peuple ,  en  cherchant  une  liberté  chi^ 
mérique,  ne  trouva  que  le  désordre  et  la  licence  ;  tout 

amour  de  la  patrie  s'éteignit  ;  l'usurpation  et  le  des-> 
potisme  succédèrent  à  lanarchie  ;  et,  après  plus  de 

vingt-cinq  ans  de  calamités ,  4a  France  ne  put  être 

sauvée  et  rendue  à  son  Roi  légitime  que  psu*  une  es-. 

pèce  de  oûracle.  Leduc  d'Orléaps.Kissoit  trois.  fiJSf 
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G^Yk^rles,  qui  fut  le  père  de  Louis  XII,  Ifhilippe,  comte 

le  Vertus  ̂   qui  n'eut  pas  de  postérité  masculine ,  et 
Fean^  comté  d* Angoulémé ,  aïeul  de  François  I^. 

Hia  sLOuvelle  de  la  lûort  du  duc  d'Orléans  étant  par- 
venue rapidement  à  l'hôtel  Barbette ,  la  Reine  y  cons^ 

ternëë,  se  fit  sur-le^t;hamp  transporter  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  près  de  son   époux.   Elle   craignoit  pour  ses 

}ours  5  mais  le  duc  de  Bourgogne  ne  la  trouvant  pas 

uxà  obstacle  à  ses  projets ,  n'avoit  rien  médité  contre 
elle.  Ayant  fait  appeler  ses  plus  intimes  confidens, 

elle  passa  le  reste  de  la  nuit  à  se  perdre  en  conjec- 
tures sur  les  causes  de  cet  attentat  ̂   et  à  délibéref* 

sur  lés  moyens  de  conserver  sa  puissance.  La  perte  d'un 
homine  pour  lequel  elle  avoit  tout  sacrifié  y  et  qu'elle 

regardoit  comme  son  seul  appui  y  la  remplissoit  d'in^* 

quiétudes  pour  l'avenir  ;  elle  étoit  tourmentée  par  la 
crainte  plus  que  par  les  regrets  ;  car  y  depuis  long- 

temps ^  une  liaison  refroidie  par  le  temps  et  par  des  torts 

réciproques^  n'étoit  plus  fondée  que  sur  l'ambition. 
Le  lendemain  de  grand  matin  y  les  princes  se  réu-* 

nirent  à  l'hôtel  d'Anjou  ̂   situé  dans  la  rue  de  la  Tixe- 
randerie,  et  qui  appartenoit  au  roi  de  Naples^  revenu 

en  France  depuis  quelques  années»  Le  duc  de  Bour-> 

gogne  eut  l'audace  de  prendre  place  à  ce  conseil,  et 
il  afiecta  contre  les  assassins  plus  di'emportement  que 
les  autres  princes.  Ils  chargèrent  Tignonville,  alors 
prévôt  de  Paris  y  de  faire  une  information  rigoureuse^ 

Les  soupçons  de  ce  magistrat  se  portèrent  d'abord 

sur  le  seigneur  de  Cany  y  dont  l'épouse  y  devenue  mère 
de  DunoiSy  avoit  été  livrée  par  le  duc  d'Orléans  à 
l'épreuve  la  plus  infâme.  Pensant  que  l'assassinat  du 

prince  ne  pouvoit  être  que  l'effet  d'une  vengeance 



]>a]rti<^ièr6>.il  Taltribua^  non  s&os  Vraisembiânée^i 
un  homme  qui  avott  ébé  si  iadtgneinent  ontrag^  ;  œaif 
ayant  acquis  la  eeiiitude  que  Cany  Aoit  absent  èé 

Paris  depuis  plus  d'un  an,  il  toumci  ses  panrsoitei 
d'un  autre  côté^ 

Cependant  le  due  d'Orléata  {îit  enterra  kveù  beau» 
coup  de  pompe  dans  Tégltse  des  Giâ£Stins>  doiut  il 
étoit  lûenfaiteur.  Toate  la  Cour  Voulut  assister  à 

cette  triste  solennité*  Le  roi  de  Na{des>  les  ducs  de 
$erry ,  de  Bourbon  et  de  Bourgogne  portèrent  Us 
coins  du  drap  mortuaire^  et  Ton  ne  rômaj6qtt«  sur 
la  phyaionomte  de  ce  dernier  que  Texpression  de  b 
douleur. 

Les  recberdies  du  préirôt  furent  ̂ uelq^ie  temps 

vaines  :  enfin  U  découvrit  que  Tun  des  assassins  s^iétott 
réfugié  dans  Fkotel  d'Artois,  séjour  ordinaire  an  due 
de  Bouiîgogiie..  Le  conseil  des  princes  s'étant  assemble 
sur  ce  premier  indice ,  il  vint  y  demander  Tautorisa.^ 

tion  de  visiter  ce  palais  ̂   et  d'y  faire  les  perquisitions 
nécessaires.  Le  coupable  se  trahit  alors  ̂   et  perdit 

toute  la  fermeté  qu'il  avait  affectée  jusqu'à  ce  moment  t 
dévoré  de  remords ,  effrayé  des  suites  de  l'attentat 
qu'il  avoit  commis ,  il  prit  à  part  le  roi  de  Kaples 
et  le  duc  de  Berry ,  et  leur  avoua  son  crime  en  les 

priant  de  lui  indiquer  ce  qu'il  de  voit  faire.  Les  deux 
princes  furent  consternés  de  cet  aveu  ;  et  le  .dujc  de 

Berry  lui  conseilla  de  prendre  aussitô);  la  fuite*  Il  sor- 
tit brusquement,  et  laissa  le  conseil  dans  rincertir 

tude  du  parti  qu'il  adopter  oit.  On  connoissoit  son 
caractère  emporté,  implacable  et  téméraire  ;  on  savoit 

qu'il  étoit  capable  de  tout  dans  un  moment  de  fureur  ; 
on  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  un  pouvoir  sans  bornes 
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h^ûr  le  peuple  el  sur  les  milices  bourgeoises  :  le  conseil 

«craignît  donc  de  le  pousser  au  désespoir;  et  Ton  ne 

prît  aucune  mesure ,  ni  pour  Tarrêter^  ni  pour  l'em*- 
pêcher  de  fuir.  Il  quitta  Paris  le  lendemain  matin  avec 
une  suite  nombreuse ,  et  prit  sa  route  vers  la  Flandre. 

On  sut  bientôt  qu'il  s*ëtoit  retiré  dans  le  château  de 
L*eiis  où  sçs  complices  le  joignirent.  Le  duc  de  Bour* 

1k»!  fut  le  seul  des  princes  qui  demandât  qu^on  lui  fit 
son  procès  dans  les  règles  :  il  n'étoit  plus  temps,  P^^^ 
qa*on  Tavoit  laissé  s*échapper«] 

Yalentine  étoit  à  Château-Thierry  lorsqu'elle  ap« 
{Hrit  la  mort  de  son  époux.  Malgré  ses  torts  envers  elle, 
il  lui  étoit  toujours  cher  ;  et  Tambition ,  la  passion 
dominante  de  cette  princesse,  lui  rendoit  sa  perte 
encore  plus  sensible.  Plongée  dans  le  plus  sombre 

désespoir ,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  le  venger.  Ses  par- 
tisans consternés  arrivèrent  de  tous  côtés,  et  lui  re- 

présentèrent que,  dans  la  crise  oh  Ton  se  trouvoit,  il 
étoit  possiMe  que  ses  enfans  ne  fussent  pas  en  sûreté 

à  Ghâteau*Thierry ,  ville  peu  éloignée  de  la  Bour- 
gogne. Elle  consentit  à  ce  que  les  deu}(  aînés  par- 
tissent pour  Blois,  et  prit  la  courageuse  résolu tioci 

de  venir  à  Paris  avec  le  plus  jeune. 

Elle  y  arriva  <|uelques  jours  après  le  départ  du  duc 
de  Bourgogne,  et  traversa  toute  la  ville  accompagnée 

d^une  longue  suite  de  femmes  vêtues  de  deuil.  Etant 
descendue  à  Fhôtel  Saint-Paul ,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  Roi ,  qui ,  la  recevant  dans  ses  bras ,  mêla  ses  larmes 
aux  siennes ,  et  lui  promit  justice.  Mais  le  malheureux 

monarque  n'avoit  plus  assez  de  puissance  pour  punir 
l'assassin  de  son  frère.  Le' duc  de  Bourgogne  levoit  en 
Flandre  une  armée  formidable ,  et  faisoit  trembler  la 



Cour.  Lé  conseil  essaya  dû  négocie^  àvéte  lui  >  «t 'èé 
profiter  «ties  remords  quil  avoit  montres  avant  dé 

partir^  pour  obteùir  une  satisfaction  quelconque;  mais 

ce  foible  repentir  s'étoit  «vanoui  avefe  la  crainte ,  et 
l'audace  avoit  su'ccédé  à  la  honte.  Il  ne  voulut  ni 
avouer  qu  il  étoit  coupable,  ni  se  soumettre  à  aucune 

expiation  :  il  exigea  même  insolemment  que  le  Roi 

approuvât  sa  conduite  -,  soutenant ,  ce  qui  peut-êtrts 
n  etoit  pas  dépourvu .  de  fondement  y  que  Tanneguy 
du  Cliâtel  et  les  autres  gentilshommes  attachés  an  dac 

d'Qrléàns>  avoient  cotaploté  sa  pertfe>  et  qu'il  n'avoit 
fait  que  les  prévenir.  Cette  apologie  ̂   répandue  avec 

profusion,  détruisit  YeSet  qu'avoit  produit  là  mort 
sanglante  du  frère  du  Roi.  Paris  et  presque  toutes 

les  grandes  villes  s'attachèrent  davantage  au  prince 
qu  elles  regardoient  comme  le  défenseur  du  peuple. 

Dans  cette,  circonstance  critique,  le  Roi  éprouva 
un  accès  qui  fit  craindre  pour  sa  vie  c  la  Reine  en 

profita  pour  s'emparer  du  pouvoir  ̂   et  pour  écarte!- 
Yalentine  avec  laquelle  elle  n'étoit  plus  liée  par  au^ 

cun  intérêt  ̂ epuis  la  mort  du  duc  d'Orléans.*Ses  pai> 
tisans ,  réunis  à  ceux  du  duc  de  Bourgogne  ̂   l'accu-* 
sèrent  d'avoir  de  nouveau  ensorcelé  le  Roi  ;  et  cette 
malheureuse  princesse ,  obligée  de  renoncer  motnen- 

tanément  à  l'espoir  de  venger  son  époux ,  quitta  Paris 
pour  aller  se  confiner  dans  Blois  avec  sa  famille.  Alors 

Isabelle  fit  tenir  un  lit  de  justice  oii  l'on  déclara  que, 
si  le  Roi  mouroit,  la  régence  seroit  supprimée,  que 
la  Reine  seroit  à  la  tête  du  gouverneïnent,  et  que  tçus 

les  actes  publics  porteraient  le  nom  du  jeune  Roi.  Le 

parlement ,  toujours  fidèle  à  l'autorité  royale ,  don* 
Hoit  à  Isabelle  les  mêmes  pouvoirs  qu'avoit  eus  autre-. 
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fois  la  reine  Blanche ,  dans  Funique  espoir  de  main- 

tenir lautorité  légitime ^  et  d'anéantir  les  factions.  Le 
duc  de  Bourbon  qui  connoissoit  mieux  que  le  parle>-' 
ment  tout  ce  dont  la  Reine  étoit  capable ,  n  adhéra 

point  à  cette  déclaration ,  et  se  retira  dans  ses  terres.* 

Cependapt  le  duc  dé  Bourgogne  s'avançpit  vers 
Ps^ris  avec  une  armée  y  disant  au  peuple  qui  se  préci- 

pitoit  sur  son  passage ^  qu'il  étoit  mandé  par  le  Roi, 
et  cpi'il  alloit  se  justifier.  Il  entra  dans  la  capitâile 
sans  éprouver  aucun  obstacle  de  la  part  de  la  Reine  : 
les  bourgeois  et  la  populace  parurent  avoir  oublié  son 

crime  ̂   et  lui  prodiguèrent  les  acclamations.  Encou- 
ragé par  cet  accueil  y  il  alla  trouver  le  Roi,  qui^ 

mieux  portant,  ne  lui  témoigna  aucune  horreur.  La 
Reine  Tobservoit  avec  inquiétude.  Il   leur  déclara 

qu  il  désiroit  que  sa  justification  fût  publique. 
Le  8  mars  i4o8,  on  disposa  la  grande  salle  dé 

Ihôtel  de  Saint- Paul 'pour  une  assemblée  solen- 
nelle ^  et  toute  la  Cour  s'y  réunit.  Le  duc  de  Bour- 

gogne se  présenta  plein  d'assurance  \  et  le  cordelier 
Jean-le-Petit ,  chargé  de  son  apologie ,  prit  la  parole. 

Il  soutint  que  le  duc  d'Orléans  avoit  été  un  exécrable 
tyran ,  qu'il  s'étoit  rendu  coupable  du  crime  de  lèse- 
niajesté  divine  et  humaine  \  que ,  de  concert  avec 

Valentine ,  il  avoit  ensorcelé  le  Roi ,  qu'il  avoit  essayé 
de  le  tuer,  et  que  ses  liaisons  avec  le  pape  d* Avignon 

avoient  pour  objet  de  le  déposer  pour  s^emparer  en- 
suite du  trône.  Abusant  d'une  manière  indigue  d^un 

texte  de  l'ancien  testament,  il  compara  le  meurtrier  à 
Phineès  qui  tua  Zambri  ;  et  sa  conclusion  fut  que  la 

mort  du  duc  d'Orléans  avoit  été  juste  et  nécessaire  (0. 
(0  Ai^oit  été  juste  et  nécessaire*  On  sera  probablement  ciirieaz  de 
6.  i8 
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Ce  discours  monstrueux  consterna  rassemblée ,  qui  ̂ 

ëpouvantëe  de  Taudace  et  du  pouvoir  du  coupable , 

«feignit  d'y  applaudir.  Le  duc  de  Bourgogne ,  non  con- 
tent de  ce  triomphe  >  exigea  que  le  peuple  écoutât 

aussi  son  apologie  :  elle  fut  répétée  le  lendemain  pan 

Jean-le-Petit  sur  le  parvis  de  Noire-Dame ,  au  milieu 

d^une  foule  immense  qui  y  répondit  par  des  applao- 
dissemens  féroces. 

Le  même  jour ,  le  Duc  parut  à  la  Cour  où  le  Roi  le 

reçut  bien,  et  sembla  convaincu  qu'il  n'étoit  pas  cou- 
pable. La  Reine ,  sentant  le  danger  qu  elle  couroit , 

pçodiguoit  y  depuis  quelques  jours ,  ses  soins  à  ce  mal* 

heureux  prince  qu'elle  avoit  si  long-temps  délaissé,  et 
cherchoit  à  lui  faire  oublier  la  du<^hesse  d'Orléans; 
Elle  passa  près  de  lui  la  nuit  suivante ,  et  fut  asse^; 

malheureuse  pour  qu'il  retombât  cette  nuit  même 
dans  un  accès  de  frénésie  plus  alarmant  que  ceux 

qui  avoient  précédé.  Alors  le  duc  de  Bourgogne,  ré- 

pandant sur  elle  les  mêmes  calomnies  dont  elle  s^âoit 

GOnnolkre  quelques  traits  ât  cette  apologie.  Nous. les  puisoBs  âàos 

Textraic  qui  en  a  été  fait  par  le  moine  de  Saint-Denis,  (  p.  632 ,  633. } 

<c  Afin  que  le  Roi,  tourmenté  d\une  doidenr  incunable ,  mourut  pln« 

«  tôt,  le  duc  d'^Orlëaus  s^accointa  pour haster  ses  jours,  d*un  moio» 
K  aposut,  quil  manda'  secrètement  avec  un  tsertain  chevalier,  nn 
»  écnjer  et  un  valet  :  il  leur  donna  une  épëe ,  un  couteau  et  un  anneau 

«  pour  les  consacrer I  ou  plutôt  pour  les  exécrer,  s^il  .est  permis  de 
«  faire  ce  mot,  au  nom  d'un  démon.  »  Le  prédicateur  entre  ensuite 
dans  le  détail  des  opérations  diabolique^  faites  contre  la  vie  du  Roi , 
et  il  ajoute  :  «  Ce  même  duc ,  comme  derot  serviteur  de  la  déesse 

«  Vénus,  avoit  reçu  du  moiue  apostat  un  anneau,  dont  les  cliaraaeg 

«  estoient  si  puissans ,  qu'il  nj  avoit  personne  dans  le  sexe  féminin 
«  qu'il  ne  pût  fasciner,  et  qu'il  ne  fit  condescendre  à  ses  sales  désirs, 
ce  sans  aucune  résistance ^  et  ce,  dans  le  temps  de  la  Semaine  sainte, 

«c  pour  faire  plus  d'injure  à  son  Créateur*  » 
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serrie  quelque  temps  auparavant  pour  éloigner  Valeu'* 

tiae  y  Faccusa  d'être  la  cause  de  Cette  rechute.  Heu-^' 

reusement  pour  elle,  Isabelle  avoit  eu  la  précaution' 
d*implorer  le  secours  du  duc  de  Bretagne ,  irrité  d'une 
alliance  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  récemment 
contractée  avec  la  maison  de  Penthièvre.  Ce  jeune 

prince  venoit  d'arriver  à  Paris  avec  des  troupes.  Là 
Reine  profita  de  son  appui  pour  enlever  le  Dauphin  ; 

et  elle  se  retira  dans  Melun^  suivie  du  duc  deBerry 
et  du  roi  de  Naples. 

Le  Roi  resté  seul  à  Paris ,  fut  entièrement  au  pou* 
voir  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  fit  signer  Une  dé-^ 
claration  par  laquelle  il  sembloit  approuver  le  meurtre 
de  son  frère.  Le  Duc,  devenu  maitre  absolu,  au  lieu 

de  prendre  des  mesures  pour  affermir  sa  puissance ,  se 
donna  la  Vâine  satisfaction  de  persécuter  les  partisans 

de  la  Cour.  Il  en  vouloit  surtout  à  Tignonville,  pré'- 

vôt  de  Paris,  qui  cependant  n'avoit  fait  qu'obéir  à  ses 
ordres  en  informant  contre  les  assassins  du  duc  d'Or- 

léans. Le  zèle  qu'il  avoit  mis  dans  cette  poursuite  le 
lui  faisoit  considérer  comnie  son  ennemi  le  plus  re- 

doutable. N'osant  néanmoins  agir  ouvertement  contre 

ce  digne  magistrat ,  qui  jouissoit  de  l'estime  des  deux 
partis,  il  lui  suscita  une  affaire  dans  laquelle  il  le 
fit  succomber. 

L'Université ,  si  puissante  alors ,  étoit  entièrement 
dévouée  aux  factieux.  Quelque  temps  auparavant , 
deux  de  ses  étndians ,  Legier  Dumoussel  et  Olivier 

Bourgeois ,  avoient  été  arrêtés  par  ordre  du  prévôt  r 

convaincus  d'homicide  et  de  vol,  ils  avoient  péri  sur 

Téchafaud.'Le  crime  avoit  été  si  public,  la  procédure 

avoit  prouvé  si  clairement  qu'ils  en  étoient  cou- 
18. 
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pables,  que  l'Université  n'avoit  osé  réclamer  ses  pri* 
viléges.  Mais  appuyée  par  le  duc  de  Bourgogne,  elle 

exigea  la  satisfaction  la  plus  éclatante.  D'après  une 
décision  qui  montra  que  tous  les  crimes  dont  la  faction 

dominante  pourroit  tirer  quelque  avantage ,  reste- 

roient  impunis,  Tignonville  fut  obligé  d'aller  à  pied 
aux  fourches  patibulaires  ,  de  baiser  les  corps  des 
deux  suppliciés ,  de  les  dépendre ,  et  de  les  escorter 

aux  Mathurins,  oîi  ils  furent  enterrés  magnifique^ 
ment.  Une  épitaphe  qui  existoit  encore  avant  la  révo- 

lution ,  consacra  ce  triomphe  de  l'Université  sur  l'au- 
torité civile*  Le  prévôt  fut  ensuite  honteusement 

chassé  et  reitiplacé  par  Pierre  Desessarts ,  qui ,  ainsi 

que  Montagu^,  avoit  quitté  le  parti  de  la,  Reine  pour 

s^attacher  au  duc  de  Bourgogne. 

On  a  vu  que,  par  les  intrigues  du  duc  d'Orléans, 

qui  comptoit  sur  l'assistance  du  pape  d'Avignon , 
l'Eglise  de  France  qui ,  en  1 898 ,  avoit  décidé  qu'elle 
se  gouverneroit  elle-même  jusqu'à  la  fin  du  schisme , 
après  être  restée  quatre  ans  dans  cette  sorte  d'indé^ 
pendance ,  étoit  rentrée,  en  i4o2 ,  sous  l'obédience 

de  Benoist.  Cette  soumission ,  qui  n'étoit  fondée  que 
sur  des  intérêts  particuliers  ,  avoit  excité  beaucoup 

de  murmures.  Le  duc  de  Bourgogne,  s'étudiant  à  tenir 
une  conduite  absolument  contraire  à  celle  du  rival 

qu'il  venoit  d'abattre,  accueillit  les  plaintes  des  mécon- 
tens,  et  convoqua,  sous  la  presidendfe.de  l'archevêque 
de  Sens,  une  assemblée  de  prélats,  qui  décida  que 

l'Eglise  de  France  cesseroit  de  nouveau  d'avoir  aucune 
relation  avec  la  cour  d'Avignon.  Boucicaut ,  gouver- 

neur de  Gênes ,  eut  ordre  d'arrêter  Benoist ,  qui  se 
trouvoit  sur  le  territoire  ligurien;  mais  le  pontife 
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eebappa  aux  poursuites,  et  se  réfugia  dans  la  ville  de 

Perpignan,  presque  abandonné  des  ecclésiastiques  qui 
jusqu  alors  Tavoient  reconnu.  Quelque  temps  après  , 

plusieurs  cardinaux  de  Rome  et  d'Avignen ,  mécon- 
tens  de  la  conduite  de  Grégoire  et  de  Benoist,  se 
Féunirent  à  Pise ,  formèrent  un  concile ,  malgré  les 

oppositions  de  l'empereur  Robert,   protecteur   de 
Grégoire  ;  et  dans  Tespoir  d'éteindre  le  schisme,  nom- 

mèrent un  troisième  Pape,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre y.   Cette  nomination  ne  fit  qu^àugmenter  le 

désordre  auquel  le  concile  de  Constance  put  seul 
mettre  ^fia. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris  ̂  
et  de  presque  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  ̂  

ne  s'occupoit  qu'à  servir  les  passions  de  son  parti ,  la 
Reine  assembloit  des  troupes  à  Melun  ;  Yaléntine , 
réconciliée  avec  cette  princesse,  en  réunissoit  à  Blois^ 
et  le  duc  de  Bretagne ,  retourné  dans  son  pays ,  se 
préparoit  à  les  soutenir.  Un  autre  danger  menaçoit 
encore  le  due  de  Bourgogne.  La  Reine ,  de  concert 

avec  le  duc  d'Orléans,  avoit,  l'année  précédente,  sou- 
levé les  Liégeois  contre  leur  évêque ,  allié  intime  et 

beau-frère  de  Jean->Sans-Peur  ;  et  cette  guerre,  qui 

continuoit  à  l'avantage  des  révoltés,  compromettoit 
la  tranquillité  du  comté  de  Flandre.  D'ailleurs  Paris 

renfermoit  beaucoup  de  mécontens  qui ,  à  l'approche 
d'une  armée,  ne  manquer  oient  pas  de  se  déclarer  en 
faveur  de  la  Cour. 

Le  duc  de  Bourgogne  reconnoissant  donc ,  en 
homme  haUle,  la  difficulté  de  sa  position,  résolut 

d'abandonner  la  capitale ,  d'aller  vaincre  les  Liégeois^ 
et  de  revenir  ensuite  combattre  ses  ennemis  avec  une 
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armée  triomphante.  Avant  de  partir^  il  conjurâmes  par- 
tisans ^e  ne  pas  perdre  courage ,  et  leur  promit  qa  ils 

le  reverroient  bientôt. 

.  La  Reine  )  enivrée  de  ce  succès,  et  convaincue  que 

son  ennemi  seroit  vaincu  par  les  Xiégois  ̂   fit  les  pré* 
paratifs  de  son  entrée  à  Paris.  Elle  y  parut  avec  son 

faste  ordinaire  y  suivie  de  l-héritier  du  trône  et  du  duc 
de  Bretagne.  Des  murmures  se  firent  entendre  sur  son 

passage ,  et  quelques  applaudissemens  achetés  ne  purent 

lui  faire  croire  que  son  triomphé  fût  complet.  Qud- 
ques  jours  après  [  28  aoi^t  i4o8  ]  ̂  un  spectacle  bien 

différent  frappa  les  regards  des  Parisiens.  Yalentine , 

accompagnée  de  la  jeune  douairière  d'Angleterre  ; 
épouse  de  son  fils  aine,  arriva  suivie  d'un  nombreux 
cortège.  Le  deuil  et  la  tristesse  profonde  de  ces  deux 
princesses,  dont  Tune  étoit  Tunique  amie  du  Roi,  et 

l'autre  sa  fille  la  plus  chérie ,  inspirèrent  de  Tintérét 
aux  ennemis  même  du  duc  d'Orléans. 

A  peine  la  Reine  se  fut-elle  établie  à  l'hôtel  Saint* 

Paul ,  qu'elle  réunit  un  grand  conseil  oii  le  parlement 
fut  admis.  Après  plusieurs  délibérations ,  on  crut ,  par 

des  motifs  semblables  à  cent  qui  avoient  dicté  la  dé- 

daration  de  l'année  précédente,  devoir  mettre  Isa- 
belle à  la  tête  de$  affaires ,  du  vivant  même  de  son 

époux.  On  décida  donc,  au  nom  du  Roi ,  que  la  puis- 
sance souveraine  étoit  commise  à  la  Reine  et  h  Mon- 

seigneur le  Dauphin  ,  le  Roi  empêché  ou  absent;  et 

l'avocat-général  des  Ursins,  qui  prononça  cette  dé- 
claration ,  observa  que  dans  l'état  où  se  trouvoient  les 

choses,  c'étoit  le  moins  mauvais  parti  que  Ton  pût  j 
prendre. 

Le  20  septembre  suivant^  la  même  assemblée  se 
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réunit  pour  entendre  Fapologie  du  duc  d'Orléans ,  où 
l'on  devoit  confondra  les  monstrueux  sophismes  de 
Jean-le-Petit.  Yalentine  et  ses  enians  se  présentèrent 

conune  snpplians^  L'abbé  de  Saint  -  Denis  ̂   cbarge 
de  l'apologie  y  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le 
duc  de  Bourgogne  étoit  coupable,  et  qu'il  méritoit 
d'être  puni.  Ensuite  Tavocat  Cousinot  requit  que 
Jean  fût  tenu  de  demander  pardon  à  Yalentine  et  à 

ses  enfans^  tête  découverte^  sans  ceinture ,  et  à  ge- 

noux ;  que  ses  hôtels  fussent  rasés ,  et  qu'il  allât  passer 
vingt  ans  dans  la  Terre  Sainte.  Ces  conclusions  furent 

admises  ̂   et  la  condamnation  prononcée..  On  avoit 
beaucoup  compté  sur  cette  scène  touchante  pour 

émouvoir  le  peuple ,  et  lui  faire  oublier  les  perni^ 
eieases  maximes  de  Jean*le-Petit  ;  mais  il  se  montra 

froid,  et  ne  parut  accorder  qu'une  pitié  stérile  aux 
augustes  victimes  de  la  fureur  du  duc  de  Bourgogne. 

Pendant  que  ce  prince  étoit  ainsi  condamné  à  Paris,, 
il  remportoit  une  victoire  décisive  sur  les  Liégois» 
Leur  armée  deux  fois  plus  considérable  que  la  sienne^ 

fut  ̂ tièrement  dé£eiite  près  de  Tongres  ;  et  son  cou- 

rage ,  dans  ee.tte  bataille  mémorable ,  lui  fit  con- 
firmer, par  le  suffrage  unanime  des  soldats,  le  nom 

de  Jean-Smis-Peur  ^  qu'il  avoit  acquis,  à  la  journée 
désastreuse  de  Nicopolis. 

Aussitôt  quç  cette  nouvelle  fut  arrivée  dans  la  capi- 

tale ,  le  découragement  s'empara  d'Isabelle  ,  et  les 
Parisiens  se  déclarant  les  partisans  du  vainqueur ,. 
demandèrent  à  grands  cris  soji  retour.  Les  afiiches  y 
les  libelles  scandaleux  contre  la  Reine  se  multi- 

plièrent ;  et  cette  princesse  voyant  à  son  tour  qu'elle 

ne  pouvoit  plus  tenir  à  Paris ,  eut  Tart  d'affecter  la 
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plus  grande  sécurité.  Elle  commença  par  faire  partîi 
secrètement  le  Roi  dans  un  bateau  couvert^  et  1( 

suivit  bientôt  [  le  2  novembre],  accompagnée  du  duel 

de  Bretagne  et  de  quinze  cents  hommes  d'armes.  £Uei 
s'arréla  d'abord  à  Gien  y  puis  alla  s'étabHr  à  Tours.  Le 
parlement  et  le  chancelier  restèrent  à  Paris ,  par  son 

ordre,  afin  d'ouvrir  une  voie  aux  négociations. qu'elle 
vouloit  entamer. 

Le  duc  de  Bourgogne  arriva  dans  la  capitale  sans 
avoir  rencontré  aucun  obstacle  sur  sa  route.  Il  fit  son 

entrée  le  24  novembre,  et  tout  parut  lui  être  soumis. 

Cependant,  instruit  par  l'éjchec  qu'il  avoit  récemment 
éprouvé ,  et  voulant  avoir  le  temps  de  donner  de  la 
consistance  à  son  parti ,  il  ne  rejeta  pas  les  avances 

de  la  Cour,  certain  que,  dans  la  position  oà  il  se 
trouvoit^  il  re$teroit  toujours  le  maître.  Il  choisit 

pour  négociateur  le  comte  de  Hainaut,  son  beau-père  : 
Louis  de  Bavière ,  frère  delà  Reine ,  et  Montagu ,  qui 
étoit  resté  à  son  service,  furent  chargés  par  elle  de 

défendre  ses  intérêts.  D'après  la  disposition  des  choses, 
tout  portoit  à  croire  que  le  traité  se  concluroit  bien- 

tôt, parce  que  les  partis  ne  se  croyoient  pas  encore 
en  état  de  lutter  avec  avantage» 

A  cette  nouvelle ,  le  désespoir  s*erapara  de  Valen- 
tine ,  qui ,  revenue  à  Blois,  perdit  tout  espoir  de  tirer 

vengeance  de  la  mort  de  son  époux.  N'étant  en- 
core âgée  quQp  de  trente  -  huit  aus ,  elle  fut  atta- 

quée d'une  maladie  qui  bientôt  ne  laissa  plus  d'espoir. 
Avant  d'expirer,  elle  appela  ses  enfans  près  de  son 
lit,  et  voulut  que  les  fils  naturels  de  son  mari  s'y 
trouvassent  aussi.  Alors  elle  leur  parla  de  la  perte 

•  irréparable  qu'ils  avoient  faite,  s'attendrit  sur  ce  qu'ils 
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siUoîent  Fester  orphelins  et  presque  sans  appui^  les  ex^ 
làOFta  à  ne  point  perdre  courage^  et  àsoutenk  la  gloire 

4e  leur  maison  ;  puis  y  d'un  ton  plus  ferme  ̂   elle  dit 
au  jeune  Duaois,  dont  elle  sembloit  prévoir  les  hautes 

destinées  :  «  La  nature  m'a  envié  le  bonheur  de  vous 
.a  doaner  le  jour  ;  aucun  de  mes  enfans  ne  me  paroit 

€(  plus  digne  que  vous  de  veQger  la  mort  de  son 
«  père^». 

Les  jeunes  princes  tombèrent  à  ses  pieds  ̂   lui  jurèrent 
de  remplir  ses  intentions,  et  cette  promesse  solennelle 
parut  adoucir  Thorreur  de  ses  derniers  momens. 
Ainsi  mourut  Yalentine,  le  4  ̂^cembre  t^oS.  Douée 

d'un  grand  caractère  ,  distinguée  par  la  décence  de 
ses  mœurs,,  au  milieu  d'une  Cour  corrompue  ^  n'ayant 
d'autre  défaut  qu'une  ambition  excessive,  elle  eut 
peut  être  préservé  la  France  des  malheurs  qui  la  me-* 

naçoient,  si  la  Providence  l'eût  placée  sur  le- trône  au 
lieu  d'Isabelle.  Profondément  sensible  y,  elle  ne  put  se 
consoler  de  la  perte  de  son  époux.  Depuis  sa  mort,, 
elle  avoit  pris  pour  emblème  un  arrosoir  qui  sembloit 

répandre  des  larmes,  et  pour  devise  ces  mots  : 
« 

Rien  ne  m'est  plus,., 
Plus  ne  m'est  rien. 

La  mort  dé  Yalentine  aplanit  les  difficulté  de 

)a  négociation.,  et- le  traité  fut  conclu  à  Chartres  au 
commencement  de  Tannée  iSog.  Montagu  affecta  un 

grand  zèle,  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  dès-lors, 
avoit  résolu  de  le  perdre, .lui  témoigna  beaucoup  de 

satisfaction.  Il  fut  convenu,  malgré  l'opposition  des 

princes  d'Orléans ,  que  Jean  s'excuseroit  devant  eux  ̂  
et  q^ue  le  comte  de  Vertus ,  putné  de  cette  maison^ 
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épouseroit  Tune  de  ses  filles.  On  voulut ,  suivant  le 

goût  de  la  Reine ,  donner,  tout  Téclat  possible  à  la 
cérémonie  de  cette  vaine  réconciliation  ^  qui  fut  fixée 
au  29  mars.  Une  estrade  avoit  été  élevée  dans  la 

cathédrale  de  Chartres  :  le  Roi  et  la  Reine  y  mon- 
tèrent ^  et  se  placèrent  sur  des  trônes  magnifiques. 

Toute  la  Cour  étoit  présente^  et  Yqu  apercevoit  les 
cnfans  de  Valentine  en  grand  deuil ,  et  plongés  dans 
ia  plus  profonde  tristesse. 

^  un  signal  convenu ,  le  duc  de  Bourgogne  entra 

dans  l'église,  suivi  du  seigneur  d'OUehaing^  qui  prit  la 
parole  en  son  nom  y  e\  qui  dit  que ,  quoique  le  prince 
fat  prêt  à  se  justifier ,  il  supplioit  le  Roi  d«  calmer  sa 
colère.  Alors  le  duc  de  Berry ,  et  les  rois  de  Naples  et 

de  Navarre  y  se  jetèrent  aux  pieds  du  Roi ,  en  le  con* 

jurant  d'accorder  le  pardon  qu'on  lui  demandoit  :  «  Je 
*c  le  veux  f  répondit  Charles  ̂   pour  l'amour  de  vous  : 
«  mon  cousin ,  poursuivit-il ,  en  s'adressant  au  due 
<c  de  Bourgogne  y  je  vous  pardonne  tout^  »■  Le  Due 

alla  ensuite  vers  les  princes  d'Orléans  qui  fondoient  en 

larmes  -,  et  refusoient  de  se  prêter  à  ce  qu'on  exigeoit 
d'eux.  Le  Roi  fut  obligé  de  les  presser  à  plusieurs 
reprises  d'exécuter  le  traitée  «  Sire  ,  répondit  enfin 
ce  Taîné  de  ces  orphelins ,  puisque  vous  le  comman- 
fc  dez  f  nous  lui  pardonnons ,  car  nous  ne  voulons  pas 
«  vous  désobéir.  »  Cette  scène ,  presque  semblable  i 
celle  dans  laquelle  Charles ,  encore  enfant^  avoit ^ 

vingt-six  ans  auparavant ,  paru  pardonner  aux  Pari^ 
siens  révoltés  ̂   ne  réunit  pas  mieux  les  esprits.  Les 
fi}s  de  Yalenline  retournèrent  à  Blois^plus  avides  de 

vengeance  que  jamais.  Le  Roi^  la  Reine  et  le  cluc  de 

Bourgogne  s'acheminèrent  vers  Paiis.  Deux  cent  mille 
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personnes  vinrent  à  leur  rencontre,  ce  qui  ne  laissa 

Aucun  doute  sur  l'ascendant  qu'allait  prendre  le 

meurtrier  impuni  du  duc  d'Orléans. 
Isabelle,  s'étant  aperçue  qu'elle  n'auroit  aucun  eré«« 

dit  dans  le  nouveau  gouvernement,  quitta  Parts  pour 
se  retirer  à  Melun,  où  elle  emmena  le  jeune  Dauphin 

qui,  n'ayant  pas  encore  atteint  Tâge  de  quatorze  ans^ 
ne  devoit  pas,  suivant  Tusage,  cesser  d'être  sous  sa 

garde.  Le  duc  de  Bourgogne,  feignant  d'être  en  bonne 
intelligence  avec  elle ,  ne  s^opposa  point  à  cette  re- 

traite. Débarrassé  de  tout  obstacle,  il  voulut  remplir 
les  espérances  que  les  factieux  avoient  fondées  sur  lui  : 

et  ce  fut  tilors  qu'on  vit  un  prince  du  sang  propager 
et  réaliser  les  idées  anarcbiques  qui  fermentoient  de* 

puis  si  loog-temps.  Poursuivi  par  les  remords,  il  ne 

parvint  à  les  étouffer  qu'en  adoptant  las  principes  qui 

s«;mblent  justifier  toutes  les  espèces  d^attentats.  Pour 
ne  pas  trop  révolter  d'abord  les  hommes  attachés  au 
bon  ordre ,  il  composa  son  conseil  du  duc  de  Berry ̂  
et  des  rois  de  Naples  et  de  Navarre,  qui  lui  promirent 

une  obéissance  passive  :  le  duc  de  Bourbon,  trop  ver* 
tueux  pour  se  soumettre  à  de  telles  conditions,  ne 

voulut  pas  y  prendre  place. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  afin  de  ne  laisser 

aucun  doute  sur  le  système  qu il  alloit  suivre,  fit 

remettre  un  niveau  d*or  à  chacun  des  princes,  et  un 

niveau  d'argent  à  chacun  des  chevaliers  qui  formoient 

sa  Cour  ;  il  annonçoit,  par  cet  emblème,  qu'il  vouloit 
faire  r^ner  la  plus  parfaite  égalité. 

Mais  cette  démonstration ,  et  le  vain  étalage  des 

principes  chers  aux  factieux,  n'étoient  pas  de  nature 
à  les  contenter  :  il  fallut  en  venir  aux  effets.  Des  re* 
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ebercbes  rigoureuses  furent  faites  contre  les  financîers,- 

et  surtout  contre  les  partisans  de  la  maison  d'Orléans  : 
on  les  proscrivit  j  on  les  dépouilla  de  leurs  biens.  Toutes 
les  concessions  arrachées  à  Tenfance  de^  Cb«trl«s  YI 

par  les  états  de  i382  y  furent  remises  en  vigueur  ;  les 
Parisiens  eurent  le  cboix  de  leur  prévôt  des  mar» 
cbands  et  de  leurs  échevins ,  ce  qui  n  empêcha  pas 
néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  de  conserver  à  sa  dis* 
position  la  place  de  prévôt  de  Paris  occupée  alors 

par  Pierre  Desessarts^  La  bourgeoisie  put  s'armer , 
nommer  ses  officiers,  et  veiller  à  la  garde  de  la  ville. 

Ces  sacrifices  aux  volontés  populaires  ne  suffisoient 

pas  encore  ;  il  falloit  que  le  supplice  injuste  d'un 
grand  personnage  liât  irrévocablement  le  prince  à  la 

faction.  Montagu,  que  nous  avons  vu,  soit  par  foi" 
blesse,  soit  par  ambition,  flotter  entre  les  deux  partis, 

et  qui  venoit  de  rendre  au  duc  de  Bourgogne  un  ser* 
vice  signalé ,  en  pressant  la  conclusion  du  traité  de 

Chartres,  îuX.  choisi  pour  victime.  Il  avoit  été  mi* 
nistre  de  Charles  V,  et  estimé  de  ce  sage  prince;  de- 

puis l'avènement  de  Charles  VI ,  il  s'étoit  maintenu 
dans  les  honneurs,  et  il  étoit  alors  grand  maître  de 

la  maison  du  Roi,  et  surintendant  des  finances.  D'une 
naissance  obscure ,  il  avoit  contracté  les  plus  belles 

alliances.  Son  fils  avoit  obtenu  la  maind'une-des  filles 
du  connétable  d'Âlbret  :  ses  trois  filles  étoient  mariées 
au  comte  de  Braine  et  aux  seigneurs  de  Montbazon 

et  d'Autoing  :  l'un  de  ses -frères  étoit  archevêque  de 
Sens,  et  l'autre  évéque  de  Paris.  Plus  il  étoit  élevé-, 
plus  il  importoit  aux  factieux  de  l'avilir. 

Tout  se  trama  dans  le  plus  profond  secret.  Mon- 

tagu,  averti  pai^  ses  amis,  eut  l'imprudence  da  seficn 



BU  REGNE  DE  CHARLES  VI.  â85 

à  raocueîl  favorable  que  continuoit -de  lui  faire  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  fut  arrêté  inopinément  dans  la  rue 

Saint- Victor,  par  lé  prévôt  de  Pai'is,  Pierre  Deses- 

sarts^  qui  fut  aussitôt  nommé  président  d'une  com- 
mission chargée  de  le  juger.  Sans  égard  pour  son  rang^ 

on  lui  arracha  par  les  tortures  tous  les  aveux  qu'on 
désiroit.  Il  étoit  surtout  accusé  d'avoir  aidé  Yalentine 
à  ensorceler  le  Roi,  et  cette  imputation  ridicule  fut 

le  principal  motif  de  sa  condamnation.  On.  lui  repro- 

choit  aussi  d'avoir  dilapidé  les  finances,  tort  plus  réel 
dont  il  auroit  pu  difficilement  se  justifier,  mais  excu-* 

sable  peut-être,  si  l'on  pense  qu'il  avoit  eu  à  poûr^ 
voir  pendant  plusielirs  années  aux  dépenses  d'une 
Cour  aussi  voluptueuse  que  prodigue^  La  Reiae,  sur 
la  protection  de  laquelle  il  comptoit,  ne  fit  que  de 
foibles  efforts  pour  le  sauver.  Le  duc  de  Bourgogne 

mit  fin  aux  sollicitations  de  cette  princesse,  en  favo^ 
risant  le  mariage  de  son  frère >  Louis  de  Bavière,  avec 
la  fille  du  roi  de  Navarre,  et  en  donnant  aux  deux 

époux  le  château  de  Marcoussy,  que  Montagu  avoit 
passé  presque  toute  sa  vie  à  embellir.  Cet  infortuné 
ministre  fut  donc  condamné  :  il  eut  la  tête  tranchée  le 

17  octobre  14^9  ̂  ̂^  ̂ ^^  restes  furent  portés  à  Mont- 
faucon,  comme  ceux  des  plus  vils  coupables.  Ils  y  res- 

tèrent jusqu'en  i4i  i  >  objets  de  l'avide  curiosité  de  la 
populace  ;  son  fils  le  vicomte  de  Laon ,  obtînt  alors 
la  permission  de  les  déposer  dans  le  monastère  des 
Célestins  de  Marcoussy ,  fondé  par  Montagu  dans  des 

temps  plus  heureux. 

Desessarts  croyoit,  par  ce  service,  s'être  acquis 
toute  la  faveur  du  duc  de  Bourgogde;  m^tis  il  con- 
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noissoit  peu  ce  caractère  altier  qui  recompensoit  ma- 
gnifiquement les  lâches  y  mais  qui  lettr  portoit  aatant 

de  haine  que  -de  mépris.  Fier  de  Tascendant  qull  avoit 
pris,  et  de  Fëtat  brillant  de  ses  afiaires,  il  osa  un  four 
contrarier  le  Duc  qui  ne  lui  répondit  que  par  cette 

terrible  menace  :  «  Prévôt  de  Paris  ̂   Jean  de  Montagu 

ce  a  mis  vingt-Kleux  ans  à  se  faire  couper  la  tête  :  au 
ce  ton  que  vous  prenez ,  )e  vois  que  vous  uen  mettras 

«  pas  trois.  »  Desessarts,  attëré,  se  retira,  et  voulut 
un  moment  tout  abandonner;  mais  il  étoît  trop  avancé 

pour  reculer;  et  la  place  de  surintendant  des  finances 
qui  lui  fut  donnée  peu  detemps  après,  lui  fit  oublie]^ 

cette  prédiction,  qui  se  réalisa  d'une  manière  presque miraculeuse  (0. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  jouissoit  de  cette 
prospérité  trompeuse ,  la  cour  de  Blois  étoit  plongée 

dans  la  désolation.  Le  jeune  duc  d'Orléans,  deàtiné  à 
être  toujours  malheureux,  venoit  de  perdre  Isabelle  de 
France,  son  épouse.Gette  princesse,  veuve  à  douzeans 

de  Richard  II,  roi  d*Â.ngleterre ,  entrée  dansune famiUe 
aussi  infortunée  que  celle  de  son  premier  mari ,  nV 

(0  Presque  miraculeuse*  Le  moine  de  Saint-Denis  (p.  716)  nous 

donne  le  portrait  de  Pierre  Desessarts,Iors(pi'il  remplaça  Montaga, 
dans  la  cliarge  de  surintendant  des  finances. 

«c  Cestoit  un  homme  fort  emporté ,  qui  agfssoit  avec  plus  de  dift» . 

«  leur  et  de  précipitation  que  de  jugement,  en  tout  ce  qu''il  exécu* 
«  toit;  qui  d''ailleurs  n^estoit  pas  de  naissance  assez  illustre,  et  qui  ne 
<r  pouvoit  mieux  faire  voir  que  son  imprudence  le  rendoit  incapable 

«  de  mesurer  le  futur  au  passé ,  et  de  profiter  des  exemples*  de  la 
«  Cour,  que  de  s^embarasser,  comme  il£t,  dans  les  ûictions,  ùHaer 
«  cepter  le  même  emploi  de  Jean  de  Montagu,  qu'il  venoit  de  fairr 

«  mourir ,  et  de  souffrir  qu'on  Teogageàt  dans  le  périlleux  maniment 
«t  de  toutes  les  finances  du  royaume.  » 
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voit  ptt>  ûoû  plus  qae  Yaleûtine^  supporter  rhumi-*' 
liation  de  reconnoître  la  puissance  du  meurtrier  de 

san  beau-père. 

L'anarchie  qui  régnoit  empêchoit  le  gouvernement 
de  s'occuper  des  affaires  du  dehors.  Le  maréchal  Bou- 
cicauty,  gouverneur  de  Gènes,  avoit  quitté  cette  ville 

pour,  porter  des  secours  aux  deux  frères  de  Yalentine , 

pressés  par  le  marquis  de  Montferrat  qui  vouloit  s'em- 
parer du  Milanois.  Il  obtint  des  succès  ;  mais,  pendant 

son  absence,  les  Génois,  toujours  inconstaos,  se  ré« 

-voltèrent  d'après  les  insinuations  des  Spinola  et  des 
Doria.  Les  Français  furent  massacrés  ou  chassés.  Bou-* 

dlcaut  n'ayant  pu  arriver  assez  à  temps  pour  prévenir 
le  désordre,  tenta  vainement  de  rentrer  dans  la  ville. 

Obligé  de  se  retirer  dans  le  Milanois,  il  demanda  des 

«secours  qu'on  ne  lui  envoya  pas.  Ainsi  cette  acquisi- 
tion importante ,  la  seule  que  la  France  eût  faite  sous 

ce  règne,  fut  irrévocablement  perdue. 

Cet  exemple  n'empêcha  pas  Louis  d'Anjou,  qui  ne 
s^étoit  attaché  au  duc  de  Bourgogne  qu'afin  d'obtenir 
des  secours  pour  remonter  sur  le  trône  de  Naples,  de 

profiter  d'une  occasion  qui  lui  parut  favorable  pour 
accomplir  ce  dessein.  Alexandre  Y,  ennemi  de  Ladislas, 

partisan  de  Grégoire,  pape  de  Rome,  lui  promit  ses 
secours.  Il  partit,  obtint  quelque  succès;  mais  la 

mort  d^Âlexandre,  qui  fut  remplacé  par  Jean  XXIII, 
moins  bien  disposé  pour  lui ,  le  força  de  revenir  en 
France.  Il  équipa  une  flotte  à  Marseille,  tenta  de 
nouveau  la  fortune ,  et  débarqua  près  de  Naples.  Ses 

troupes,  commandées  par  Tanneguy  du  Cbâtel,  qui 
étoit  depuis  quelque  temps  à  son  service,  remportèrent 

une  victoire  complète  entre  Ceprano  et  Bocca-Sicca  : 
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mais  h.  légèreté  de  son  caractère  Tempécha  -d'en  pro» 
fiter;  et  la  France  le  revit ^  pour  la  troisième  fois, 

chassé  par  sa  faute  d'un  royaume  sur  lequel  il  ne  '! 
conservoît  plus  que  de  vaines  prétendions; 

Cependant,  au  commencement  de  i4io,  le  Dauphin 

atteignit  Fâge  de  quatorze  ans ,  fixé  par  Charles  Y 
pour  la  majorité  des  fils  des  rois^  Il  fut  tiré  des  mains 

de  la  Reine,  et  le  duc  de  Bourgogne,  son  beat»* 
père  ,  prit  la  surintendance  de  son  éducation*  Ce 
prince  ayant  en  son  pouvoir  le  Roi  et  Théritier  du 

ti'one,  se  crut  entièrement  le  maître^  mais  le  duc  de 

Berry,  qui  jusqu'alors  avoit  pris  place  au  conseil  ̂  
l'abandonna ,  et  le  duc  de  Bourbon  quitta  Paiîs  pour 
se  retirer  à  Moulins.  Ces  princes  se  rapprochèrent 

du  jeune  duc  d'Orléans  dont  le  parti  reprit  courage. 
La  Reine ,  habitant  toujours  Melun  et  y  vivant  dans, 

$on  luxe  accoutumé ,  ne  paroissoit  pencher  pour  au^ 
cun  parti.  Elle  prévoyoit  un  édat  prochain,  et  se 
réservoit  les  négociations  dans  lesquelles  elle  espéroit 
recouvrer  son  autorité  :  politique  pusillanime  qui, 

loin  deréussir^  ne  pouvoit  qu'augmenter  le  désordre. 
Le  duc  de  Bourgogne,  pour  donner  quelque  éclat. à 

son  autorité,  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  fit 
une  tentative  sur  Calais  :  ayant  échoué ,  il  obtint 

que  la  trêve  fût  prolongée  ;  et  ce  premier  revers  ter-: 

nit  y  aux  yeux  de  ses  partisans  y  la  gloire  qu'il  avoi 
acquise  en  soumettant  les  Liégeois. 

La  guerre  ciVilé,  que  chacun  dékiroit  dans  sopaveu* 

gleinent,  s'alluma  bientôt  à  l'occasion  dés  affaires  de  ' 
Bretagne,  oii  la  fermentation  régnoil;  toujours  depuis 
la  mort  de  Clisson.  Sa  fille  avoit  épousé,  comme  on 

l'a  vu ,  l'aîné  des  Penthièvre  :  l'ambition  et  la  ven- 
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geance  là  portoient  à  employer  tous  les  moyens  pour 
nuire  à  la  maison  de  Monlfort.  Le  duc  de  Bourgogne 
Tappuyoit  ouvertement  :  les  ducs  dX)rléans ,  de  Berry 

et  de  Bourbon  y  les  comtes  d'Alenço»  et  d' Armagnac 
embrassèrent  vivement  le  parti  du  duc  de  Bretagne. 
Ces  princes  se  réunirent  à  Gien,  et  commencèrent 

par  prendre  des  mesures  pour  assurer  le  triomphe  à  là 
maison  de  Montfort  :  bientôt  encouragés  par  Téchec 

que  le  duc  de  Bourgogne  venoit  d'éprouver  sous  les 
murs  de  Calais,  instruits  que  lopinion  de  Paris  lui 

ëtoit  moins  favorable ,  paice^u'au  lieu  de  diminuer 
les  impôts  comme  il  Favoit  promis,  il  s'étoit  trouvé 
dans  la  nécessité  de  les  augmenter,  ils  formèrent  une 

confédération  contre  lui.  S'étant  accordés  sur  les  prin- 
cipales opérations,  ils  retournèrent  chacun  dans  leurs 

terres,  pour  armer  les  vassaux ,  et  se  donnèrent  un 

rende2<^vous  prochain  à  Menu-le-Châtel.  Là  ils  firent 

leùrd  dernières  dispositions;  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
n'avoit  perdu  sa  jeune  épouse  que  depuis  quelques 
mois,  contracta  une  alliance  qui  devoit  attirer  sur  I9 

France  les  plus  horribles  fléaux. 

Bernard ,  comte  d'Armagnac ,  dfs  Fezencac  et  de 

Rodez,  étoit  l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Se  croyant  issu  de  Clovis,  il  avoit  une  secrète  haine 

contre  la  famille  régnante,  et  nourrissoit  des  préten* 
tions  insensées  sur  le  trône  de  France.  Au  milieu  des 

désordres  qui,  depuis  trente  ans,  désoloient  son  pays, 

il  s'étoit  rendu  presque  indépendant.  Libéral  jusqu'à 
la  prodigalité,  il  avoit  des  vassaux  dévoués  :  brave 

sans  témérité,  versé  dans  la  science  de  la  guerre,  ha-^ 

bile  dans  l'intrigue,  dépourvu  de  scrupules,  imposant 
6.  19 
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avec  ses  égaux  ̂   familier  avec  ses  iofSérieurs,  rëpan^ 
dant  adroitement  les  bienfaits ,  ne  ménageant  pas  les 

promesses  y  ami  fidèle^  ennemi  implacable,  il  avoit 

tous  les  talens  et  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti. 

Ce  fut  sur  cet  homme  dangereux,  qui  s'étoit  déjà  rap- 
proche  du  trône  en  devenant  le  gendre,  du  duc  de 

Berry ,  que  les  princes  jetèrent  lès  yeux  pour  en  faire 
le  chef  de  la  confédération.  Ils  imposèrent  au  duc 

d'Orléans  le  devoir  d'épouser  Bonne,  sa  fille ̂   et  ce 
mariage  lia  de  la  manière  la  plus  intime  les  deux 
maisons. 

Les  princes  réunirent  leurs  troupes  près  d'Angers! 
et  commencèrent  la  guerre  civile.  L'un  d'eux  ̂   le  duc 

de  Bourbon ,  qui  s'étoit  toujours  distingué  par  sa  sa- 
gesse et  sa  modération ,  eut  le  bonheur  d^  ne  pas  voir 

les  premières  hostilités  :  il  mourut  à  Montluçon,  âgé 
de  soixante-treize  ans  :  son  fils,  nommé  Jean,  qui  ju^ 

qu'alors  àvoit  penché  pour  le  duc  de  Bourgogne,  entrât 
dans  la  confédération. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  cet  orage  se  former, 

employa  divers  moyens  pour  le  conjurer.  Il  fit  sur4&- 

diamp  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagiie,^  ce  qui  n'ein* 
pécha  pas  le  comte  de  Richement,  son  frère,  de  se  mettre 

du  côté  des  princes.  Il  donna  sa  fille  Catherine  ,  des* 
tinée  par  le  traité  de  Chartres  au  comte  de  Vertus, 

frère  du  duc  d'Orléans,  à  Taîné  des  fils  du  roi  de 

Naples.  Il  resserra  les  nœuds  qui  l'unissoient  déjà,  au 
roi  de  Navarre  et  ̂ ux  comtes  de  la  Marche  et  de 

Vendôme.  Mais  ses  précautions  ne  purent  être  assez 
promptes  pour  empêcher  les  confédérés  de  faire  des 

progrès.  ILs  s'emparèrent  en  très-peu  de  temps  de  l'An- 
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fou  ̂   dé  rOrlearàis  et  de  la  Beauce,  province  dévouées 

^  la  maison  d'Oriéans>  et  vinrent  faire  des  courses  jus-" 
€jae  dans  le  voisinage  de  Paris.. 

La  Reine  ̂   dont  les  espérances  ëtoient  fondées  sur 
la  discorde  de  ses  ennemis  >  crut  avoir  trouvé  Focca- 
sion  de  recouvrer  le  pouvoir.  Elle  fit  ofitir  sa  médià- 
^km  aux  deux  partis  qui  parurent  d\ibord  Taccepter  ̂  
ssais  qui  bientôt  la  méprisèretit.  Ses  voyages  auprès 

des  chefs  ne  servirent  qu'à  thontrer  son  impuissance, 
et  le  peu  de  considération  qu'on  avoit  pour  elle  :  ces 
dédains  )  loin  de  décourager  cette  femme  altière,  lui 
firent  concevoir  les  projets  les  plus  sinistres.  Lé  duc 
de  Bourgogne  exigeoit  que  les  princes  missent  bas  les 

armes  ;  le  comte  d* Armagnac  vouloit  que  lé  Duc  lui 
abandonnât  le  pouvoir^  et  donnât  toute  satisfaction 

aux  princes  d'Orléans.  Ces  propositions  n'étoient  ac* 
ceptables  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Cependant  l'armée  de  la  confédération  s^étànt  aug- 
mentée par  de  nouveaux  appels  faits  dans  les  provinces 

de  la  Loire,  le  comte  d'Armagnac  s'approcha  de  Paris 
dont'il  dévasta  les  environs.  Il  établit  son  quartier- 

général  à  Vitry  :  le  duc  d'Orléans  occupa  Géntilly^  et 
le  duc  de  Berry  le  château  de  Vicestre  qui  lui  appar-^ 
tenoiti  Le  peuple  de  Paris,  qui  déjà  coitimençoit  à 

souffrir  de  la,  disette >  prit^en  horreur  les  confédérés 

auxquels  il  donna  le  nom  d'Armagnaôs  :  de  leur  côté^ 
ceux-ci  appelèrent  leurs  etinemis  Bourguignons  ,  dé- 

nominations fatales  inventées  par  la  haine  >  et  qui  firent 
bientôt  couler  des  flots  de  sang.  Mais  si  la  populace 

étoit  dévouée  au  dud  de  Bourgogne,  les  bons  bour'* 
geois,  égarés  un  moment  par  les  promesses  séduisantes 

de  ce  priiïce ,  reVenoient  de  leur  erreur.  Entrés  à ï9- 
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peine  dans  les  troubles  civils  ̂   ils  en  étoient  fatigués  : 

ils  n'avoient  aucun  penchant  ni  pour  le  duc  d^Orleans, 

ni  pour  le  comte  d* Armagnac ,  mais  ils  désiroieni  par^ 
dessus  tout  un  arrangement  qui  ramenât  la  paix  ('). 

Cette  disposition  nouvelle  n*échappa  point  au  duc 

de  Bourgogne  y  et  lui  fit  faire,  des  réflexions  d*autant 
plus  sérieuses  que  dans  ce  moment ,  les  bourgeois 
seuls  étoient  admis  à  porter  les  armes.  Il  vit  que,  pour 

conserver  le  pouvoir,  il  fallbit  descendre  jusqu'à  sol- 
liciter Vappui  des  dernières  classes,  qui  seules  avoient 

conservé  de  l'enthousiasme  pour  ses  idées  politiques. 
Cette  humiliation,  dont  il  ne  pouvoit  se  dissimuler 

les  horribles  suites,  ne  l'auroit  pas  arrête  dans  la  car* 
rière  oîi  ses  passions  et  ses  remords  l'avoient  entraîné: 
mais  il  n'étoit  plus  temps  de  désarmer  la  bourgeoisie 
pour  armer  la  populace.  Paris  étoit  assiégé  ;  et  toute 

mesure  précipitée  pouvoit  entraîner  la  ruine  de  sa  fao> 
ûon.  Le  Duc  se  décida  donc  à  négocier  de  nouveau  ; 
mais  sans  Tentremise  de  la  Reine  également  odieuse 
aux  deux  partis. 

La  négociaticJh  ,  qui  s'ouvrit  au  château  de  Vi- 
cestre ,  montra  la  mauvaise  foi  des  chefs  ;  elle  se 

termina  par  un  traité  [i4i  i],  qui  n'étoit  qu*une  trêve 
que  chaque  parti  se  ménageoit  les  moyens  de  rompre 
à  la  première  occasion.  On  décida  que  Pierre,  comte 
de  Mortaing ,  frère  du  toi  de  Navdrre ,  sei!oit  le  seul 

prince  du  sang  qui  résideroit  aupk*ès  du  Roi  ;  que  les 
ducs  de  Bourgôgtie  et  de  Berry  ne  pourroiént  être 

(>)  Ramenék  la  paix.  L^effroi  ëtoifc  extrême  :  on  avoit  «jouté  à  Tûf- 
lice  de  réglî&e  Toraisoa  stdvante  :  Domine  Jesu  Cliriste,  parAxpQpuk 

tuo ,  et  ne  des  regnunï  Francice  in  perditionem,  sed  dirige  f/i  viumpa^ 
èis  principes. 
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appelés  par  le  monarque  Tun  sans  Tautre  ;  que  néan- 
moins ces  dçu^  princes  partageroient  la  surintendance 

de  l'éducation  du  Dauphin  y  près  duquel  chacun  pla* 
ceroi(  un  gentilhomme  pour  le  remplacer;  que  le  con^ 
seil  du  Roi  seroit  composé  de  douze  chevaliers  ̂   de 

quatre  évéques  et  de  quatre  conseillers  du  parlement  ; 

qu^enlin  les  deux  partis  ne  pourroient  reparoitre  en 
armés  ̂ u*en  i4 i 2. 

Ce  traité  y  plus  favorable  au  duc  dé  Bourgogne 

qu^à  ses  ennemis,  puisque  sa  faction ,  qui  étoit  à  Paris, 
n'éprouvoit  aucun  afibiblissement ,  fut  aussitôt  exécuté. 
Pierre  Desessarts,  ayant  perdu  ses  places  de  surinten- 

dant et  de  prévôt,  suivit  en  Flandre  le  duc  de  Bour* 
gogne.  Les  princes  se  retirèrent  dans  leurs  terres  sans 
désarmer. 

Ce  calme,  obtenu  par  des  concessions  également  pé- 
nibles aux  deux  partis^  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  partisans  des.  Armagnacs  osèrent  faire  arrêter  le 

seigneur  de  Crouy,  membre  du  conseil,  comme  com- 

plice de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  En  même  temps 
le  Roi  retomba  dans  son  funeste  délire,  et  la  Reine, 

se  prévalant  de  la  déclaration  du  mois  d'août  i4o8, 
voulut  se  mettre  à  la  tête  des  aiTaires.  Le  dûç  de  Berry, 

veau  à  Paris,  malgré  le  traité,  Tempédia  dexécuter 
ce  projet.  La  haine  rallumée  entre  les  deux  factions 
ne  connut  plus  de  bornes  :  les  ducs  de  Bourgogne  et 

d'Orléans  publièrent,  l'un  contre  l'autre,  des  cartels 

injurieux;  et  le  premier  ne  craignit  pas  d'avouer  de 
nouveau  son  crime ,  en  accablant  d'outrages  ceux 

qu'il  avpit  rendus  orplielins. 
Ces  écrits  ne  manquèrent  pas  d'exciter  à  Paris  une 

fermentation  dont  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne 
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profitèrent.  Ce*  prince  avoît  résolu  de  parottre  fidèle 

à  la  lettre  du  traité,  et  de  n'agir  par  lui-même  qa^  la 
dernière  extréniité.  Pierre  Desessarts,  de  retour  à 

Paris  y  et  le  comte  de  Saint-Paul,  Tun  de  ses  généraux 
les  plus  di&tingu& ,  soulevèrent  facilement  le  peuple  ! 
une  révolte  éclata ,  les  chaînes  furent  tendues,  et  le 

foible  gouvernement  établi  par  le  dernier  traité  fut 
aussitôt  dispersé.  La  régence  fut  remise  au  Dauphin, 
dont  rétoùrdèrie  se  prêta  sans  peine  aux  désirs  des 

jfactieux.  La  Reine  n*y  eut  aucune  part,  et  la  véiir 
table  autorité  fut  entre  les  mains  de  Pierre  Desessarts, 

qui  redevint  prévôt  de  Paris,  et  du  comte  de  Saint-> 
Paul  à  qui  le  commandement  de  cette  ville  fut  confié. 
;  Le.premier  soin  de  ce  dernier  fut  de  donner  au  parti 

bourguignon  une  force  militaire  dont  il  avoit  lâanqué 

jùsqu'aloris  dans  la  capitale.  Les  bons  bourgeois,  tou-. 
fours  partisans  de  la  paix,  lui  paroi^sant  peu  sûrs,  il 

prit  le  parti  désespéré  d'armer  la  populace.  Il  forma 
donc,  sous  le  nom  de  Milice  royale,  une  troupe 

nombreuse  composée  de/  bouchers  et  d'écorcheurs.  A 
la  tête  de  cette  milice  avide  de  carnage,  il  plaça  les 

plus  emportés  des  factieux:  Goix,  Saint-Yous,  Thi^ 
bert ,  propriétaires  de  la  grande  boucherie  ;  Jean  dé 

Troyes,  chirurgien ,  Jacqueville,  artisan,  Simon,  sur- 
nonuné  Caboche,  écorcheur ,  devinrent  les  dignes 
chefs  du  parti  bourguignon,  et  se  permirent  tous  les 

excès.  Les  campagnes  de  File  de  France  étoient,  s'il  est 
possible ,  encore  plus  malheureuses  que  la  capitale  .^ 

le  Roi  ayant  permis  aux  paysans  de  s'armer  pour  leur 
défense,  ces  malheureux,  sur  lesquels  tans  les  préeédenjs 

désordres  avoient  pesé,  devinrent  des  brigands ,  pil- 
lèrent et  égorgèrent  indifféremment  les  deux  partis. 
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.  Le  comte  d'Armagnac  et  les  princes,  qui  n*ayoient 
pas  posé  les  armes ,  se  mirent  en  campagne,  et  réso- 

lurent d^aller  attaquer  le  duc  de  Bourgogne  dans  ses 
Etats,  persuadés  que  s'ils  parvenoient  à  le  vaincre  ̂ ' 
Paris  leur  ouvriroit  aussitôt  ses  portes.  Ils  passèrent 
donc  la  Seine ,  sans  faire  aucune  tentative  contre 

cette  ville,  et  se  portèrent  sur  la  Somme*  Le  Duc,  fei* 

guant  d*e^écuter  le  traité  ,  se  tenoit  sur  la  défensive  : 
mais  il  avoit  secrètement  négocié  avec  le  roi  d'Angle- 

terre, et  il  avoit  obtenu  qu'une  troupe  nombreuse, 
faisant  partie  de  la  garnison  de  Calais ,  se  joignit  à  son 

armee«  Lorsqu'il  se  crut  assez  fort,  le  comte  de  Saint- 
Paul  arracha  au  Roi  et  au  Dauphin  un  ordre  par 
lequel  il  étoit  enjoint  au  duc  de  Bourgogne  de  se 
rendre  à  Paris,  et  aux  peuples  de  lui  obéir. 
_    Ce  prince,  ayant  pour  lui  Fapparence  du  bon  droit, 

e  avantage  presque  décisif  dans  les  troubles  civils ,  se 
mit  eu  mouvement  ;  ses  premiers  efforts  se  portèrent 
sur  la  ville  de  Ham,  place  importante  de  la  Picardie, 

occupée  par  Bernard  d'Âlbret ,   parent  du  conné- 
table. L'attaque  fut  vive ,  la  défense  opiniâtre  ;  mais 

d'Mbret  reconnut  qu'il  ne  poùrroit  tenir  long-temps 
dans  lexhâteau  dont  les  fortifications  étoient  en  ruineSp 

Il  offrit  en  vain  de  capituler  :  l'implacable  duc  de 

Bourgogne  refusa  toute  espèce  d'arrangement.  Il  dé-* 

claroit  ainsi ,  en  commençant  la  guerre  civile ,  qu'il 

youloit  la  ruine  entière  de  ses  ennemis,  et  qu'il  n'ob-^ 
serveroit  avec  e\x%  aucune  de  ces  lois  qui  ̂  dictées  par 

l'humanité  et  par  l'honneur,  sont  destinées  à  tempérer 

les  horreurs  du  plus  terrible  des  fléaux.  D'Albret„ 
ne  consultant  que  son  courage ,  fit  une  sortie ,  perça 
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Tannée  bourguignonne ,  et  parvipt  à  se  joindre  aux 

princes.   . 

Après  quelques  marches  j  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence;  près  de  Montdidier.  On  alloit  en 

venir  aux  mains^  et  la  bataille  eût  été  probablement 

décisive^  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  éprouva  une  dé- 
fection inattendue.  Les  Flamands^  qui  composoient  la 

plus  grande  partie  de  ses  troupes  prétendirent-  qu'ils 
avoient  s^vi  le  temps  prescrit  par  les  lois  féodales,  et 

demandèrent  à. retourner  dans  leur  pays.  Le  prince, 

qui  manquoit  d^argent,  ne  put  les  retenir  :  frémissant 
de  rage,  il  dissimula  son  ressentiment,  et  ne  parut  son* 

geir  qu*à  mettre  eh  sûreté  les  troupes  qui  lui  restoient. 
Le  comte  d'Armagnac ,  au  lieu  de  profiter  de  cette  oc- 

casion pour  le  poursuivre,  retourna  sur  ses  pas,  et 

çiàrclia  vers  Paris,  dans  l'espoir  de  s'emparer  du  Roi 
et  4u  Dauphin. 

Tout  parut  d'abord  lui  réussir  :  il  occupa,  sans 
éprouver  de  résistance,  les  postes  importans  de  Saint- 

'Denis  et  de  Saint-Çloud.  Dès-lors  il  espéra  que  ses  suc- 

cès réyeiileroient  le  courage  de  ses  partisans,  et  qu'une 
révolution  éclateroit  bientôt  à  Paris.  Mais  le  voisinage 

de  l'ennemi ,  et  le  danger  dont  les  Bourguignons  se 
crurent  menacés,  ne  servirent  qu'à  les  rendre  plus  fu- 

rieux, et  à  précipiter  la  ruine  du  parti  opposé.  L'ar- 
deur de  la  faction  devint  une  espèce  de  frénésie.  Les 

églises  retentirent  d'imprécations  contre  les  Armagnacs, 
et  ils  furent  solennellement  excommuniés  chaque  di- 

manche (0.  Tout  le  monde  fut  obligé  de  porter  l'é- 
(0  Urbain  V,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  V, 

•voit  fulminé  une  bulle  contre  les  grandes  compagnies  :  on  prétendit 
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rpe  rouge  et  la  croix  de  saint  André,  signe  de  rai- 
lent  du  parti  populaire  :  lesjmages  et  les  statues 

des  saints  furent  revêtues  de  ce  signe  :  à  peine  osa-t-on 

donner  le  baptême  aux  enfans  des  Armagnacs  ;  et  )us«' 

qu^au  signe  de  la  croix  fut  changé  :  il  fallut  qu'on  le 
fil  dans  la  forme  d'une  croix  de  saint  André.  Le  scbisme 
qxki  duroit  toujours  avoit  dénaturé  les  idées  religieuses  : 

OTà  les  appliquoit  mal  à  propos  à.  la  politique  ;  les 
hommes  éclairés  ̂   tels  que  Gerson,  ne  pouvoient  faire 

entendre  leur  voix;<et  l'Eglise  de  France,  privée  d'un 
dief  indépendant,  se  trouvoit  entraînée  par  les  fac- 
tions. 

Il  n'est  pas  besoin  d'observer  que  chaque  Bourgui- 
gnon voy  oit,  dans  son  ennemi  personnel,  un  Arma-^ 

gnac ,  et  que  les  vengeances  particulières  s'exercèrent 
avec  fureur  sous  le  voile  de  l'intérêt  public.  Pour 
donner  plus  de  régularité  à  ces  terribles  enquêtes ,  on 
forma,  sous  le  nom  de  Commissaires  réformateurs , 

Un  comité  chargé  de  punir  ceux  qui  étoient  soup- 

çonnés de  favoriser  les  princes.  Il  ne  falloit  pas  d'in- 
formation, obsjerve  Des  Ursins,  témoin  oculaire,  il 

suffisoit  de  dire  :  Celui-là  est  Armagnac  ;  on  dépouiK 
loit  les  riches,  on  noyoit  les  pauvres. 

'Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  Parisiens  appeloieht 
de  tous  leurs  vœux  le  duc  de  Bourgogne,  qui  faisoit, 
de  son  côté ,  des  dispositions  pour  se  rendre  à  leurs 

désirs.  Les  hommes  paisibles  espéroient ,  maïs  vaine- 
ment, que  la  présence  de  ce  prince,  dont  le  carac- 

tère ferme  étoit  connu  ̂   contiendroit  les  agitateurs,  et 
rétabliroit  du  moins  la  sûreté  publique.  Pour  lui 

que  cette  excommunication  s'étendoit  sur  les  Armagnacs  qui  tenoient la  même  conduite. 
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4oDner  les  moyens  de  s'introduire  dans  la  capitale ,  le 
eomte  de  Saint -Paul  ordonnoit  fréquemment  des 
sorties*  Une  de  ces  expéditions ,  commandée  par  Le 
Goixy  Tqn  des  chefs  de  la  milice  royale ,  eut  un  plein 

succès  :  il  s'empara  de  Yicestre  y  château  magnifique, 
embelli  par  les  prodigalités  du  duc  de  Berry^  et  le 
brûla.  La  France  fit,  dans  cet  incendie,  une  perte 

inséparable  :  une  suite  de  portraits  originaux  des  rois 

de  la  ti'Qisième  race  ̂   et  des  empereurs  d'Orient-  et 
d'Occident  fut  consumée  ̂   et  n'excita  aucun  regret. 
.  Le  duo  de  Bourgogne  y  accompagné  d'une  escorte 
anglaise,  trompa  ses  ennemis  en  faisant  un  détour 

pour  s'approcher  de  Paris.  Après  avoir  manqué  d'être 
assassiné  à  Pon toise,  il  se  porta  rapidejment  vers  la 
capitale,  et  y  fut  reçu  avec  ivresse.  Cependaat  les 
Parisiens  virent  avec  peine  les  troupes  anglaises  :  on 
calma  les  factieux  en  logeant  ces  troupes  chez  les 

Armagnacs.  A  peine  le  duc  de  Bourgogne  fut-il  ar-. 
rivé ,  que  le  Boi  proscrivit  les  princes  ;  ils  perdirent 

les  postes  dont  ils  s'étoient  emparés  'f  et  en  se  retirant, 
Us  enlevèrent  le  trésor  de  la  Reine ,  déposé  dans  Fabn 

baye  de  Saiat-Penis  (>}.  Cette  princesse,  qui  vivoit  à 

'  0)  Z><iiiJ  Paibaye  de  Saint  Denis»  Le  comte  d'Armagnac  assembla 
les  religieux ,  çt  leur  adressa  ce  discpurs  : 

,  ̂   Vous  sçaye;^  bien  ̂   religieux,  les  peines  et  les  t|:avaqx,que  les  seU 

ff  gneurs  qui  sont  ici  ont  généreusement  supportés,  pour  exécuter  h 

<c  dessein  qu'ils  ont,  non  pas  tel  qu'on  le  fait  croire  au. vulgaire,  quoi- 

<c  qu*i^  en  dise,  mais  seulement  de  rétablir  en  sa  splendeur  la  j'ustice 
«  du  royaume  ̂   jusques  k  présent  humiliée ,  ou  pour  mieux  dire ,  foulée 

<f  aux  pieds,  de  remettre  Je.  Rpi  en  liberté,  de  le  délivrer  de  la  serri-r 
(c  tude  où  il  est  réduit,  et  de  le  faire  servir  et  honorer  comme  il  estoit 

«  par  le  pa^sé.  Tous  les  Français,  à  la  vérité ,  dévoient  prendre  part  à 
^  une  entreprise  si  juste  et  si  agréable  à  Dieu,  ce  de  voit  être  une  même 



BU  REGITB  DE  CB ARLES  TI^  ^gg 

Paris,  près  de  son  époux,  comme  prisonnière  des  fac-* 

tieux,  fut  très-irritée  de  cette  sous.traction ,  à  laquelle 
la  nécessité  avoit  peut-^être  contraint  les  Armagnacs  s 
elle  commença  dès4ors  à  se  rapprodier  du  parti  bourn 

guignon  ̂   dont  elle  n'éprouva  dans  ce  moment  que  des 
mépris. 

Lie  chef  de  ce  parti  fut  loin  de  justifier  les  espé-* 

rances  qu'on  avoit  fondées  sur  «on  caractèi*e.  Entraîné 
par  sa  destina ,  non^seulement  il  ne  réprima  pas  les 
factieux ,  mais  il  sembla  partager  leurs  fureurs.  Après 
avoir  ordonné  plusieurs  exécutions  sanglantes  ,  il 

poussa  le  mépris  de  la  foi  publique  jusqu'^  s'emparer 
des  dépôts  judiciaires  ;  et ,  sans  égard  pour  les  services 

qu*ayoit  autrefois  rendus  d'Albret,  il  lui  ôta  Tépée 
de  connétable  pour  la  donner  au  comte  de  Saint-Paul, 

premier  auteur  de  tous  les  maux  qu'on  éprouvoit.  Ce 

h'ët oient 'pas  là  les  moyens  d'étfiblir  une  puissance durable. 

Il  ordonna  quelques  expéditions  qui  eurent  peu  de 
succès.  Ayant  confié  au  confte  de  la  Marche  un  corps 

d'armée,  il  lui  comm^ndst  de  faire  une  tentative  sur 

«[  cause  entre  les  nobles  e^  le  penpl^,  et  sur  i^n  si  justç  9iotif ,  on  s( 
«  levé  de  toutes  parts,  et  Ton  a  amené  ici  cette  armée  que  vous  voyez 

ce  composée  de  tant  de  seigneurs^  et  de  brave  noblesse  qui  se  sont  in- 

«  séparablement  attachés  à  la  poursuite  d'un  si  grand  intérêt.  Mais 

a  Fargent  qu'on  attendoit  nous  ayant  manqué ,  et  les  affaires  ne  poun 
V  vani  souffrir  de  retardement  qai  ne  soit  aussi  préjudiciable  qu'en- 
«  nuyenx,  les  sentimens  de  tous  les  chefs  se  sont  trouvés  conformes 

k  d'y  suppléer  par  le  moyen  du  trésor  de  la  Reine  que  vous  avez  en 
«  garde.  LVn  en  bien  assuré  qu*eUe  n'en  sera  pas  fâchée ,  et  je  vous 
«  le  proteste  en  mon  par^culier  :  nean];noins  je  vous  promets ,  pour 
«c  plus  grande  sûreté ,  que  messieurs  les  prin.ces  vous  donneront  une 

(c  décharge  par  écrit,  scellée  de  leurs  seaux,  de  tout  ce  qu'ils  en  pren-? 
«  dront.  »  (  Idoine  de  Sain(-Deni$ ,  p.  7^.  ) 
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Orléans.  Boucicaut  condoisoit  Tavant- garde ,  et  le 
boucher  le  Goiz  j  qui  avoit  brûlé  Yicestre  j  étoit  à  la 

tête  d*un  détachement  de  ce  corps.  Les  Bourguignons 
furent  battus ,  et  le  Goix  reçut  une  blessure  graye  : 
on  le  transporta  à  Paris  ̂   où  il  mourut  quelques  jours 

après.  La  mort  de  cet  homme  ̂   d'autant  plus  chéri 
àt%  factieux;  qu'il  avoit  montré  plus  de  férocité  contre 
les  Armagnacs  ;  occasionna  un  deuil  public.  Qnaflfecta 
de  le  considérer  comme  un  héros ,  comme  un  martjrr; 

et;  pour  mettre  le  comble  au  scandale  ainsi  qu'au 
ridicule ,  on  lui  fit  à  Sainte-Geneviève  de  magnifiques 
funérailles  ;  auxquelles  le  duc  de  Bourgogne  se  crut 

obligé  d'assister. 
Les  Armagnacs ,  trop  foibles  pour  s'emparer  de 

la  capitale ,  prirent  la  résolution  de  traiter  avec  le 

roi  d^Angleterre  ;  et  d'enlever  au.  duc  de  Bourgogne 
cet  allié  puissant.  [i4i^]  Henri  lY;  donf  la  santé 

s'affoiblissoit  ;  mais  qui  prévoyoit  tout  le  parti  que  son 
fils  pourroit  tirer  des  troubles  de  la  France,  trompoit 

les  deux  factions.  Il  retira  les  secours  qu'il  avoit  jus- 
qu'alors donnés  aux  Bourguignons,  et  promit  aux 

princes  son  assistance,  bien  résolu  à  ne  tenir  cette 

promesse  qu'autant  qu'elle  s'accordéroit  avec  sa  poli- 
tique ambitieuse. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  qui,  par  sa  complaisance 

pour  les  caprices  de  la  populace ,  s'étoit  attiré  la  haine 
des  bons  bourgeois  de  Paris,  non-seulement  regrettoit 

la  perte  d'un  allié  qu'il  croypit  nécessaire  à  Texécu- 
tion  de  ses  desseins ,  mais  voyoit  encore  s'élever  près 
de  lui  un  rival  qui  pouvoît  en  un  instant  lui  ravir  sa 

puissance.  C'étoit  le  jeune  Dauphin,  son  gendre,  sur 
qui  tous  les  regards  se  fixoient,  et  dont  les  hommes 
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paisibles  attendoient,  mais  en  vain,  leur  délivrance, 
Louis ,  âgé  de  seize  ans^  avoit  été  encore  plus  mal 
éleTé  que  son  père  et  que  éon  oncle.  Ce  malheureux 
prince,  dont  le  caractère  étoit  inconstant  et  bizarre , 
perdoit  ses  plus  belles  années  dans  des  jeux  frivoles, 
dans  le  comtnerce  prématuré  des  femmes,  et  dans  la 

débauche  des  festins.  Afipibli  par  ses  excès,  il  n'en 
avoit  pas  moins  le  désir  ardent  de  dominer  ;  et  les 
horreurs  qui  venoient  de  se  commettre  sous  ses  yeux^ 

lui  avùient  in&piré  Fidée  funeste  qu'on  ne  pouvoh 
TOgner  sans  se  mettre  au-dessus  des  lois  W. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne ,  espérant  qu'une 
entreprise  prompte  et  imprévue  abattroit  les  Â.rmà-^ 
gnacs ,  détermina  le  Roi^  qui  se  trouvoit  dans  un  in- 

tervalle de  santé,  à  marcher  contre  eux.  Leurs  forcer 

étoient  concentrées  à  Bourges,  ville  alors  très-for-> 
tifiée,  et  le  duc  de  Berry  les  commandoit.  A  peine  le 

siège  fut-il  commencé,  que  ce  prince,  qui,  depuis 
long-temps,  entretenoit  des  relations  secrètes  avec  Id 
Dauphin ,  proposa  de  négocier.  Le  Roi  et  son  fils 

accueillirent  cette  proposition ,  et'  il  fut  impossible 
au  duc  de  Bourgogne  de  s'y  refuser. 

f>)  Au  destus  des  lois.  Le  moine  de  Saint-Denis  (p.  1018)  {iarl« 
ainsi  du  dauphin  Loiii»  : 

<c  Cestoit  un  beau  prince,  grand ,  robuste  ̂   et  de  belle  eonstiiiitioB  i 

«  et  qui  néanmoins  ne  fut  pas  long  temps  regretté,  parce  qu'il  étoit 
«  peu  sensible  k  la  passion  et  a  la  gloire  des  armes,  donnant  tout  son 

«  temps  aux  divertissemens  de  la  Cour,  outre  qn^il  n'estoit  pas  s! 

«r  acceisBibld ,  et  d^un  ti  gractipux  accueil  que  nestre  bon  Boi ,  son  |^«rfo. 

(T  L'on  trouvoit  encoi^e  à  Redire  qu  il  tint  table  jusqu'à  minuit,  qu'il 

<^  passât  la  moitié  du  jour  dans  le  lit,  et  qu'il  abusât  par  conséquent 
<(  du  temps  qu'il  devoit  aux  affaires  d^Etat  que  le  Roi  son  pe^e  lui 
a  renvovoit,  »  • 
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On  Convint  <|u'il  auroit  unie  ehtrevUe  avec  le  d 
de  B&rrjf  et  des  deux  cotés  on  {>rit>  pour  tasftr 

des^  u^ociateitt^  ̂   taates  les  précautions  que  les  der^ 
niers  événetnens  v»  rencbient  <pie  trop  nécessaireir 
Le  due  àe  Berry  parut  surpris  et  affligé  :  m  Mo* 

«c  oeveo  -^  dit4I^  en  abor^tit  le  duc  de  Boorgv^^e^ 

R  quand  votre  père  vivoit  ̂   il  ne  falloit  pas  de  haaf^ 
ce  rières  entre  nous».  —  Monseigneur ,  répondit  se* 

«r  dieuMUt  Fassassia  éa  due  d*<MéaBs ,  c'est  potu^ 
«r  voire  sâreté  et  non  pour  !&  BBeBn&  »  Malgré  ces 

dispositions' inquiètes >  d'après,  la  Volonté  bien  pnn 
BOncée  du  Boi  et  du  Dauphin  ̂   la  paix  se  fit^  ou  plu- 

tôt on  renouvela  le  traité  de  Chartres^  dont  Fexpéa 
rience  avoit  prouvé  que  les  bases  étoient  si  peu  sùresa 
On  crut  avoir  anéanti  les  partis ,  en  déclarant  qull 

n*y  auroit  plus  ni  d'Armagnacs  j  ni  de  Bourguignons» 
Quelque .  temps  après ̂   tous  les  princes  des  .deux 

factions  se  réunirent  à  Auxerre  pour  confirmer  ce 

traité  par  des  sermens»  Le  comte  d* Armagnac  ne  parut 
point  à  cette  réunion^  oik  les  princes  se  donnèrent 

réciproquement  des  fêtes  ̂   et  oii  les  ducs  de  Bour-> 

gogne  et  d'Orléans  se  prodiguèrent  les  témoignages 
de  la  réconciliation  la  plus  vraie.  On  remarqua  ce*- 
pendant  qu0  le  dernier  n  avoit  point  cessé  de  porter 
le  deuil  de  son  père.  On  prétendit  en  même  temps» 
que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  eu  le  projet  de  profiter 

de  cette  occasion  pour  faire  massacrer  tous  ses  enne^ 

mis^  et  que  Pierre  Desessarts^  jusqu^alors  instrument 
aveugle  de  ses  desseins  ̂   non-^seulement  s'y  étoit  op 
posé  y*  mais  encore  avoit  averti  le  duc  d'Orléans  de 
son  danger. 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation  ;  le  roi  d'An- 
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j^eterre,  qui  en  étoit  instruit,  feignit  d'envoyer  des 
teoours  aux  princes  :  le  duc  de  Clarence  débarqua 

près  de  la  Hogue-Saint-Vaast  avec  une  armée  nom- 

breuse. Apprenant  que  la  paix  venoit  d'être  condue, 
il  ravagea  la  Normandie ,  l'Anjou ,  le  Maine  et  rOr-^ 
léanaisy  sans  qu'on  lui  opposât  aucune  résistance  :  on 
obtint  enfin,  à  force  d*argent,  qu'il  évacueroit  ces 
malheureuses  provinces  ;  et  il  se  retira  en  Giïyenne 

pour  attendre  les  événemens.  Tel  étoit  l'abaissement 
o&  :  la  France  se  trouvoit  réduite  par  les  discordes 
civiles. 

Le  Dauphin  ̂   qui  croy oit  que  la  paix  lui  assureroit 
le  pouvoir  y  vit  son  espérance  complètement  déçue. 
Lie  duc  de  Bourgogne ,  plus  puissant  que  les  autres 
princes ,  continua  de  gouverner ,  et  tira  seul  quelque 
profit  de  ce  traité  conclu  pour  le  renverser.  Les  con- 

seillers du  Dauphin  le  déterminèrent  à  une  tentative 

qui  pouvoit  réussir  si  son  caractère  eût  été  plus  ferme. 
U  quitta  subitement  Paris  ̂   se  retira  dans  le  château 

de  Melun^  et  y  appela  le  duc  d*Orléans,  qu'il  combla 
de  bontés.  Pour  montrer  combien  il  étoit  opposé  au 
duc  de  Bourgogne ,  il  fît  venir  le  fils  du  malheureux 
Montagu  ̂   le  nomma  son  chambellan  ̂   et  réhabilita  la 

mémoire  de  son  père.  Les  partisans  du  duc  de  Bour* 
gogne  conçurent  de  vives  inquiétudes  >  en  voyant  le 
jeune,  prince  agir  avec  une  sorte  de  hardiesse  ;  et 

quelques  ambitieux  furent  convaincus  que  le.pouvoir 
tomberoit  nécessairement  entre   ses   mains.  Pierre 

DesessartSy  souillé  du  sang  de  Montagu  ̂   ne  craignit 

pas  de  traiter  avec  une  Cour' où  le  fils  de  cet  infortuné 
ministre  étoit  sur  le  pied  d'un  favori. 

Pour  anéantir  ce  nouveau  parti,  qui  se  formoit 
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-contre  lui ,  le  duc  de  Bourgogne  eut  reconrs  aux 

moyens  qui  jusqu'alors  lui  avoient  réussi.  Il  réveilla 
Tagitation  du  peuple  par  des  déclamations  nouvelles, 

et  prit  le  parti  de  convoquer  à  Paris  les  états  -géné- 
raux pour  le  commencement  de  Tannée  i4i3.  Il  étoit 

sur  d'y  dominer.  Les  princes  d'Orléans  lié  se  rendirent 
pas  à  cet  appel.  On  dit  que  Pierre  Desessarts  les  fit 

avertit  que ,  s'ils  venoicnt ,  ils  seroient  égorgés* 
Les  états  s'assemblèrent  au  milieu  d'une  grande  fer- 

mentation :  on  ne  voyoit  dans  la  ùoblesse  et  dans  le 

clergé  que  les  partisans  de  la  maison  de  Bourgogne  : 

la  députatibn  du  tiers-état  n'étoit  composée  que  de 
factieux.  Eustache  de  Pavilly  y  religieux  carme  y  plus 

audacieux  encore  que  Jeah-le-Petit  ,  fut  chargé  de 

parler  au  nom  du  peuple.  D'après  les  inspirations  An 
duc  de  Bourgogne ,  il  se  déchaîna  contre  le  Dauphin 

et  les  princes  d'Orléans  :  il  attaqua  les  financiers /et 
porta  l'accusation  la  plus  grave  contre  Pierre  Deses- 

sarts,  dont  les  relations  avec  la  cour  de  Melun  étoîent 

connues.  Il  lui  reprocha  son  avidité , .  qui  lui  faisoit 

réunir  les  places  de  prévôt  de  Paris ,  de  grand  bou- 
teillier,  de  grand  fauconnier,  de  grand -maître  des 
eaux  et  forêts ,  de  gouverneur  des  villes  de  Cherbourg 

et  de  Montargis ,  de  trésorier  de  l'épargne  et  de  sur- 
intendant des  finances.  Il  l'accusa  d'avoir  dilaprdéJes 

fonds  publics,  et  notamment  de  s'être  approprié  quatre 
millions.  Il  paroît,  par  la  procédure  qui  fut  faite 

quelque  temps  après,  que  Desessarts  n'àvoit  pas  pro- 
fité de  cette  somme  alors  très-considérable ,  inais  qu'il 

s'étoit  trouvé  obligé  dé  la  remettre  au  duc  de  Bour- 
gogne sans  observer  les  formalités  nécessaires.  Quoi 

qu'il  en  soit,  l'accusé  prit  la  fuite,  se  réfugia  dans 
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Cherbourg,  y  reconnut  Tautorité  du  Dauphin,  et  de- 

vint l'un  de  ses  >  partisans  les  plus  zélés.  D  après  ses 
conseils,  ce  prince  eut  l'audace  de  rentrer  dans  Paris, 
quoique,  la  faction  populaire  y  dominât.  Cette  dé- 

marche ,  si  elle  eût  été  appuyée  par  des  talenis  et  un 

grand  caractère,  auroit  peut-être  sauvé  la  France  t 
elle  ne  fit  qu  augmenter  le  désordre ,  et  donner  lieu  à 
de  nouveaux  scandales. 

Au  moment  où,  malgré  Fascendant  du  duc  de  Bour*- 
gogne ,  tous  les  partis  étoient  en  présence  dans  la 

capitale ,  on  apprit  la  mort  du  roi  d'Angleterre  , 
^  Henri  IV-  Ce  prince,  qui  avoit  usurpé  le  trône,  ne 

sY  étoit  maintenu  qu'en  s'occupant  sans  cesse  à  répri- 
mer les  mécontens  ;  et  ses  inquiétudes  sur  l'intérieur 

de  son  royaume*,  l'avoieijt  empêché  de  tenter  contre 
la  France  des  entreprises  sérieuses.  Lorsque  son  fils, 

Henri  V,  lui  succéda,  le  pouvoir  de  la  maison  de 

Lancastre  étoit  affermi.  Henri  Y,  après  avoir  eu  la 

jeunesse  la  plus  orageuse  ,  étoit  devenu  un  grand 

prince  ;  et  il  excitoit  l'enthousiasme  de  ses  sujets  par 
des  projets  de  conquête  dont  la  situation  de  la  France 

ne  rendoit  l'exécution  que  trop  facile. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  hésitoit  encore  à  dé- 

chaîner la  populace  contre  ses  ennemis,  Desessarts, 

arrivé  secrètement  de  Cherbourg,  s^introduisit  dans  la 

Bastille  et  s'en  empara.  Aussitôt  le  trouble  se  répand 
dans  la  ville,  les  hommes  paisibles  frémissent,  et  les 

factieux  se  soulèvent,  bien  sûrs  d'être  secondés  par  un 
chef  puissant.  Les  bouchers  se  mettent  à  la  tête  de  la 

populace,  et  la  partagent  en  deux  grandes  troupes. 

L'une ,  commandée  par  Caboche ,  investit  la  Bastille , 

et  somme  Desessarts  de  se  rendre.  L'autre ,  sous  les 
6.  '  20 
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ordres  de  Jean  de  Troyes ,  va  planter  la  bannière  de 
la  ville  devant  le  Louvre ,  oh  demeuroit  le  Dauphin. 
Le  prince  parait  à  une  fenêtre,  et  la  foule  lui  crie 

d'éloigner  ceux  .qui  le  corrompent*  Son  chancelier 
requiert  Jean  de  Troyes  de  les  nommer  :  il  en  donne 

la  liste ,  et  le  chancelier  voit  en  frémissant  qu'il  est  à 
la  tête  des  proscrits.  Les  hurlemens  delà  populace  le 
forcent  à  recommencer  deux  fois  la  lecture  de  cette 

liste.  Abreuvé  d'humiliations ,  il  se  retire ,  et  l'on  ar- 
rête les  serviteurs  les  plus  fidèles  du  Dauphin,  parmi 

lesquels  on  remarquoit  le  duc  de  Bar,  de  la  Rivière, 
et  Jean  de  .Wailly.  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  alors 
fl^uprès  du  jeune  prince,  qui  lui  reprocha  son  indigne 
conduite.,  ce  Monseigneur,  lui  répondit  froidement  le^ 
<<  Duc ,  je  me  justifierai  quand  votre  colère  sera 

n  passée.  » . 
Cependant  Desessarts  paroissoit  décidé  à  tenir  dans 

la  Bastille  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  duc  de 
Bourgogne  lui  fit  conseiller  de  rendre  cette  forte-^ 
resse,  qui  ne  pou  voit  être  secourue }  et,  traitant  en- 

suite, directement  avec  lui^  il  le  flatta  d'obtenir  un 
pardon  absolu ,  et  de  recouvrer  son  ancienne  faveur. 

Desessarts  voyant  l'avilissement  où  étoit  tombé  le 
Dauphin,  et  se  fiant  aux  promesses  qu'on  lui  faisoit, 
ouvrit  les  portes  de  la  Bastille.  Aussitôt  il  fut  arrêté 

et  enfermé  au  Ghâtelet.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  l'air 
de  ne  pouvoir  s'opposer  à  la  fureur  des  factieux ,  qui 
établirent  une  commission  pour  juger  le  prisonnier. 

C^  malheureux,  qui  s'étoit  arrêté  trop  tard  dans  la 
carrière  du  crime,  fut  traité  avec  la  même  injustice 

dont  il  avoit  usé  quatre  ans  auparavant  avec  Mon- 

tagu  ;  on  refusa  d'entendre  ses  justifications  ;  et  il  fût 
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condamné  aii  diemier  supplice.  En  y  marctiaât,  il 
parut  conserver  Tespoir  que  le  due  de  Bourgogne  le 

SQuveroit  ̂   et  ce  ne  fut  que  sur  Féchafaud  qu'il  com^- 
prit  enfin  que  Thomme  auquel  il  avoit  tout  sacrifie 

l'abandonnoit  entièt-ement. 
Le  désordre  augmentoit  diàque  jour  >  et  Tautorité 

même  du  chef  de  la  faction  étoit  souvent  méconnue. 

Il  se  trouvoit  alors  à  Paris  des  députés  de  la  ville  de 
Gand ,  si  fameuse  par  ses  révoltes  contre  les  comtes  de 

Flaadre  :  ces  députés  portoient  le  chaperon  blanc  > 
signe  de  ralliement  donné  jadis  par  les  deux  Artevelle. 

Les  factieux  s'entretinrent  avec  eux  des  anciens  sou->-< 

lèvemens  de  la  Flandre  >  s'enflammèrent  aux  récits^ 
'  qui  leur  en  furent  faits  ̂   et  quittèrent  tout-à-coup 
les  couleurs;  de  Bourgogne  pour  prendre  celles  de  la 
ville  de  Gand>  Cette  mode  nouvelle  fut  adoptée  avec 
la  fureur  qui  caractérise  Tesprit  de  faction  ̂   et  fit  voir 
au  duc  de  Bourgogne  combien  peu  il  devoit  compter 

sur  ses  prétendus  partisans.  Lui-même  fut  obligé  de 
prendre  le  chaperon  blanc;  le  clergé  >  le  parlement 

et  l'Université  le  prirent  aussi  ;  et  la  mort  fut  donnée  à 
ceux  qui  refosoient  de  se  soumettre  à  ce  caprice  de 

la  populace  :  il  n'y  eut  que  la  Cour  qui  parut 
opposer  quelque  résistance. 

Cette  foible  opposition  fut  domptée  par  l'éclat  le 
plus  scandaleux.  Le  Roi , .  selon  sa  coutume  >  alloit  à 

Notre-Dame  pour  remercier  le  ciel  d'un  retour  de 
santé  9  lorsque  sur  le  quai  Saint-Paul  ̂   il  fut  arrêté 
par  la  populace  ̂   qui  lui  fit  accepter  le  signe  de  la 
révolte.  Non  contens  de  cet  attentat  ̂   les  factieux^ 

conduits  par  Pavilly^  forcèrent  le  palais^  et  exigèrent 
que  la  Reine  parût  devai;it  eux.  Cet  orateur  du  peuple 
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fit  à  Isabelle  une  harangue,  oii,  suivant  le  goût  du 

temps,  il  plaça  une  allégorie  dont  le  sens  nétoit  pas 
difficile  à  deviner.  Il  compara  sa  Cour  brillante  à  an 

jardin  rempli  de  belles  fleurs ,  mais  où  il  se  trouvoit 

aussi  des  plantes  vénéneuses  ;  et  sa  conclusion  fîit  de 

présenter  une  liste  de  proscrits  parmi  lesquels  se 
trouvoient  Louis  de  Bavière ,  frère  de  la  Reine  ̂   son. 

confesseur  ,  son  chancelier ,  son  trésorier  y  les  dames 

du  Quesnoy ,  d'Ancluse ,  de  Noviant ,  du  iChatel  et 
de  Barres.  Isabelle  protesta  en  vain  contre  cette 

yiolence  :  les  proscrits  furent  livrés  :  Pavilly  les  fit 
Uer  deux  à  deux,  et  la  populace  les  conduisit  dan& 

les  prisons  du  Ghâtelet.  Les  factieux,  devenus  les 

maîtres  absolus ,  contraignirent  ensuite  le  Roi  à  nom-» 
nier  douze  commissaires  pris  parmi  eux,  pour  juger 

ceux,  qu'ils  appeloicnt  des  conspirateurs.  Cet  attentat 

fut  suivi  d'une  multitude  d'arrestations  et  de  quelques- 
meurtr.es. 

.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  n'avoit  pas  désiré  qu*oii> 
^Uàt  si  loin ,  commeoçoit  à  s'inquiéter  sur  les  suites 
d'un  mouvement  qu'il  avoit  excité.  Il  craignit  pour  la 
rareté  de  son  fils  aîné,  Philippe,  comte  de  Charolais, 

et  profita  du  départ  des  députés  de  Gand  pour  lui 
faire  quitter  une  ville  livrée  à  tous  les  désordres  de 

Vân^rchie.  Les  factieu^ ,  voyant  la  terreur  qu'ils  ins- 
piroient,  même  à  leur  chef,  ne  gardèrent  plus  aucune 

piesure.  Sans  daigner  le  consulter,  ils  s'érigèrent  en 
législateurs ,  et  dressèrent  une  espèce  de  code  qu'ils 
appelèrent  ordonnances  cabochiennes ,  du  nom  d'un 
de  leurs  agitateurs  les  plus  ardens.  Ce  code ,  rédigé 
contre  les  nobles  et  le  clergé,  et  contenant  toutes  les 
maximes  de  la  faction ,  fut  présenté  au  Roi ,  qui  ne 
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pôuvoit  plus  opposer  aucune  résistance  aux  volontés 

de  la  populace  ;  et  Ton  vit  ce  malheureux  prince,  ac- 
compagné de  la  Reine  et  des  membres  du  conseil , 

aller  en  grande  pompe  le  faire  enregistrer  au  parle- 
ment. Cette  apparence  de  légalité  donna  plus  de  con- 

sistance à  la  faction  :  elle  imposa  des  taxes,  fît  de  nou- 

velles arrestations,  et  se  montra  disposée  à  n*épargner 
aucun  de  ses  adversaires.  L*effroi  devint  général ,  les 
hommes  paisibles  se  cachèrent  ou  quittèrent  Paris,  et 

le  célèbre  Gerson,  dont  l'éloquence  avoit  plus  d^une 
fois  confondu  les  factieux,  se  réfugia  dans  les  voûtes 

de  l'église  de  Notre-Dame. 
Dans  ce  désordre ,  le  Dauphin ,  qui  venoit  de  prendre 

pour  chancelier  l'avocat-général  Ju vénal  des  Ursins, 
lia  une  négociation  avec  les  Armagnacs.  A  sa  prière , 
les  princes  se  réunirent  à  Verneuil ,  sous  le  prétexte 
tant  de  fois  allégué ,  de  confirmer  le  traité  de  Chartres. 
Le  duc  de  Bourgogne,  dont  la  position  devenoit  de 

par  en  jour  plus  embarrassante ,,  fut  obligé  de  con- 
sentir à  négocier.  Les  conférences  eurent  lieu  à  Pon- 

toise  ;  et  les  princes ,  couvrant  leurs  desseins  secrets 

par  des  propositions  modérées,  se  bornèrent  à  deman- 
der la  liberté  du  Roi  et  du  Dauphin ,  promettant  une 

amnistie  entière  aux  factieux  de  Patis. 

L'hésitation  et  l'embarras  du  duc  de  Bourgogne  ra- 
nimèrent le  courage  des  bons  bourgeois  delà  capitale. 

Ju vénal  des  Ursins,  qui  avoit  été  obligé  de  garder  le 

silence  comme  avocat  -  général ,  agit  efficacement 

comme  chancelier  du  Dauphin.  Il  trouva  le -moyen 
de  former  une  coalition  secrète  des  bourgeois  qui  dé- 
testoient  les  excès  des  factieux  :  il  leur  ptocura  des 

armes,  leur  donna  des  chefs,  fit  entrer  le  parlement 
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dans  cette  association,  dont  le  but  éteit  de  r^bltr 

l'ordre  y  et  se  trouva  bientôt  à  la  télé  d*une  force  im- 
posante*  Ce  courageux  magistrat ,  père  de  onze  ai^as^ 
payoit  de  sa  personne ,  et  sacrifiait  sa  fortune  à  la 

cause  qvLil  croycut  }U5te^  Par  son  habileté ,  le  Dau*» 

phin  put  toutrà-coup  disposer  d'une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Tanheguy  du  Gfaâtel,  qui  avoit  passé 

du  service  du  duc  d'Orléans  à  celui  de  l^héritîer  du 
trône,  fut  chargé  de  soumettre  Paris.  Lediic  de  Bour-> 
gogne ,  brouillé  momentanément  avec  sa  fection ,  fui 

obligé  de  se  joindre  à  lui.  Us  s*emparèreiit  du  Louvpé, 
du  Palais  de  justice,,  de  THôtel^^e-ville  ^  et  la  Bastille 
leur  fiit  bientôt  rendue^  Alora  tous  les  prisonniers 
furent  mis  en  liberté  ;  le  gouvernement  de  la  capitale 

fut  donQé  au  duc  de>  Berry,  et  Tanneguy  du  Ch&tel 
devint  prévôt  de  Pari»^  .  ♦ 

Quelques  pur&  après  cette  révolution  ,  qui  auMil 
pu  donner  à  la  France  un  repos  durable,  si  le  Dau» 
phin  eût  été  digne  de  gouverner,  le  duc  de  Bourgogne,^ 

voyant  tou3  ses  projets  confondus,  essaya  d'enlever  ce 
jeune  princedans  une  partie  de  chasse  au  bois  de  Vin-- 
cennes.  Juvénal  des  Ursin^,  instruit  à  temps  de. ce 
complot,  fy,  sortir  de  Paris  quatre  cents  cavaliers  qui 

sauvèrent  le  Dauphin ,.  et  le  ramenèrent  en  ti*iomphex 
Le  duc  de  Bourgogne,,  consumé  de  rage,  ne  rentra, 

point  dans  une  ville  oh  il  n'auroit  pu  essuyer  que  des 
humiliations  :  il  partit  pour  la  Flandre  en  conservant 
toujours  des.  intelligences  avec  l.çs  factieux. 

Le  parlement  et  le^  hommes  étrangers  aixx  partis 

eurent  pendant  quelque  temps  l'espérance  ti^ompeuse 
que  leurs  maux  étoient  finis;  ils  se  persuadoien^t  que 

1^  faction  ne  pardonneront  jamais  à  son  chef  d'avoir 



,       BU-  HÈGNR  BS  CHARLES  YI^  2l  B 

combattu  eontre  elle  ̂   le  Dauphin  eut  lîair  dejustifièr 

leur  attente  :  il  obtînt  du  duc  d*Orlëans  qu*il  cesse* 
roit  de  porter  le  deuil  de  son  père  y.  et  introduisis  une 
éjcli^rpe  violette^  sur  laquelle  étoient  écrits  ces  mots  : 
Xe  droit  chemin;  nouveau  signe  de  ralliement  qui  ne 

£ut  adopté  qu'à  la  Cour..  Gerson  prêeha  devant  lui  ̂ 
et  y  dans  un  discours,  aussi  fort  d'éloquence  que  de 
rai&onneiQAnty  il.  lui  donna  les  conseils  les  plus  salu* 
taires  (0.  On  fit  des  poursuites  contve  ks  principaux 
£aictieux,  sans  y  mettre  cet  aclrarnement  qui  tient  à 
^esprit  de  parti.  Le  frère  de  Jean  de  Troyes  fiit  arrêté  i 
on  trouva  dans.  se&  papiers  la  Uste  de  quatorze  cents 

proscrits  ;  et  son  Supplice  fut  presque  le  seul  exemple 

de  rigueur  qn^on  donnât  dans  les  premiers  momens. 
Ce  fîit  ainsi  que  commença  Tannée  i4>4>  célèbre 

par  l'ouverture  du  concile  de  Constance,  destiné  à 
séunir  l'Eglise  y  et  à  lui  donner  une  paix  dont  lo^ 
France  ne  devoit  pas  jouir  de  long<4emps^ 
«  La  foiblesse  du  Dauphin ,  son  goût  pour  les  plaîstrs  „ 

lai  firent  bientôt  perdre  Finfluence  momentanée  qu'il 
avoit  acquise..  Les  princes  rentrèrent  à  Paris  ̂   quoi*^ 

qu'ils  eussent  promis  à  Pontoise  de  s!en  tenir  éloignés^ 
et  l'écharpe  des  Armagnacsremplaça  partout  Vécfaarpe 
violette.  Ce  parti.,  devenu  makre-  absolu  des  affaires^ 

ne  songea  plu&  qu'à  exercer  ses  vengeances..  La  Reine 
qui  n'avoit  pas  à  se  louer  des  Bourguignons,  se  flatta 
de  pouvoir  recouvrer  sa  puissance  en  s'appuyant  sur 

(')  Ze«  pbêê  salutairei,  €e  sçrmo»  avoit  pour  texte  :  In  pa9&  if» 

idipsum.  dormiam  et  requUscam,  Genou  t^étend  prîncipalemeat  eu* 
îa  miséricorde  de  Dieu  qui  a. permis  qu^on  rétablit  la  paix,  sans  effu-- 
sion  de  sang ,  malgré  les  obstacles  presque  itasurmontables  apporiétB^ 
par  les  factieux. 
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le  parti  contraire,  et  favorisa  secrètement  les  princes. 
La  fiUe  du  duc  de  Bourgogne  étoit  fiancée  au  fils  af né 

du  roi  de  Naples  :  ce  prince  la  lui  renvoya  y  en  lai 

faisant  dire  qu'il  ne  vouloit  contracter  avec  lui  au- 
cune alliance.  En  même  temps  il  donna  sa  fille  Marie 

à  Charles  de  Pontbieu ,  troisième  fils  du  Roi ,  âgé  de 

douze  ans ,  prince  sur  lequel  on  fondoit  de  grandes 
espérances  j  et  qui  devoit  parvenir  au  trône  sous  le 
nom  de  Charles  VU. 

Le  comte  d'Ârmagnac  étoit  rentré  à  Paris  avec  les 
princes  ;  et  le  duc  de  Berry ,  gouverneur  de  cette  ville  , 

ne  se  conduisoit  que  par  ses  conseils.  Les  Bourgui- 

gnons ,  ou  ceux  qui  étoient  soupçonnés  de  Tétre'^ 
furent  écartés  de  tous  les  emplois  :  on  leur  fit  éprou- 

ver, sans  formes  légales,  une  multitude  de  persécu- 
tions qui  ne  servirent  qu  à  les  aigrir  davantage  :  les 

Parisiens  furent  désarmés  avec  la  même  imprévoyance 

que  pendant  la  jeunesse  du  Roi ,  et  sans  qu'on  eut 
égard  aux  services  de  ceux  qui  s'étoient  dévoués  pour 
rétablir  Tordre.  Les  chaînes  furent  portées  à  la  Bas- 

tille. Les  gens  bien  intentionnés  blâmoient  ces  me- 

sures violentes,  et  s'en  prenoient  moins  aux  princes 

du  sang  qu'au  comte  d'Armagnac,  dont  ils  connois- 
soient  le  caractère  implacable.  Ils  virent  cependant 

avec  satisfaction  d'Albret  reprendre  l'épée  de  conné- 
table ,  qui  lui  avoit  été  enlevée  par  le  comte  de  Saint- 

Paul  ,  auteur  de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  soufferts  : 

mais  d'Albret ,  réintégré  dans  sa  charge ,  n'eut  au- 
cune  part  au  gouvernement. 

Le  Dauphin  ,  trompé  dans  toutes  ses  espérances , 

et  ayant,  comme  sa  mère,  la  folle  espérance  de  re- 
couvrer le  pouvoir  par  de  misérables  intrigues ,  traita 
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secrètement  avec  le  duc  de  Bourgogne.  IjCS  princes , 
instruits  de  cette  négociation ,  en  avertirent  la  Reine , 

qui  y  se  transportant  inopinément  au  Louvre,  où  de- 
meuroit  son  (ils ,  fit  arrêter  en  sa  présence  quatre  de 

ses  favoris  9  réputés  Bourguignons.  On  tint  ensuite  un 
conseil,  et  le  nouveau  chancelier,  fienri  de  Marie, 

osa  reprocher  au  Dauphin  son  inconstance  et  sa  vie 

voluptueuse.  Le  jeune  prince  parut  vivement  touché 

de -ces  reproches  ;  et,  soit  qu'il  les  trouvât  fondés, 
soit  plutôt  qu  il  voulût  attendre  les  événemens ,  il 

abandonna  toute  relation  avec  son  beau-pcre. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  malgré  les  arrêts  de  pros- 
cription portés  contre  lui,  reparut  bientôt  en  France, 

et  s'approcha  de  Paris.  Son  armée  n'étoit  pas  assez 
nombreuse  pour  emporter  cette  ville  de  vive  force , 

mais  il  espéroit  que  sa  présence  y  opéreroit  un  sou- 
lèvement. Le  duc  de  Berry,  conseillé  par  le  comte 

d'Armagnac ,  prit  les  mesures  les  plus  sévères  :  tous 
les  habitans,  de  quelque  opinion  qu  ils  fussent,  éprou*' 

vèrentles  rigueurs  qu'une  armée  victorieuse  inflige  à 
une  ville  ennemie  ;  il  leur  fut  même  défendu ,  sous 

'peine  de  mort,  d'approcher  des  murs  et  des  remparts*. 
Cette  sévérité  contint  momentanément  les  factieux  ; 

et  le  duc  de  Bourgogne ,  remettant  l'exécution  de  ses 

projets  à  des  temps  plus  favorables,  s'éloigna  de  Paris. 
En  retournant  en  Flandre ,  il  laissa  des  garnisons  à 

Compiègne  et  à  Soissons;  et  fit  répandre  partout  des 

manifestes  dans  lesquels  il  déclara  qu'il  n'étoit  venu 
que  pour  délivrer  le  Roi.  Les  princes  lui  répondirent 

en  lui  reprochant  de  nouveau  l'assassinat  du  duc 

d'Orléans  ;  et ,  pour  donner  un  spectacle  propre  à 
frapper  les  esprits,  ils  firent  brûler  solennellement 
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Ip-Petit.  Gerson,  devenu  chancelier  de  l'Universîtë/  ' 
s^eflforça  de  feire  sentir  Tabsurdité  monstrueuse  de  la 
doctrine  de  ce  moine  ;  mais  il  ne  fut  compris  que  par 
ceux  qui  en  étoient  déjà  convaincus  ^  et  cette  justice 

tardive  ne  produisit  pas  FeiSet  qu^on  avoit  attendu. 
Pour  affermir  leur  pouvoir,  les  princes  prirent  I» 

résolution  de  porter  la  guerre  <en  Flandre,  et  déci- 
dèrent le  Roi  à  marcher  avec  eux.  Ce  mi>narque ,  re- 

vêtu de  Técharpe  de§.  Armagnacs,  suivit  Farmée;  et  le 
Dauphin  y  parut  avec  son  inconséquence  ordinaire^ 

E^ris  alors  d'une  des.  filles  d'iïonneur  de  la  Reine , 

il  affecta  d'avoir  sur  son  armure  un  emblème  qui  la 

dé$ignoit  (0.  Il  se  figuroit  qu'on  le  croiroit  irréconci* 
liable  avec  le  duc  de  Rourgogne ,  puisqu'il  outrageoit 
ainsi  sa  fiUe.  Cette  armée  très-noaibreuse  reprit  Cem^ 

piègne  et  Soissous^  et  s'empara  de  Bapeaume.  On 
trouva  dans  cette  ville  le  fameux  Caboche  qui  s'y  étoil 
réfugié  ;  et  il  fat  puni  de  mort. 

Les  princes  mirent  ensuite  le  siège  devant  Ârras  : 
cette  ville  étoit  forte  ;  et  le  Roi  paroissoit  déjà  fatigué 
de  la  guerre.  Le  duc  d&Brabant  et  la  comtesse  de  Hai^ 
naut ,  unis  par  les  liens  du  sang  au  duc  de  Bourgogne, 
profitèrent  de  cette  disposition,  et  demandèrent  la 

paix.  Le  monarque,  depuis  si  long-temps  le  jouet  des 
partis,  montra  dans  cette  occasion  une  fermeté  à  la^ 

quelle  les  princes  n'étoient  pas  accoutumés..  Touché 
des  malheurs  de  ses  peuples ,  il  voulut  qu'on  entamât 
une  négociation..  On  fit  }.ouer  une  multitude  de  resr- 
sorts  pour  le  détourner  de  ce  dessein.  Un  jour  que  ce 

-  • 

(0  Cette  demoûelle  ëtoit  fille  de  Guillaume  GassineUci  :  Cemblémfl 

étoît  lan  /iT ,  on  cigne  et  un~  L, 
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■tialheureux  prioce  étoit  eacore  au  Ut  y  et  prenoît  quel-i 
que  repo$.y  après  unfi  mût  agitée  f,  un  seigneur  entrsi 

brusquement  dans  sa  chambre  :  «  Sire^  lui  dit  -il  ̂ 
m  vous,  allez  donc  faire  la  pai^;  aveerassassin  de  votre 

«  frère?  -^  Tout  lui  a  été  pardouné  par  le  duc  d'Or-. 
tf  léans^  Kiou  neveu ,  répondit  le  {loi.  —  Hélas  !  Sire^ 

«  poursuivit  le  coiM:*tisan  ̂   vous  ne  le  verrez  jam^ais 
fît  votrie  frère.  —  Je  le  verrai,  répliqua  Charles,,  b\\ 
«  Ipur  du  jugemeAt ,  »  et  il  persista  danjs  sa  réso- 

lu tioUi, 

lie  traité  fut  conclu  le  i6;  octobre  i4^4»  ̂ ^  ̂^^  ̂ ^ 

apparence  dé&vorable  au  duc  de  Bburgogne.  Qn  con- 

vint qu' Arras  seroit  reudu  auRoi  ;  qu^on  restitueroit  des 
deux  cotés  les  biens  saisis^  et  que  le  duc  de  Bourgogne 
obtiendroit  de$ lettres deréhabilitation.  Ce pjrince,. de 

son  côté,,  prit  rengagement  d'éloigner  de  sa  Cour  les. 
personnes  qui  lui  ser oient  désignées  par  le  Roi  et  par 

le  Qauphin^  et  cinq  cents  de  ses  partisans  furent  ex-, 

çlus  de  l'abolition*  Ce  traité,,  dont  JuvénaldesUrsins. 
fut  Tua  des  principaux  négociateurs,^  et  auquel  le  duc 

ne  souscrivit  que  pour  avoir  le  temps  de  recevoii*  les. 

secours  qu'il  attendoit  de  l'Angleterre,  fit  encore  une 
fois  espérer  ai|X  honunes.  peu  expérin^entés  que  les 
troubles  étoient  finis. 

Tandis  que  Henri  Y  traitpit  secrètement  avec  le 

duc  de  Bourgogne  ̂   il  ouvroit  une  négociation  pu^o 

blique  avec  les  princes.  Pendant  les  conférences  d'Ar- 

i:as,  l'évêque  de  Norwich  étoit  ven,u  à  Paris,  oii  le  duc 
de  Berry  étoit  resté  pour  maintenir  rQrdi:e  ;  il  avQit 

demandé,,  au  nom  de  Henri,  l'exécution  rigoureuse  du 
traité  de  Bretigny,  presque  oublié  depuis  les  con- 

quêtes de  Charles  Y,,  et  la  main  de  la  princesse  Catbe^ 
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rine,  fiïle  du  Roi.  La  première  de  ces  propositions  avoîtl 

été  rejetée  avec  hauteur  ;  et  Fambassadeur  s'étoit  retiré 
trèâ-mécontent. 

Dans  la  position  oàsetrouvoit  le  gouvernement,  il  ne 

pouvoit  donner  qu'une  foible  attention  auxérënemeus 
du  dehors.  Cependant  il  envoya  Gerson  au  concile  de 

Constance ,  et  cet  homme  célèbre  y  porta  ses  lumières 

et  son  excellent  esprit.  Il  essaya  de  faire  confirmer  le 

jugement  qui  avoit  lété  rendu  à  Paris  sur  la  doctrine 

de  Jean-le-Petit  ;  mais  les  agen^  du  due  de  Bourgogne 

prétendirent  que  cette  doctrine  n'avoit  pas  été  com- 
prise ^  et  prodiguèil^nt  les  sophismes  pour  la  justifier. 

Le  concile,  sans  entrer  dans  les  questions  politiques 

qui  divisoient  la  France ,  condamna  en  général  cette 

proposition,  qu'un  prince  qui  abuse  de  son  pouvoir 
peut  légitimement  être  tué  par  son  égal  ou  son  sujet. 

Dans  le  même  temps,  Ladislas,  roi  deNaples,  mourut 

à  la  suite  d'une  partie  de  débauche  :  il  ne  laissoit  point 

d'enfans,  et  sa  sœur,  déjà  décriée  pour  ses  mœurs,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jeanne  IL  C*étoit  une  belle  oc- 

casion pour  la  maison  d'Anjou  de  faire  valoir  ses  droits 
sur  ce  trône  :  mais  le  chef  de  cette  maison,  qui  portoit 

toujours  le  titre  de  roi  de  Naples,  découragé  par  trois 

expéditions  malheureuses,  espérant  profiter  plus  uti- 
lement pour  sa  grandeur  des  troubles  de  la  France,  ne 

fit  aucune  tentative.  Jeanne  épousa  peii  de  temps  après 

Jacques  de  Bourbon,  cadet  de  cette  famille,  qui,  vi- 

vant dans  une  espèce  de  captivité,  n'eut  que  le  vain 

titre  de  Roi ,  et  se  déroba  par  la  suite  au  joug  d*une 
femme  altière  et  infidèle ,  pour  venir  terminer  ses  jours 

dans  un  cloître  de  Fi^anche-Comté. 

Le  duc  de  Bourgogne  étoit  retourné  en  Flandre,  la 
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Cour  étoit  revenue  à  Paris,  et  le  Dauphin  n^avoit  pas 
abandonné  ses  projets.  Entièrement  livré  à  de  jeunes 

flatteurs ,  il  n'écoutoit  plus-les  avis  de  Juvénal  des  Ur- 
sinSy  son  chancelier ,  qui  lui  avoit  concilié  le  parle- 

ment et  la  bonne  bourgeoisie^  Il  résolut ,  d'après  les 
conseils  de  ses  courtisans ,  d'user  d'adresse  pour  trom- 

per la  surveillance  des  Armagnacs ,  et  d'escamoter  en 
quelque  sorte  la  souveraine  puissance.  Feignant  quel- 

ques mécontentemenSy  et  se  plaignant  surtout  de  l'op- 
pression sous  laquelle  gémissoit  le  peuple ,  il  quitte  la 

capitale  y  et  se  retire  à  Mehun-sur-Yèvres  :  la  Reine  et 

les  princes  y  craignant  qu'il  ne  se  joigne  au  duc  de 
Bourgogne  y  lui  envoient  des  députés,  et  le  conjurent 
de  revenir.  Uparoit  touché  de  leurs  représentations, 

et  déclare  qu'il  ira  bientôt  à  Corbeil  où  il  désire  traiter 

directement  avec  sa  mère.  Isabelle  et  les  princes  s'em- 

pressent de  s'y  rendre  :  le  Dauphin,  instruit  de  leuc 
marche,  prendunautre  chemin,  etarrive  inopinément 

à  Paris,  oh  ses  partisans  lui  ayoient  préparé  une  espèce 

de  triomphe.  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,  sans 

chefs ,  sont  obligés  de  céder  ;  les  bourgeois  croient  que 

la  tranquillité  va  renaître  ;  et  le  jeune  Dauphin ,  maître 

de  la  personne  de  son  père,  règne  en  son  nopi. 

Il  n'usa  de  son  pouvoir  que  pour  enrichir  ses  jeunes 
conseillers,  et  donner  un  libre  cours  à  ses  passions.  Il 

défendit  aux  princes  de  rentrer  h  Paris,  et  n'excepta 

que  le  duc  de  Berry  qui,  dépourvu  d'ambition  per- 
sonnelle, ne  songeoit  qu'à  profiter  des  largesses  de 

ceux  qui  gouvernoient.  Il  s'empara  des  trésors  de  sa 
mère,  déposés  chez  quelques  bourgeois ,  et  relégua  sa 

femme  à»  Saint-Germain ,  pour  faire  rendre  à  la  belle 
Cassinelle  les  honneurs  dus  à  une  Reine.  Rebuté  par 
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les  n^}>nesentatiôti5  du  vertueux  Juvéual  des  iTrsiâS^ 

qui  refusa  de  signer  des  ordonnances  injustes ,  il  le  dé'' 
pouilla  de  sa  diai^e  de  diancelier^  et  répandit  aiifsi 

le  mécontentement  parmi  tout  ce  qu^il  y  avoit  dlon^^ 
aéte  dans  la  capitale*  Le  duc  de  Bourgogne >  aimant 

mieux  voir  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  tel  prince^ 
qu'entre  celles  des  Armagnacs ,  ne  se  plaignit  que  foi- 
blement  de  Féloignement  dé  sa  fille ,  et  confirma  le 

traité  d'Arras>    ' 
Ainsi ,  au  commencement  dé  Faùnée  i4i  5 ̂  si  funeste 

à  la  France >  il  existoit  trois  partis,  celui  du  duc  de 

Bourgogne ,  celui  des  Armagnacs  et  celui  du  Dauphin 

qui  à  peine  en  méritoit  le  nom.  Une  invasion  inatten- 
due et  le  danger  commun  firent  durer  quelques  mois 

cet  ordre  de  choses^ 

Henri  y,  qui  jusqu'alors  avoit  imité  la  conduite 
circonspecte  de  son  père ,  ne  dissimula  plus  ses  pro« 
jets/Profitant  de  Tanarchie,  il  envoya  des  ambassa^ 
deurs  qui,  sans  détour,  commandèrent  pour  lui  la  coia* 
ronne  de  France ,  en  se  fondant  sur  les  droits  prétefndas 

d'Edouard  IIL  Les  conseillers  du  Dauphin,  ayant^ 
malgré  leur  foiblesse,  rejeté  hautement  cette  mons* 
trueuse  proposition,  les  ambassadeurs  parurent  se  re^ 
lâcher,  et  réclamèrent  les  provinces  cédées  par  le 

traité  de  Bretigny,  auxquelles  ils  ajoutèrent  la  Nor'^ 

mandie,  FAnjou  et  le  Maine,  avec  l'hommage  de  la 
Bretagne  et  de  là  Flandre.  C'étoit  exiger  la  cession 
de  presque  toute  l;i  France  :  aussi  ces  nouvelles  pro- 

positions ^le  furent-elles  pas  mieux  accueillies  que  les 

premières* 
Henri ,  qui  avoit  en  même  temps  négocié  avec  le  dnc 

de  Bourgogne,  descendit  en  Normandie  à  la  tête  d'une 



Î>V  KÈGNE  DE  CIÏARLES  Vt.  ^tQ 

a)rmëe  formidable.  Le  Dauphia  se  trouvoit  hors  Jetât 

de  résister  par  lui-même  à  cette  invasion  :  il  n'avoit 
à  sa  disposition  que  quelques  troupes  de  son  apanage} 
et  les  forcés  militaires  étoient  à  la  disposition  des  Bour-* 
guignons  et  des  Armagnacs.  Il  répugnoit  beaucoup  à 
se  joindre  à  Tun  de  ces  partis  ;  mais  les  progrès  de 
Fennemi,  et  le  danger  qui  croissoit,  le  tirèrent  de  son 

irrésolution  :  d'après  les  conseils  de  révéquede  Chartres» 
il  se  jeta  dans  les  bras  des  Armagnacs ,  et  vint  avec  le 

Roi  jusquà  Yernon.  L'armée  fut  bientôt  réunie  >  tous 

les  princes  s'y  trouvoient^  à  Texception  du  comte  d'Ar* 
m^gnaCy  leur  chef,  qui  faisoit  alors  la  guerre  dans  le 

midi  de  la  France ,  centime  le  comte  de  Foix. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  pris  la  ville  d'Harfleur 
après  un  siège  de  trente  jours.  Le  connétable  d'Albret 
.étoit  dans  Honfleur,  et  le  maréchal  Boucicaut»  qui  ne 

cbnnoissoit  point  de  parti»  quand  il  s'agissoit  de  dé^ 
fendre  la  France»  tenoit  la  campagne.  L'armée. an-^ 
glaise  étant  déjà  diminuée  par  les  maladies»  Henri 

résolut  de  la  conduire  à  Calais  pour  lui  procurer  quel- 
que repos» 

Le  connétable  d' Albret  prit  alors  »  avec  le  maréchal 
Boucicaut»  le  commandement  de  l'armée  française» 
oîi  la  présence  de  tant  de  princes»  qui  se  croyoient  indé^ 

pendans  »  empéchoit  d'établir  un  ordre  sévère.  Il  ré*- 

solut  d'empêcher  les  Anglais  de  passer  la  Somme.'  Dans 
ce  moment»  le  duc  de  Bourgogne  offrit  le  secours  de 

ses  troupes  »  mais  les  Armagnacs  rejetèrent  ses  pro^ 

positions  avec  dédain.  Le  roi  d'Angleterre  essaya  vai*- 
nement  de  passer  la  Somme  à  Blanquetagne  et  à  Pont 
de  Dormi  :  un  détachement  considérable  de  lagari^ison 

de  Calais»  qui  venoit  au-devant  de  lui»  fut  entièrement 
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défait  :  la  disette  fit  bientôt  dans  son  armée  autant  de 

ravages  que  les  maladies;  et  tout  paroissoit  lui  annon- 

cer sa  ruine.  Henri,  ne  se  laissant  point  décourager, 

déploya  les  talens  d'un  grand  prince  et  d*un  grand 
général  :  il  donna  Texemple  de  la  patience  et  des  pri- 

vations ,  et  voulut  partager  avec  ses  soldats  ses  der- 

nières ressources.  Après  avoii*  côtoyé  la  Somme  pen- 
dant trois  semaines,  il  trouva  enfin  un  passage  entre 

Péronne  et  Saint-Quentin,  et  se  hâta  de  gagner  Mi- 

raumont  d'où  il  envoya  proposer  aux  Français  de  ré- 

parer tous  les  dommages  qui}  avoit  causés,  si  l'on 
consentoit  à  le  laisser  se  retirer  tranquillement  à 
Calais. 

Le  connétable  ne  vouloit  pas  prendre  sur  lui  la  déci- 

sion d'une  affaire  si  importante.  Il  donna  des  ordres 

pour  empêcher  l'armée  anglaise  de  décamper,  et  se  ren- 
dit avec  les  princes  et  Boucicaut  dans  la  ville  de  Rouen 

où  la  Cour  se  trouvoit.  Un  grand  conseil  fut  tenu,  et  l'on 

délibéra  long-temps  sur  les  propositions  du  roi  d'An- 
gleterre. Le  duc  de  Berry  qui ,  dans  sa  première  jeu- 

nesse, avoit  vu  la  journée  désastreuse  de  Poitiers,  fut 

d'avis  qu'on  harcelât  les  Anglais,  qu'on  leur  coupât 
les  vivres,  mais  insista  pour  qu'on  ne  livrât  pas  une 
bataille  générale.  Cet  avis,  quoique  partagé  par  le 

connétable,  par  Boucicaut,  et  par  touâ  les  militaires 

expérimentés,  ne  fut  pas  adopté  :  ils  obtinrent  seule- 
ment que  le  Roi  et  le  Dauphin  ne  se  trouveroient  pas 

i  cette  bataille  qui  devoit  être  décisive. 

Henri,  instruit  que  ses  propositions  étoient  rejetées, 

se  hâta  de  décamper.  Les  Français  le  poursuivirent  en 

désordre,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 

sence  près  d'Azincourt  dans  le  comté  de  Saint-Paul. 
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Les  priDceS)  ne  doutant  ̂ as  de  la  victoire  ̂   envoyèrent 

un  héraut  porter  un  défi  au  roi  d*A.ngIeterrek  Ce 
prince,  entièrement  maître  de  lui-même ,  accueillit  le 
héraut  y  lui  fit  des  présens  ̂   et  le  chargea  de  nouvelles 

propositions  encore  plus  avantageuses  que  les  pre^ 
mières.  Il  ofiroit  de  rendre  sur-le-champ  Honfleur,  et 
de  se  désister  de  toutes  ses  prétentions  sur  les  pro^ 

vinceâ  de  France»  Il  étqit  encore  temps  de  profitcu:*  de 

rembarras  du  roi  d'Angleten*e  :  le  connétable  et  Bou» 
cicaut  insistèrent  pour  qu'on  rouvrît  les  négocia^ons 
sur  cette  base  :  mais  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon ^ 

d*Alençon,  et  la  jeune  noblesse  impatiente  de  vaincre, 
se  récrièrent  sur  la  pusillanimité  de  ce  conseil,  et  le 

malheur  de  la  France  voulut  qu'ils  l'emportassent. 
L'armée  française^  extrêmement  nombreuse,  étoit 

placée  désavantageusement  entre  une  petite  rivière  et 
un  bois  :  il  lui  étoit  impossible  de  se  déployer..  Les 

Anglais,  beaucoup  mieux  postés, «occupoient  Maison*- 
celles  et  quelques  villages  voisins^  Henri ,  près  de  li- 

vrer une  bataille  dont  son  sort  dépendoit,  remplit  ses 

scddats  d^espéranoe  et  d'ardeur  par  la  noble  conduite 
qu'il  tint  en  leur  présence.  N'ayant  pas  assez  de  troupes 

pour  garder  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne,  il  les  mit  tous  en  liberté, 
n'exigeant  d'eux  que  la  promesse  de  revenir  s'il  étoit 
vainqueur.  Ensuite  il  parcourut  les  rangs  de  son  ar- 

mée ,  rappela  les  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et 

enflamma  les  soldats  d'indignation,  en  leur  faisant 
croire  que,  s'ils  étoient  pris,  on  leur  couperoit  troi^ 
doigts  de  la  main  droite.  Enfin,  pour  leur  inspirer 

de  l'enthousiasme,  il  promit  que  tous  ceux  qui  se  se- 
roient  trouvés  à  cette  bataille ,  auroient  le  droit  de 
6.  ax 
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bôrter  des  cottes  tf  armes  semblables  à  celles  de  la  no- 

blesse d'Angteterre. 

La  position  dé  rariliée  française  fit  qu'au  lieu  d'at- 
taquer >  elle  fut  obligée  de  recevoir  le  combat.  Elle 

t^pposa  aux  Anglais  la  plus  opiniâtre  résistauce ,  et 

deuk  fois  elle  lés  repoussa,  en  leur  faisant  perdra  beau- 

coup de  monde*  Mais  Henri  se  mit  à  la  tête  d'une  troi- 
sième charge  qui  fut  décisive.  Les  Fraftçais  cédèrent 

en  frémissant  k  la  discipline  anglaise^  et  surtout  à  la 

supériorité  des  arcliers  de  cette  nation ,  qui  passoient 

pour  les  premiers  de  kur  temps.  Les  priàces  fireftt 

datis  les  postes  qu'ils  d«éfendoient  des  prodiges  de  va- 

leur. Le  duc  d'Alençon  combattit  corps  à  corps  avec 

le  rdi  d'Angleterre ,  et  »acco«iba  glorieosement.  Votî 

là  fki  du  combat ,  quelques  centaines  de  paysans  pi- 

cards, commandés  par  deuagentifehi&tomfes  du  pays, 

eroyôut  que  les  Anglais  étoient  vaiftcus,  titoent  piller 

leur  camp.  Henri ,  se  figurant  qu'il  aHoit  éire  attaqué 
T>ar  \m  reftfort  doîit  ia  marche  lui  avoit  été  dérobée , 

o>rdonna  le  massacre  deîs  prisonniers ,  ettffexcepta  qufe 

ies  princes  et  les  généraux  a  ctet  ùrdï^e  barbare  firt 
exé^té,  et  souilla  sa  victoire* 

Telle  fat  la  funeste  issue  de  la  ba^aJè  d' Awttcourt, 
livrée  le  îi8  «ô^étobre  i4ï5.  Les  Français  y  perdirent 

ti^  -toille  dievaliers  :  le  <ïonnétàble  ,  le  inàr^chal 

Boudôaut  ^t  presque  tous  Ifes  pl^inèés  fùP^t  feitS 

prisonnier*.  Le  duc  d'Ôriàitts>  au  nioteAiqiïelle4>arli 

d'Aîtoagnac  appeloit  la  vengeaïiôe  sur  4e  due  de  Bour^ 

gogAe,  passa  «né  grande  fPtttiè  de  sa  tiè  dàfeS  hitàp^ 

livité.  il  avèit  Jusqu*«lors  été  ̂ oujout^  maHieutîèu*  ; 
tft  il  ne  sfflwMa  ipecouvr^  quelque  tra?nquiH*lé  que 

1^^'il  fut  éloigné  des  factions  qui  déohiroient  U 
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Fratnce^OÀ  le  vit  charmer  par  Tétude  ses  loisirs  for^ 

ces  ;  et  ce  ftit  en  Ai^gleterre  qu'il  composa  ces  poésies, 
pleiœs  4e  douceur  et  de  naïveté,  qui  sont  un  des 
monumens  les  plus  précieux  de  ia  littérature  de  ce 
siècle. 

Cette  horrible  défaite,  qui  auroit  dû  rapprocher 
les  esprits  ̂   ne  fit  que  ̂es  aigrir  davantage.  Cependant 

totït  espoir  netoit  pas  perdu^  puisque  le  roi  d*Ângleî» 
terre  ̂   loin  de  profiter  4'une  victoire  qu'il  avoil  en 
quelque  $orte  bbteiuie  malgré  lut ,  continrent  sa  re- 

traite sur  Calais. 

La  .coasternatîop  régnoit^  ̂   la  Cour ,  qui  n^av^it  pas 
quitté  iiouen  :  elle  fut  augmentée  par  une  nouvelle 

à  laquelle  on  auroit  dA  s'attendre.  On  apprit  que  le 
due  Jie  Bourgogne  ̂ toit  parti  de  Dijon  avec  une 

année ,  qu'il  avoîtd^^iuicfai  les  frontières  de  <]!l>am^ 
pagne ,  et  qifjl  nenpçok  la  capitale.  La  Cour  cevint 

préctfKÎtamnifiat  àParis  .*  la  l^^Uke  malade  et  accablée 

de  cbû^ins^  s'y  fit  transporter  dans  une  litière. 
Le  Daaiphin ,  entouré  des  partisans  des  princes,  qui 

fomoienl  la  seule  force  dont  i}  pût  d-isposer ,  appela 

prèsdefaii  le  cpmte  d'Armagnac,  leur  cliçf,  qmyenoit 
de  v^snere  le  comte  de  Eoix  :  il  le  fit  connétable  et 

prentier' ministre*  alors  ce  parti  se  crut  pour  long- 
temps le  Joa&tre  des  afiaires  :  il  refeta  les  propositions* 

du  diMS  de.Boupg<igne ,  qui  v4Miiloit  précéder  à  Paris  le 
liouireao  connétable ,  et  qui  o&oit  «es  forces  pow 
combattre  les  Anglais.  Les  Armagnacs  devinant  ses 

desseins ,  >exigè];e«t  qu'il  ne  vint  •à  la  -Cour  qtiWec  sa 
suiteK>rdinaire  :  ils^se  Incarnèrent  à  renonveler  en  termes 

plus  clçûrs  l-acte  par  lequel  il  aveit  été  réhabilité ,  et 

lui  proposèrent  d'une  mani;ère  déri^ire  le  gouver* 

ai. 
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nement  de  Picardie.  Pendant  cette  hégocialion ,  qei 

ne'pouvoit  avoir  aucun  résultat  ̂   puisque  des  deax 
côtes  on  ne  cherchoit  qu~à  se  tromper  et  à  gagner  dà 
temps ,  le  Dauphin  mourut  presque  subitement  [  1 8  dé- 

cembre i4i5].  La  mort  d'un  personnage  si  importaut 
n'apporta  aucun  changement  dans  la  situation  des 

partis.  Le  connétable  d'Armagnac  arriva  quelques 

jours  après ,  et  commença  ^  au  nom  du  Roi ,  l'exercice 
de  ses  fonctions  de  premier  ministre. 

Persistant  dans  son  système  d'inflexibilité^  il  étàbKt 

un  gouvernement  tyrannique  y  ne  connut  d'autre 

règle  que  ses  volontés ,  et  poursui vit^  avec  plus  d'achar- 

nement que  jamais  y  les  Bourguignons  ̂   ce  qui'  né  fit 
que  multiplier  leurs  partisans.  Le  nouveau  Dauphin , 

Jean  y  duc  de  Touraine ,  étoit  alors  à  la  Cour  du 'comte 
de  Hainaut  ̂   dont  il  avoit  épousé  la  iiUé.  Le  conné- 

table y  qui  désiroit  l'avoir  en  son  pouvoir  ̂   le  pressa  de 
revenir;  mais  son  beau-père  et  le  duc  de  Bourgogne, 
sentant  quel  ascendant  ce  prince  préteroit  à  un  parti 

si  le  Roi  venoit  à  mourir ,  s'opposèrent  à  son  départ. 
Alors  le  connétable  )  pour  avoir  dans  ce  cas  un  nom 

qu'il  p&t  opposer  à  celui  du  Dauphin ,  fît  donner  au 
jeuae  comte  de  Ponthieu,  troisième  fils  du  Roi,  qui 
fut  depuis  Charles  YII ,  le  duché  de  Touraine  et  le 
gouvernement  de  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  voyant 

l'autorité  de  son  rival  affermie  pour^quelque  temps, 
quitta  la  Brie,  se  retira  dans  l'Artois* sans  désarmer, 
et  parut  obéir  aux  ordres  du  nouveau  Dauphin. 

Le  connétable  d'Armagnac ,  devenu  maître  absolu, 
s'empara  des  finances ,  et  fit  ajouter  à  ses  titres  -celui 

«de  gouverneur*  géûéral  des  forteresses  du  royaume. 

Le  t:ommencement  de  la  première  année  de  son  admi- 
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iiistration  [i4i6]  eut  quelque  éclat  par  la  visite  de 
.Vempereur  Sigismond^  aux  soins  duquel  on  devoît  la 
réunion  du  concile  de  Constance  y  et  qui  tràversoit  le 

royaume  en  revenant  d'Espagne,  oîi  il  étoit  allé  en- 
gager Pierre  de  Xune  à  renoncer  au  pontificat.  Ce 

.prince ,  en  «voyant  l'attitude  des  partis ,  conçut  le  pro- 
jet de  faire  revivre  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur 

le  royaume  d'Arles.  Il  partit  pour  l'Angleterre ,  pro- 
mettant au  connétable  de  ménager  une  bonne  paix 

avec  la  France ,  et  dans  l'intentio»  de^  partager  avec 
Henri  les  dépouilles  de  ce  malbeureux  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  entretenoit  toujours  des  rela- 
tions secrètes  avec  ses  partisans  de  Paris  ̂   dont  le 

nombre  s'étoit .  augmenté  depuis  les  excès  auxquels 
s'étoit  portée  la  npuvelle  administration.  En  l'absence 
du  connétable ,  qui  étoit  allé  visiter  les  forteresses  de 

Normandie ,  ils  tramèrent  une  conspiration ,  à  la  tête 

de  laquelle  étoit  Nicolas  d'Orgemont^  chanoine  de 
.  Notre-Dame  y  fils  du  chancelier  de  ce  nom  ̂   et  qui 
devoit  avoir  cette  charge  eu  cds  de  succès..  Le  projet 
des  conjurés  étoit  de  loassacrer  les  Armagnacs,  de 
confiner  dans  un  cloître  le  duc  de  Berry  et  le  roi  de 

Naplesy  d'enfermer  le  Roi  et  la  Reine  dans  un  châ- 

teau fort  y  d'appeler  le  Dauphin  ̂   et  de  lui  remettre 
l'autorité  sous  la  direction  du  duc  de  Bourgogne.. La 

conjuration  devoit  éclater  le  Vendredi  Saint  de  l'année 
i4i  6.  Quelques  obstacles  la  retardèrent  de  deux  jours i, 
elle  fut  remise  au  jour  de  Pâque. 

L'uu  des  conjurés  y  nommé  Michel  Luillier^  chan- 
geur, ne  put  cacher  ce  secret  à  sa  femme,,  qui ,  effrayée 

des, horreurs  quialloient  se  commettre,  alla  tout  dé 

couvrir  à  la  Reine»  Cette  princesse  n'aûnoit  païf  les 
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Armagnac^;  mais  irritée  de  ce  (fa  où  voulbit  attenfler 
à  sa  liberté  ̂   elle  instruisit  les  princes  du  danger 

qu'ils  couraient;  à  cette  nouvelle ^  ils  se  réfugièrent dans  le  LouVre. 

TarnnegujT  du  Châtel ,  Fun  des  hommes  les  plus  in«- 
Irépidés  de  son  parti,  étoit  toupurâ  prévôt  de  Paiîs. 
Il  ne  partagea  pdint  leffroi  général ,  fit  hardîmrat 

tête  à  Foraigé ,  et  arrêta  lui'-méiiie  les  conjura ,  qui  ̂ 
ayant  avoué  leur  crime  ̂   furent  livrés  au  supplice. 

D'Orgemont  dut  au  éaràctëre  sàci'é  dont  il  étoit  re* 
vêtu  y  d'échapper  à  l'échafaud  :  il  ftit  coûdiiit  secrè- 

tement à  MenuHSulr-Loiré,  et  jeté  dans  uû  cachot ,  oà  il 

mourut  trois  atis  après.  Cet  attentat  fit  sentir  au  par- 
lement le  danger  des  doctrities  pernideuses  que  les 

Bourguignons  répandoient  parmi  le  peuple.  Il  con- 
damna d#  tiouveatai  ^  ̂   de  la  manière  la  plus  solen- 

nelle f  les  principes  de  Iean-le*Petit ,  et  défendit ,  sous 
peine  de  mort,  aux  habitans  de  Paris,  de  conserver 
^es  discours.  Dans  Tefiervescence  où  les  esprits  se 

trouvbietit,  <^et  arrêt  ne  servit  quà  rendre  aux  bons 
principes  âti  b^nifflage  stérile  ;  et,  loin  d anéantir  les 

ouvrages  proscrits ,  ne  produisit  d^autre  eilet  que  de 
les  faii'ô  rechercher  davantage. 

Le  cotinétable  revint  à  Paris,  transporté  de  fureur 
^ntré  les  factieux  ̂   et  crut  détruire  entièrement 

l'esprit  de  réVoite>  eb  multipliant  les  punitions*  Se  figu* 
rant  qu'il  ëuffisôit  dé  faire  dispàroitre  ie  foyer  des 
insurrections  pour  en  tarir  là  Source,  il  ordonna  de 

raser  la  gratide  boucherie  d'où  étoient  sortis  les  Goix, 
les  Saiât  ̂   Yons ,  les  Thiberts.  On  démolit  donc  cet 

immense  édifice,  l'un  des  plus  beaux  de  Paris >  qu'il 
eût  ét^  facile  de  surveiller  en  y  établissant  une  police 
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sévère  ;  et  Ton  fit  bâtir  quatre  petites  boucheries  dans 
divers  qi^artiers.  Cette  mesure  irrita  les  Bourguignons 
sans  les  efirajrer  :  au  lieu  de  se  reunir  dans  un  lieu 
public  y  iU  tinrent  leurs  conciliabules  dans  des  agiles 
secrets  oi\  il  fut  impossible  de  les  atteindre. 

Le  duc  de^  Berry  mourut  alors  fort  êgé  [i5  juin 
^i-iS],  Inconstant,  dissipateur ,  il  avoit  contribué  à 
la  ruine  de  la  France  par  sa  prodigalité,  comme  les 
autres  princes  par  leur  ambition.  Sa  veuve ,  jeune 
encore^  qui  avoit  autrefois  sauvé  la  vie  au  Roi ,  épousa, 
quatre  mois  après,  le  seigneur  de  la  Trémouille ,  Fun 
d^s  favoris  de  la  Reine. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  irrité  d'une  nouvelle  déçla» 
ration  que  le  connétable  venoit  de  publier  contre  lui, 
ouvrit  avec  TAngleterre  une  négociation  qui  devoit 
avoir  pour  la  France  les  suites  les  plus  désastreuses. 

Dans  les  actes  conservés  par  Rymer ,  on  voit  qu'il 
f  econnoît  que  Henri  V  a  des  droits  incontestables  au 

trône  de  France  ̂   et  qu*il  annonce  qu'aussitôt  quç 
ce  prince  aura  fait  la  conquête  d'une  partie  du 
royaume,  il  se  déclarera  son  vassa).  Les  historiens 

favorables  à  son  parti  soutiennent  que  ce  ti^aité  n'a 
pas  été  conclu ,  et  que  ce  n  étoit  qu'un  projet  qui 

n'a  jamais  été  signé  par  aucune  des  parties.  La  con* 
diiite  que  tint  par  la  suite  le  duc  de  Bourgogne ,  peut 
£aiire  douter  de  cette  assertion. 

L'empereur  Sîgismond  partit  d'Angleterre  oii  i| 
avoit  aussi  conclu  un  traité  secret  pour  le  partage  de 
la  France  :  il  traversa  de  nouveau  le  royaume ,  vint  à 

Paris ,  combla  de  louanges  Iç  connétable ,  ne  lui  ins«- 
pira  aucun  soupçon ,  et  continua  son  voyage  sans 

qu'on  p&t  soupçonner  qu  il  avoit  des  desseins  hostiles. 
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Arrive  à  Constance ,  il  déclara  la  gaerre  y  au  grand  * 

étonnement  de  la  Cour  qu'il  avoit  trompée. 
La  situation  d^Isabelle  derenoit  de  jour  en  jonr 

plus  pénible  :  cette  femme  ambitieuse  n'avoit  plus 
aucune  part  aux  affaires  :  sa  Cour,  quoique  composée 
des  fempoies  les  plus  séduisantes  du  royaume^  étoit 
abandonnée  ;  et  le  connétable  lui  iaisoit  craindre  la 

réduction  des  fonds  affectés  à  ses  dépenses.  Elle  résolut 

de  faire  revenir  le  Dauphin  ̂   se  flattant  de  réunir  aa« 
tour  de  lui  le  parti  de  son  malheureux  frère ,  de  ren-* 
verser  avec  ce  secours  un  ministère  générademenk 
détesté  y  et  de  gouverner  ensuite  sous  le  nom  de  ce 

fils,  pour. lequel  elle  affectoit  la  plus  vive  tendresse. 
Le  connétable  y  qui ,  de  son  côté  y  ne  doutoit  pas 

qu'il  ne  lui  iùi  très-facile  de  s'emparer  de  Tesprit  du 
jeune  prince  y  se  prêta  volontiers  à  cette  négociation*. 
Us.  envoyèrent,  donc  des  ambassadeurs  au  comte  de 

Hainauty  à  la  Cour  duquel  étoit  le  Dauphin.  Le  beau- 

père  et  le  gendre  s'avancèrent  jusqu'à  Gompiègne  ;  et 
le  premier  y  d'après  les  assurances  qu'on  lui  donna, 
vint  à  Paris*  Il  y  prit  hautement  la  défense  du  duc 

de  Bourgogne  y  et .  exigea  y   pour  première  condi** 

tion  du  retour  du  Dauphin  y  que  le'  duc  l'aiccom- 
pagnât.  Ces.  prétentions,  auxquelles  le  ministère  ne 

s'attendoit  pas,  irritèrent  tellement  le  connétable, 

qu*il  essaya  de. faire  arrêter  le  comte  de  Hainaut.  Ce 
prince- parvint  à  sortir  furtivement  de  Paris,  et  courut 
à  Gompiègne,  où  il  ne  croyoit  pa&  que  le  Dauphin  fui 
en  sûreté.  Il  le  trouva  mourant ,  et  eut  à  peine  le  temps  de 
recueillir  ses  derniers  soupirs  [5  avril  i4i7]*  Gette  mort 
si  prompte, en  détruisant  toutes  les  espérances  du  comte 

de  Hainaut ,  lui  inspirales  soupçons  lesplus  affreux  :  on 
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qu'il  Tattribua  au  poi$on,  et  qu'il  crut  que  te  roi 
NapleSy  beau^père  du  troisième  fils  du  Roi,  eu  étoit 

coupable^  Le  caractère  de  ce  prince,  beaucoup  moius 
ambitieux  que  ne  Pavoit  été  son  père,  ne  permet  pas 

d'adopter  cette  imputation  odieuse.  D^aiUeurs  la  mort 
du  Dauphin  ne  fut ,  pour  le  moment,  véritablement  utile 

qu'au  connétable,  qui,  ayant  en  s(m  pouvoir  le  nouvel 
beritier  du  trône ,  devint  plus  puissant  que  jamais. 

iie  jeune  prince,  qui    devoit  porter   le  nom   de 
Charles  VU ,  et  que  le   ciel  destinoit  à  sauver  la 
France ,  étoit  âgé  de  treize  ans  :  il  annonçoit  dès4ors 
les  qualités  qui  dévoient  le  placer  au  rang  des  plus 
grands  rois  ;  mais,  livré  aux  Armagnacs,  il  ne  voyoit 

que  par  leurs  yeux,  et  partageoit  toutes  leurs  passions* 
La  .Reine,  odieuse  à  runique  fils  qui  lui  restoit,. 

ayant  perdu  Tespoir  de  recouvrer  le  pouvoir ,  prit  le 
parti  de  se  retirer  dans  le  château  de  Yincennes ,  oîi 

elle  obtint,  de  la  prodigalité  du  gouvernement,  les 

'  moyens  de  continuer  ses  dépenses  excessives.  Elle  y 
réunit  une  Cour  brillante ,  dans  laquelle  on  distin-* 
guoit  les  seigneurs  de  la  Trémouille  et  de  Giac,  et 

un  grand  nombre  d'autres  gentilshommes ,  attirés  par 
les  femmes  séduisantes  dont  Isabelle  avoit  toujours 

soin  de  s'entourer.  Boisbourdon ,  son  maître  d^hôtel  ̂  
dominoit  dans  cette  retraite,  où.  Ton  s!occupoit  beau- 

coup plus  de  plaisirs  que  de  politique.   Au  milieu 
des  malheurs  qui  désolaient  la  France,  la  Reine, 

âgée  de  quarante-sept  ans ,  se  livroit  à  tous  les  raffi-^ 
nemens  du  luxe  et  de  la  volupté.  Les  historiens  con-» 

temporains  parlent  des  parures  nouvelles  qu^elle  inven- 
toit  presque  chaque  jour ,  des  ameublemens  fastueux, 

dont  elle  ornoit  son  asile ,  et  de  la  conduite  peu  me-^ 
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suree  qu^elle  permettoit  à  ses  dames,  ne  pouvant  ks 

empêcher  de  suivre  un  exemple  qu'elle  doanoit  die* 
même  (0. 

Le  connétable  y  qui  probablement  ne  lui  avoît 

laissé  la  liberté  de  vivre  ainsi  que  pour  acquérir  les 

moyens  de  la  perdre  plus  sûrement  ^  parla  aa  Roi  des 

scandales  publics  qu  elle  donnoitv  II  lui  dit  qu'dle  le 

trahissoit  pour  Boisbourdon^  et  offrit  d'en  fournir  la 
preuve.  Le  Roi  court  à  Yincennes  avec  son  ministre, 

et  surprend  le  maître  d'bôtel  sortant  de  la  chambre 
de  son  épouse.  On  le  saisit,  on  le  met  à  la  torture,  on 
lui  fait  avouer  tout  ce  qu  on  veut  ;  et  la  nuit  suivante  on 

le  jette  dans  la  Seine,  enveloppé  dans  un  sac  de  cuir 
sur  lequel  étoient  écrits  ces  mots  :  Laissez  passer  la 
justice  du  Roi,  La  Reine  est  reléguée  à  Tours ,  et  part 

furieuse  contre  son  fils  qu'elle  accuse  d'avoir  souffert 
qu'on  lui  fit  cet  affront. 

Cependant  Henri  Y  faisoit  des  prép2H*atife  pour  une 
expédition  en  France  :  ne  pouvant  obtenir  du*  parle^ 
ment  les  fonds  nécessaires ,  il  mit  sa  couronne  et  ses 

pierreries  en  gage  :  vainement  les  princes  français,, 
ses  prisonniers ,  voyant  les  malheurs  qui  menaçoient 

leur  patrie,  cherchèrent-ils  à  obtenir  la  paix,  as 

(*)  Qu'elle  dùnnoht  elle-^méme.  «  Âaounè  tenommiS^  «stott  qw  at 
«  rhostçl  de  la  Reyue  se  faûoieat  plusieurs  choses  deshoou^tes.  Et; 
a  fréquentoient  le  seigneur  de  la  Tremouille,  Giac,  Bourrodon  et 

«  autres.  Et  quielque  guerre  qu^il  y  eust ,  tempestes  et  tribulations,  les 
«  dames  et  demoiselles  menoient  grands  et  excessife  estats,  et 'cornes 
«  menrâlleosesy  hautes  et  larges.  Et  aroioit  de  chascnn  coté,  en  heu 

«t  de  boorléeSy  deux  grandes  oreilles  si  larges^  que  quand  elles  vou- 

«  loient passer  Fhuis  d^une  chambre,  il  falloit  quelles  se  tournassent 
et  de  costé;  et  baissassent,  ou  elles  nVussent  peu  passer.  La  chose  des* 

<v  plaisoit  fort  à  gens  de  bien»  (  Jm'éud  des  Ursins^  p.  336.  ) 
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Aretkt  désavoués  par  le  connétable.  Ce  ministre ,  se 

«voyant  débarrassé  de  tous  les  obstacles  qui  s*étoient 
opposés  au  développement  de  sa  puissance ,  ne  gardoit 

plus  aucune  mesure  ^  et  creusoit  Tabime  qui  s'ouvroit 
déjà  sous  ses  pas.  U  ordonna  des  emprunts  forcés,  fit  re- 

fendre les  monnoies,  s'empara  des  trésors  qui  ornoient 
la  châsse  de  saint  Louis  ,  persécuta  indifféremment 

tous  ceux  qu'il  ne  croyoit  pas  entièrement  dévoués  ; 
et  le  parlement  y  craignant  des  malheurs  plus  grands  ̂ 

se  crut  obligé  de  céder  à  ses  caprices.  La  Ti'émouille  et 

llsle-Adam,  qui  jusqu'alors  lui  avoient  été  fidèles, 
passèrent  an  service  du  duc  de  Bourgogne  y  qui  s*em- 
pressoit  d'accueillir  tous  les  mécontens. 

Ce  prince,  à  la  tâte  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  marcha  sur  Paris,  tandis  que  le  Roi  d'An- 

gleterre descendoit  en  Normandie  avec  vingt^cinq 
mille.  Dans  un  manifeste ,  oh  le  duc  de  Bourgogne 
relevoit  tous  les  actes  de  tyrannie  du  connétable , 

il  promettoit  l'abolition  des  impôts,  et  le  rétablisse*- 
ment  des  anciennes  libertés.  Rheims,  Troyes,  Auzerre, 
Cbâlons-sur-'Af  arne  et  Rouen  ,  se  déclarèrent  pour 

hii  ;  et  il  y  eut  dans  ces  villes  d'affreux  désordres. 
Le  peuple  pilla  les  caisses  publiques,  dépouilla  les 
nobles,  et  se  livra  contre  eux  aux  ei-cès  les  plus 

atroces.  Dès  ce  moment,  la  guerre  civile  prit  un  ca- 

ractère de  cruauté  qu'elle  n*avoit  pas  eu  jusqu'alors , 
et  tous  les  liens  de  la  société  parurent  brisés.  Les  fa- 

milles furent  divisées,  des  pères  s'armèrent  contre 
leurs  fils,  des  fils  contre  leurs  pères,  les  religieux 

quittèrent  leurs  couvens  pour  entrer  dans  cette  car- 
rière dé  crimes;  il  ne  fut  plus  permis  de  se  fier  aux 

anciennes  lois  de  la  guerre,  fondées  sur  la  bonne  foi 
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et  sur  rhonneur  ;  on  vit  des  négociateurs  et  des  otagcè 
massacrés;  et  le  fanatisme  politique  remplaçant  tontes 

les  autres  passions  y  étouffa  pour  quelque  teo^ps  les 
nobles  sentimens  qui  avoient  animé  une  nation  aussi 

génélreuse  que  brave. 

Le  duc  de  Bourgogne  s*étant  emparé  des  environs 
de  Paris,  établit  son  quartier  général  à  Mont^rouge^ 

d'oii  il  envoya  un  héraut  pour  expliquer  ses  inten- 
tions. Le  héraut,  admis  près  du  Dauphin,  lui  soutint 

qu  il  nVtoit  pas  libre,  et  of&it  les  secours  de  son  maî- 

tre. Lq  jeune  prince  lui  répondit  avec  autant  de  no- 
blesse que  de  fermeté  :  ce  Votre  seigneur  le  duc  de 

«  Bourgogne  ne  montre  pas  les  sentimens  qu*il 
«  annonce  :  sUl  veut  que  le  Roi  et  moi  le  tenions  pour 

«  bon  parent  et  vassal,  quil  aille  combattre  le  roi 

«  d'<Angleterre ,  notre  ennemi  commun.  Je  ne  suis 
c<  asservi  par  personne,.  Je  suis  en  pleine  liberté^  ̂  

D'un  autre  côté  y  le  roi  d'Angleterre  annonça  clai- 
rement ses  prétentions  que  Tàveuglement  des  fac- 

tions pouvoit  seul  lui  permettre  de  réaliser.  Il  déclara 

quil  demandoit  la  main  delà  princesse. Catherine, 

qu'il  vouloir  pour  dot  la  couronne  de  France,  et  qu'H 
s'empareroit  sur*le-champ  de  la  régence,  consentant 
néanmoins  que  Charles  YI  gardât  le  titre  de  Roi  jus* 

qu'à  sa  mort.  Cette  déclaration  qui,  dans  des  temps 
ordinaires,  auroit  suffi  pour  soulever  toute  la  France^ 

ne  produisit  alors  d'autre  effet  que  d'éveiller  l'atten- 
tion des  factions  sur  le  parti  qu'elles  pouvoient  tires 

des.  dispositions  de  l'étranger. 
Le  connétable  sentit  enfin  le  péril. dans  lequel  ses 

passions  violentes  Tavoient  engagé.  Voulant  le  dé-* 
tourner,  il. tomba  dans  de  nouvelles  fautes.  Une  paiv 
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tiè  du  (parlement  qu  il  soupçonDoit  mal  à  propos  de 
favoriser  le  duc  de  Bourgogne,  fut  exilée  t  il  exigea 
ensuite  ud  serment  de  fidélité  que  la  crainte  fit  prêter 
ciux  Parisiens,  de  quelque  parti  qu  ils  fussent.  Pfon 
content  de  cette  précaution ,  il  établit  une  espèce 

jd'iiiquisition  d'état,  qui',  d*après  ses  recherches  mys^ 
térteuses,  partagea  les  habitans  en  trois  classes,  ceux 
sur  lesquels  on  pouvoit  compter,  ceux  qui  sercnent 

l)annîs,et  ceux  qu'on  emprisonneroit.  Il  est  inutile 
d'observer  que  ces  mesures  produisirent  un  effet  -tout 
contraire  à  celui  que  le  connétable  avoit  attendu,. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  bloquoit  Paris  ̂  
«et  comptoit  y  entrer  bientôt  par  un  soulèvement  de 

sa  faction,  il  lia  une  négociation  avec  la  Reine,  relé* 

guée  à  Tours ,  et  trèfr-irritée  contre  le  connétable  et 
le  Dauphin.  Cette  princesse,  opprimée  par  les  ven^ 

geurs  du  duc  d'Orléans,  n'éprouvoit  plus  d'horreur 
pour  l'assassin  de  l'homme  qu'elle  avoit  aimé.  Dé  son 
côté,  le  duc  de  Bourgogne,  regardant  déjà  le  conné^ 

table  comme  vaincu,  mais  n'étant  pas  sûr.  de  pouvoir 
s^emparer  de  l'héritier  de  la  Couronne,  vouloit  se  ser- 

vir du  nom  de  la  Reine  pour  donner  plus  de  force  à 
son  parti* 

Il  assiégeoit  Corbeil  lorsqu'il  reçut  le  consente- 
ment d'Isabelle  :  il  quitta  tout  potir  aller  la  délivrer , 

et  arriva  dans  les  environs  de  Tours  avec  quelques 
cavaliers^  Ayant  pris  des  informations ,  il  apprit  que 
la  Reine  devoit  aller  dans  la  matinée  entendre  la  messe 

à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  située  à  une  demi-lieue 
de  la  ville  :  ce  fut  là  qu'il  résolut  de  l'enlever.  La  prin- 

cesse étoit  gardée  à  vuf  par  troi^  magistrats,  Thorel, 

le  Picard  et  Dupuîs.  L'un  d'eux,  ayant  remarqué  quel- 
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ques  soldats  antour  de  Téglise,  témoigna  de  Haquié- 

tude  :  Isabetle  le  pria  de  ne  pas  l'interroBipre  dans  ses 
prières.  Enfin  ̂   Saveuse,  gentilbomme  du  duc  de 
Bourgogne,  ayant  paru  à  la  potte  de  ladiapelle^  4SÏk 

alla  au  devant  de  lui  :  «  Oà  est  'votre  maître,  lui  dît* 

fc  elle  tout  bas?  —  Il  n'eft  pas  loin ,  répondit  Savsenfie; 
tt  —  A'rrétez  donc  ceux  qui  =rae  gardent,  poursuivit 
ce  la  Reine.  »  Aussitèt  ie  duc  entre  ̂ ve€  son  (escorte, 

salue  Isabelle  qui  le  reçoit  avec  joie  ̂   disperse  Jes  gar- 
diens, et  part  avec  elle  pour  C^rtres. 

Depuis  ce»  moment ,  ie  duc  de  Bovirgogne  parut 
contracter  avec  la  &eine  la  liaison  la  plus  intime. 

Jusqu'alors  il  s'étoît  fait  remarquer  par  Faustérité  de 
ses  mœurs  :  mais  il  perdit  près  dlsabelle  ses  seules 

4]ualité6  estimatdes  ̂   et  sembla  désormais  TKHdoîr 
ëtouSèr  ses  remords  au  ;S€ân  Âes  voluptés.  Il  sTattacha 

quelque  temps  après  à  «pe  feiiHne  perfide  qui ,  censme 
nous  le  verrons,  ftft  la  principale  cause  de  «a  mort 

-Ce  cliangement  ne  Se  rendit  in- meinsaoÉbitieux,  m 
moins  cruel. 

La  Reine,  unie  au  duc  de  Bou^rgogne,  fit  revivre 
les  actes  du  parlement  des  années  1407  et  f4o8.  EHe 

se  retira  dans  la  ville  d'Amiens,  et  se  déclara  ftégente. 
£lle  publia  deslettres^tentesqui  commenoentamsi  : 

.<c  Isabelle,  par  la  gr&ee  de  Dieu,  r^îne  de  France,  ayant, 

ce  pat*  l'occupation  de  monsieur  ie  B.oi,  le  gouyeme* 
«  ment  et  lacUnmîslbFation'âe  ee  r<€>yaume^  par  Toctroi 
f(  irrévocable  à  nows  fait  par  mondit  seigneur,  et  soa 

c<  grand  ̂ conseil,  ietc,  »  ̂ Se  fldtteint  d'attendrir  les 
-peuples  sur  soin  sort,  elle  A:  gra^erun  sceau  opitTepré* 
3entoit  une  femme  au  désespoir ,  et  réclamant  des 
secours.  Ces  vaines  démonstrations  de  MnstbiUté  uè 
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produisirent  diantre  eSeU  qtie  de  donner  une  appa^ 
rence  légale  aux  excès  de  la  faction  bourguignonne. 

-  ILe  Duc  ne  perdent  pas  de  vue  les  intelligences  qu'il 
avoit  à  Paris.  Une  nouvelle  conspiratioa  s'y  forma  en 
fia  faveur  :  on  devoit  livrer  à  un  de  ses  généraux  la 

porte  Bourdelie»  Mais  ce  complot  fut  décc^verl  par 

un  bourgeois  de  la  rue  Saint- Jacques ,  auquel  les 
Armagnacs^  par  reconnoissance  pour  un  tel  service , 
donnèrent  le  nom  de  Sauueur,  Le  duc  de  Bourgogne  ̂  
ayant  échoué  dans  celte  tentative,  conduisit  la  Reine 
à  TroyeSy  où  ils  établirent  un  parlement;  Eustacfae 
de  Laistre  fut  nommé  chancelier,  et  le  duc  de  Lor- 

raine entièrement  dévoué  à  la  fisiction  obtint  Tépée  de 

connétable.    Ainsi,  depuis  cette  époque   jusqu'aux 
triomphes  de  Charles  VU  (en  14^7)9  pendant  une 

période  de  vingt  ans ,  il  7  eut  en  France  deux  gou<* 
vernemexis ,  ennemis  implacables  Tun  de  Taulre,  -et 
toutes  les  plâtres  eurent  deux  titulaires  qui  se  dispu- 
toient  les  dépouilles  des  peuples. 

Pendant  que  ces  arrangemens  politiques  se  termi- 
noient,  et  que  Tannée  du  duc  de  Bourgogne  conti- 

nuoit  de  bloquer  Paris,  le  roi  d'Ân^eterre  s'empareirt 
sans  obstacle  de  la  Normandie,  et  ne  trouvoit  de  ré- 

sistance que  sons  les  -murs  de  Room ,  dont  les  magis»" 

ti'ats ,  .zélés  Bourguignons ,  n'étoieiit  pas  moins  déci- 
dés à  tout  sacrifier  pour  ne  pas  subir  le  joug  étranger. 

Au  milieu  de  la  désolation  qui  régnoit,  une  lueur 

d*espérance  donna  quelque  consolation  à  ceux  qui 
croyoient'eacore  à  la  possibilité  de  la  paix.  Le  concile 
de  Constance ^i  venoit  de  réunir  TEglise^  en  élevanlt 

au  pontificat  JiCa{rtin  Y,  essaja  de  rendre  le  repors  à 
la  France.  Deux  légats,  les  cardinaux  des  Ursins  et 
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de  Saint ^  Marc,  eurent  alternativement  des  cot^ 
rences  avec  les  deux  partis,  et  parvinrent  à  obtenj 

d'eux  qu'ils  ouvriroîent  une  négociation  dans  1^  viH 
de  Montereau  [mai  i4<S]*  U  fut  convenu  ^pxe  11 

Reine  reviendroit  à  Paris,  que  le  Dauphin  g-ouvei^ 
neroit,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  auroit  la  princi* 
pale  direction  des  affaires^  Mais  le  connétable^  tpai 
faisoit  la  guerre  en  Normandie,  refusa  de  ratifier  as 
traité  dont  son  rival  auroit  recueilli  tous  les  avan* 

tages^  et  les  conférences  furent  irrévocablement 

pues. Les  Parisiens^  assiégés  depuis  plusieurs  mois, 
frant  de  la  famine,  craignant  encore  de  nouveaax 
malheurs,  désiroient  vivement  la  paix  :  le  connétable 

qui,  seul,  s'y  éioit  opposé,  devint Tobjet  deleurexé^ 
cration*  On  assure  que,  connoissant  leurs  dispositions^ 
il  résolut  de  les  subjuguer  par  la  crainte,  en  faisant 

massacrer  tous  ses  ennemis  déclarés;  et  que  ses  émis** 
saires  distribuèrent  des  médailles  de  plomb  à  ceux 

qui  dévoient  être  épargnés.  Il  est  possible  que  cet 

affreux  projet  n'ait  jamais  été  conçu,  et  que  les  Boui^ 
guignons  Taient  imputé  à  leur  ennemi,  pour  justifier 
ensuite  leurs  propres  excès;  mais  Tidée  seule  que  le 
connétable  étoit  capable  de  Tavoir  formé,  suffisoit  pour 

le  mettre  hors  d'état  de  conserver  long^temps  la  puis- sance. 

Dans  cette  position,  il  ne  fallut  que  le  dépit  d'un 
jeune  homme  obscur  pour  déterminer  la  révolu- 

tion la  plus  sanglante.  Perrinet^e-Clerc  étoit  d'une 
famille  dévouée  aux  Armagnacs  :  son  père,  mar» 
chand  de  fer ,  établi  sur  le  Petit  Pont ,  jouissoit  de 

la  confiance  des  che&  de  ce  paiti,  étoit  quartenier. 
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c^St-à^lire  commandant  d'an   quartier,  et  àvoit  la 
garde  de  la  porte  Saint-Germain.  Le  jeune  Perrinet 
•fot,  dans  les  premiers  jours  de  mai  [i4i8],  maltraité 
et  battu  par  des  seigneurs  :  il  demanda  justice  au 

prévôt  Tanneguy  du  Châtel,  ne  l'obtint  pas,  et  résolut 
de  se  venger.  Il  parvint  sans  peine  à  lier  une  corres- 

pondance avec  risle-Adam,  transfuge  comme  lui  du 
parti  des  Armagnacs,  et  commandant  le  corps  de 

troupes  bourguignonnes  qui  occupoil  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  Ses  arrangemens  étant  faits,  il  promit  de 
dérober,  dans  la  nuit  du  28  et  du  29,  les  clefs  de  la 

ville  qui  éloient  sous  le  chevet  du  lit  de  son  père,  et 

d'ouvrir  la  porte  aux  assiégeans.  Ce  complot  eut  tout 
le  succès   que  les   conjurés  pouy oient  en  attendre. 

L'Isle-Adam ,  introduit  dans  Paris,  poussa  jusqu'au 
Cbâtelet  sans  donner  l'alarme  ;  plusieurs  afiidés  se 
réunirent  bientôt  à  lui  :  alors  il  fit  crier  :  la  paix^ 

visf&  Bourgogne.  Le  peuple ,  qui  connoissoit  le  con- 

nétable, craignit  d'abord  que  ce  ne  fût  un  piège,  et 
ne  répondit  point  à  ce  cri  ;  mstis ,  ne  pouvant  plus 

douter  que  les  Bourguignons  ne  fussent  dans  la  ville, 

il  fit  retentir  l'air  d'acclamations,  courut  aux  armes ^ 
et   choisit,   pour  le  commander,  Lambert,   potier 

d'étain,  Tun  des  fanatiques  les  plus  cruels  du  parti 
populaire.  Llsle-Adam,  mettant  à  profit  tous  les  ins- 

tans,  marcha  vers  l'hôtel  Saint-Paul,  où  demeuroient 
le  Roi  et  le  Dauphin,  en  enfonça  les  portes,  fit  ha- 

biller le  malheureux  monarque,  le  contraignit  à  mon- 
ter à  cheval,  et  le  conduisit  dans  toute  la  ville  poui 

montrer  qu'il  adhéroit  à  la  nouvelle  révolution. 
Pendant  ce  désordre ,  le  prévôt  Tanneguy  du  Châtel 

fît  l'une  des  actions  les  plus  hardies  et  les  plus  belles 
6.  22 
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qu'on  lise  dans  nos  annales.  Réveillé  par  les  cris  de  la 
populace  y  il  sort^  déguisé^  de  sa  maison,  yole  à  rbôiel 

SaintTPaql,  dans  l'intention  de  mourir  ou  de  sauver 
le  Dauphin ,  dernier  espoir  de  la  France  ;  il  pénètre 

dans  le  palais  sans  être  reconnu,  trouve  le  jeune 

prince  dormant  d'un  sommeil  paisible,  le  prend  dans 

^es  bras ,  Tenveloppe  dans  son  manteau ,  et  l'emporte 
à  la  Bastille,  au  milieu  de  mille  dangers.  Ne  le  croyant 

pas  encore  en  sûreté  dans  cette  forteresse,  il  le  conduit 
à  Melun  la  nuit  suivante. 

Le  connétable  et  les  ministres,  surpris  par  cette 

explosion  terrible ,  n'eurent  le  temps  ni  de  se  réunir , 
ni  de  prendre  séparément  aucune  mesure.  Les  der> 
niers  furent  arrêtés  dans  leurs  lits  et  conduits  au  châ- 

telet.  Le  connétable,  qui  n'avoit  point  perdu  courage, 
étoit  parvenu  à  sortir  de  son  palais ,  déguisé  en  men- 

diant, et  s'étoit  réfugié  che^  un  maçon  qu'il  croyoit 
fidèle.  Deux  jours  après  il  fut  livré  à  s^s  ennemis ,  et 
)eté  dans  la  même  prison  que  les  ministres.  Juvénal 
des  Ursins,  que  nous  avons  vu  se  distinguer  dans 

les  circonstances  les  plus  difficiles,  par  sop  intrépi*- 
Mité ,  ses  sacrifices  et  son  désir  ardent  de  rétablir  la 

paix,  n'échappa  qu'avec  peine  aux. foreurs  popu* 
laires.  Un  Bourguignon  ,  nommé  Debar ,  auquel  ce 
digne  magistrat  avoit  autrefois  rendu  des  sei^ices,  le 
sauva  ain^i  que  sa  nombreuse  famille  (0^ 

(0  «Sa  nombreuse  famiiie.  Juvënal  des  Urains  (p,  36o),  donne  doi 

détails  intéresâaQs  sur  ]a  fuite  de  son  père.  • 

«  L'entrée  de  Paris,  faite  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne,  fi 
«c  bien  piteuse  et  cruelle,  car  plusieurs  y  demeurereut  morts  et  tués 

«c  toutefois  y  en  eustil  beaucoup  de  sauvés  de  notables  gens,  tant  â 
a  parlement,  dn  chalelet^  et  de  riyûversité,  que  des  bourgeois  q 



BU  RÈGNE  DB  CHARLES  YI.  SSg 

JPeut'-étre  les  vainqueurs  auroient*ils  mis  quelque 

borne  à  leurs  vengeances ,  s'ils  avoient   pu   croire 
qu'ils  jouiroient  tranquillement  de  leur  triomphe^ 
mais  une  tentative ^  qui  n*eut  aucun  succès,  mit  le 
comble  à  leur  rage.  Tanneguy  du  Châtel,  se  livrant 

imprudemment  aux  iqapulsions  de  son  courage  témé- 
raire y  crut  pouvoir  surprendre  Paris,  et  rétablir  en  un 

moment  les  afiatres  de  son  parti.  De  concert  avec  les 

Armagnacs ,  qui  tenoient  encore  la  Bastille ,  il  sortit 

de  Melun  avec  seize  cents  hommes  d'armes ,  pénétra 
dans  la  capitale  par  le  faubourg  Saint- Antoine,  et 

poussa  jusqu'à  rbôtel  Saint-Paul,  où  il  croyoit  trou- 
ver le  Roi.  Mais  les  vainqueurs  avoient  pris,  quelques 

)ours  auparavant,  la  précaution,  d'établir  ce  prince 
au  Louvre,  à  TauU'e* extrémité  de  la  ville.  Tanneguy, 
trompé  dans  son  espoir  ,  et  assailli ,  tant  par  les 

troupes  de  l'Isle-Adam  que  par  la  populace,  déploya 
le  plus  grand  courage.  Après  avoir  livré  un  combat 

sanglant  dans  le  faubourg.  Saint-Antoine,  il  se  retira 
sans  être  entamé. 

Les*  malheureux  prisonniers  du  Châtelet  eurent  un 

moment  d'espérance,  en  voyant  l'inquiétude  de  leàr$ 

te  trouvèrent  moyen  de  sortir  de  Paris ,  et  abandonnèrent  tout.  Du 

<à  depuis,  leurs  femmes  et  eufans,  par  diverses  subtilii es  trouvèrent 

«  moyen  d'aller  «prés.  Quelle  pitié  entre  autres  étoii-ce  dudit  messire 
^  Jean  Juvenal  des  Ursina,  seigneur  de  Trai^nel,  qui  possedoil  bien 
<(  deux  mille  livres  de  rente  et  de  revenu ,  avoit  belles  places  et  aiaisons 

a  en  France ,  Brie  en  Champagne ,  et  son  liostel  garni  de  meubles  qui 
«  poQVoieni  vatoir  de  quinte  à  seise  mille  écos  en  toutes  choses  : 

«  ayant  une  4^me  de  bien  et  d'bonnear  à  femme,  et  orne  enfans, 
,  «c  sept  fils  et  quatre  filles  et  trois  gendres,  d'avoir  tout  perdu  j  et&a 

«  dite  femme ,  avec  ses  enfaiis  mis  nuds  pieds  et  revêtus  de  pauvres 
«t  robes,  comme  plusieurs  autres ,  et  touiesfois  tous  vesquirent  bien  et 
fi  honorablement.  » 

22. 
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gardes;  mais  bien  tôt  ils  reconnuren  t,  à  ràssuratiGe  ferpc^ 

qu'ils  leur  virent  reprendre ,  que  le  danger  étoit  devéntt 
plus  grand  que  jamais.  La  Bastille  fut  bientôt  rendue 

aux  Bourguignons ,  qui  arrêtèrent  presque  toutes  les 

personnes  qu  ils  soupçonnèrent  d'être  attachées  aux 

Armagnacs.  Le  Châtelet  n'étant  pas  assez  grand  pour 
contenir  tant  de  victimes,  on  enferma  le  plus  grand 
nombre  dans  des  maisons  particulières  >  et  les  autres 
furent  conduites  au  château  de  Yincennes, 

Les  nouvelles  de  la  révolution  qui  venoit  de  s^opé^ 
rer  parvinrent  bientôt  à  Troyes ,  oCi  se  trouvoient  la 
Reine  et  le  duc  de  Bourgogne.  Leurs  partisans  les 

pressoient  vivement  de  venir  s'établir  à  Paris.  Isabelle^ 
effrayée  de  l'audace  que  venoit  de  montrer  Tànnegùy 
du  Châtel ,  fut  entraînée,  par  les  craintes  pusillanimes 

d'une  ame  dégradée,  aux  derniers  excès  de  la  cruauté, 
et  déclara  qu'elle  n'entreroit  point  dans  la  capitale 
tant  que  le  connétable  et  ses  partisans  existeroient^ 
Sur  ces  seuls  mots  de  la  Reine,  les  chefs  militaires 

eurent  l'infâme  complaisance  d'exciter  la  populace  a 
massacrer  les  Armagnacs ,  désormais  hors  d'état  de  se 
défendre* 

Le  12  juin,  une  multitude  altérée  de  sang  et  guidée 

par  Lambert ,  Se  porta  d^abord  dans  les  nouvelles  pri* 
sons  :  elle  fit  sortir  les  prisonniers  un  à  un  ̂   et  à  peine 

eurent -ils  franchi  le  guichet  qu'ils  furent  égorgés* 
Elle  courut  ensuite  au  Châtelet ,  oh  les  principaux 
Armagnacs,  encouragés  par  le  connétaUe,  avoient 
résolu  de  vendre  chèrement  leur  vie*  On  remarquoit 
dans  cette  foible  troupe ,  détouée  à  la  proscription , 
le  chancelier  Henri  de  Marie ,  plusieurs  seigneurs 
du  premier  rang,  les  archevêques  de  Rheims  et  de 
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Tours,  l'abbé  de  Samt-Deaîs ^  cinq,  évê<jùes  et  qua- 
rante magistrats^ 

Les  assassins ,  trop  lâches  pour  livrer  un  combat, 
mirent  le  feu  au  Châtelet.  Sans  aucun  égard  pour 
l^ufs.  nobles  victimes  j  ils  lès  forcèrent  à  se  précipiter 
du  haut  des  tours  sur  leurs  piques.  Aucun  des  prison- 

niers n'échappa  à  cet  horrible  sort,  et  tous  périrent 
avec  intrépidité.  Les  cadavres  du  connétable  et  du 
chancdier  furent  exposés  sur  la  table  de  marbre  :  les 
restes  des  autres  proscrits  furent  traînés  dans  les  rues, 
livrés  àimille  outrages,. et  privés  de  sépulture.  La  soif 

du  sang  qili  dévoroit  ces  furieux  ne  s'éteignit  point 
par  le  massacre  des  prisons  :.  ils  égorgèrent  encore 

dans  les  maisons  et  dans  les  rues  un  grand  nombria^ 

d'ecclésiastiques,  de- magistrats  et  de  bourgeois,  qui 
n'avoient  eu  d'autre  tort  que  d'obéir  au  parti  donii- 
nant  :  il  suffisoit,  dit  Juvénal  des  Ursins,  d'avoir  un 
bon  bénéfice,  ou  d'être  riche  pour  partager  le  sort 
des  Armiagnacs.  Pervinet-le-Clerc ,  premier  auteur  de 
la  révolution,  figura  dans  ces  scènes  sanguinaires,  el; 
exerça  la  plus  lâche  vengeance  :  devenu  le  héros  du 

jour  ,^  on  lui  éleva  une  statue  au  coin  de  la  rue  Saint-- 
André-des-Arcs.  Enfin,  les  généraux  bourguignons 
publièrent  la  défense  de  continuer  le  carnage  :  le 

nombre  des  morts  fut  évalué  par  eux  à  trois  mille- 

cinq  cents  ;  et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  des  pré- 
paratifs de  l'entrée  de  la  Reine  et  du  duc  de  Bour- 

gogne. 

Pour  se  conformer  aux  goûts  d'Isabelle,  on  donna 
beaucoup  de  pompe  à  cette  solennité.  Malgré  le  deuil 

public  y  quoique  les  rues  par  lesquelles  le^  cortège* 
devoit  passer^  fussent  encore  teintes  de  sang,  la  iac-^ 
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tion  triomphante  y  enivrée  de  joie,  prodigua  les  tré- 
sors des  proscrits  pour  rappeler  à  la  Reine  la  fêle 

magnifique  et  dispendieuse  dont  elle  avoit  été  l'objet , 
lorsque,  trente  ans  auparavant^  brillante  de  jeunesse 

et  de  beauté,  elle  étoit  Tidole  de  tous  les  Français,  Les 

chefs  du  peuple,  vêtus  en  gentilshommes,  allèrent  au 

devant  d'elle  ;  et  leurs  femmes ,  affectant  maladroite- 
ment les  manières  de  la  Cour ,  se  flattèrent  de  jouir 

de  sa  faveur.  Elle  parut  aux  portes  de  la  ville,  montée 

sur  un'  char  somptueux ,  à  côté  duquel  on  voyoit  le 
duc  de  Bourgogne  à  cheval  [i4  juillet  i/^iSI  :  douze 

cents  hommes  d'armes  Taccompagnoient  :  dans  toutes 
les  rues  on  répandit  des  fleurs  sur  ses  pas ,  et  la  séré- 

nité qu'elle  montra  fit  le  contraste  le  plus  frappant 
avec  les  scènes  d'horreur  qu'elle  venoit  de  faire  exé- 

cuter. Après  s'être  prodiguée  aux  regards  du  peuple, 
et  avoir  joui  long^temps  de  ce  triomphe,  Isabelle  alla 
voir  son  époux ,  qui ,  se  trouvant  alors  dans  un  état 
de  foiblesse,  suite  ordinaire  de  ses  accès  ,  la  reçut 

avec  une  surprise  muette  qu'on  prit  pour  de  la  joie. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  croyoit  plus  les  mas- 

sacres nécessaires,   rétablit  le  parlement,  qu'il  ne 
composa  que  de  ses  partisans  dévoués  :  il  fit  en  même 

temps  des  promotions  dans  son  armée ,  tant  pour  y 

mettre  quelque  discipline,  que  pour  récompenser  des 

services  réceniiment  rendus  :  l'Isle-Adam  et  Chatelux 

devinrent  maréchaux.  Mais  il  éprouva  qu'il  est  plus 

aisé  d'exciter  la  fureur  de  la  multitude  que  de  la 
réprimer.  Ses  soupçons ,  accrus  par  les  remords ,  lui 
avoient  fait  de  nouveau  remplir  les  prisons.  Le  peuple, 

qui  soufTroit  toujours  de  la  disette,  craignoit  quelque 

entreprise  de  la  part  de  l'audacieux  Tanneguy,  et  ne 
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^oyoit  sa  sûreté  que  dans  un  nouveau  massacre.  Vai- 
:iiement  chercha-t-on  à  calmer  cette  effervescence  :  les 

magistrats  n^avoient  plus  aucune  autorité  ;  et  Cape- 
luche ,  bourreau  de  la  ville ,  étoit  devenu  le  chef  de 

la  populace.  Ce  monstre,  après  avoir  fait  égorger  les 
malheureux  enfermés  récemment  dans  les  prisons  de 

Paris ,  sans  qu  on  lui  opposât  aucune  résistance ,  eut 

Taudace  d'aller  à  Thôtel  d'Artois  ,  où  demeurdit  le 
duc  de  Bourgogne  :  il  se  fait  introduire,  met  sa  main 
sanglante  dans  celle  du  prince,  lui  déclare  que  le 

peuple  est  convaincu  que  les   prisonniers  de  Vin- 
cennes,  épargnés  jusqu  alors,  ont  tramé  un  complot, 
et  demande  que  ces  malheureux  soient  transférés  au 
Cbâtelet.  Le  Duc ,  jadis  si  orgueilleux ,  est  obligé  de 
faire  un  accueil  favorable  à  ce  brigand  ;  il  lui  accorde 
sa  demande ,  le  charge  de  Texécution  ̂   et  quelques 
heures  après  les  prisomiiers  sont  massacrés  sur  la 
route. 

Les  détails  que  donne  Juvénal  des  Ursins  sur  la 
situation  de  Paris,  après  ce  troisième  massacre,  font 
naître  les  sentimens  les  plus  pénibles.  Presque  tous 

les  chefs  des  grandes  familles  ,  et  presque  tous  les 

principaux  bourgeois  avoient  péri  :  les  autres  avoient 
pris  la  fuite.  Leurs  femmes,  devenues  Tobjet  de  la 

haine  populaire ,  dépouillée»  de  leurs  biens ,  chassées 

de  leurs  maisons ,  n'obtenant  qu'avec  peine  des  asiles 
peu  sûrs,  employoient  toute  sorte  de  travestissemens 

pour  franchir  les  portes  de  la  ville.  Celles  dont  toute 

la  vie  s'étoit  écoulée  dans  la  tranquillité  et  dans  l'ai- 
sance, privées  de  tout,  se  déguisoient  en  mendiantes, 

en  paysannes  ;  et  si  elles  échappoient  avec  leurs  en- 

fans  à  la  surveillance  de  la  faction ,  ce  n'étoit  que 
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pour  aller  traîner  dans  des  campagnes  dévastées 
existence  misérable,  et  se  tronver  exposées  aux 

trages  des  soldats  de  tons  les  partis  (0.  Pour  c^Hnlik 
de  maux ,  nne  maladie  contagieuse ,  caosée  par  la 

mauTaise  qualité  des  subsistances ,  exerça  ses  ravages 
dans  Paris.  Pendant  les  années  i4iB  et  1419»  il  J  périt 

quatre-vingt  mille  personnes.  Mais  ces  fléaux  ne  cal^ 
mèrent  pas  la  fureur  des  factions. 

Le  duc  de  Bourgogne  n*avoit  point  pardonné  à 

Capeluche  Foutrage  .qu^it  en  avoit  reçu.  fTosant 
ployer  la  force  ouverte  contre  ce  misérable,  il 

tendit  un  piège.  Sous  le  prétexte  du  siège  de  Montlhéiy, 

qui  et  oit  occupé  par  les  troupes  du  Dauphin,  il  fit 
sortir  de  Paris  ceux  qui  avoient  pris  part  au  dernier 

massacre  :  pendant  leur  absence  ,  Capeluche  fat 

arrêté  y  jugé,  condamné ,  et  périt  sur  Fédiafaud  :  à  leur 

retour^  une  somme  d'argent  distribuée  à  propos,  leur 
fit  approuver  le  supplice  de  leur  chef. 

Au  milieu  de  son  apparente  prospérité,  te  due  de 

Bourgogne  étoit  toujours  tourmenté  par  les  remords 

de  son  premier  crime.  Poursuivi  par  ce  cruel  sou- 
venir, les  arrêts  rendus  contre  la  doctrine  de  son 

apologiste  avoient  été  pour  lui  le  plus  sensible  des, 

outrages.  Il  crut  pouvoir  en  ̂ étouffer  la  mémoire  en 

les  faisant  révoquer.  Ainsi ,  donnant  un  nouveau  scan- 

dale, il  fit  déclarer,  par  le  parlenient,  que  le  dis* 

(0  Exposées  aux  outrages  des  soldats  de  tous  les  partis  :  «c  CTétoit 

«  moult  grand  pitié ,  dit  Javénal  dés  Ursins,  àt  voir  tant  de  më- 
<e  nages  détruita  de  pluaienrs  gens  de  bien ,  nobles ,  bourgeois  et 
«  marchands.  Les  femmes  et  les  enfans  mis  hors  de  leurs  maisons 

c(  comme  tous  nus ,  qui  souloient 'avoir  grande  chevance  et  ne  savoient 

«  comment  partir  de  Paris.  Les  unes  s'en  alloient  en  guise  de  vendant 
ff  geresses,  les  autres  comme  femmes  de  village,  etc.  »  (  Fag.  354-  ) 
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^urs  de  Jean-le-Petit  cantenoit  les  vrais  prineipes 

"^es  rapports  y  soit  entre  les  princes  égaux  en  puis-^ 
^ance,  soit  entre  les  snjets  et  les  souverains»  Le  Duc 

me  prévoyoit  pas  qu'il  devoit,^  dans  quelques  mois^ 
38[&ourir  victime  de  ces  principes ,  proclamés  alors  pai 
Uii-n)£me  avec  tant  de  solennité*  *      . 

Cependant  le  Dauphin  ̂   devenu  Tespoir  de  la  partie 
saine  de  la  nation ,  avoit  quitté  Melun  pour  se  retirer 

à  Bourges.  Non-^seulement  ce  qui  restoit  du  parti*  des. 

Armagnacs,  s'étoit  armé  pour  lui  ̂   mais  il  étoit  en-» 
touré  de  tous  ceux  qui  ̂  n'ayant  jusqu'alors  adopté 
aucune   fection  ̂     étolent    pénétrés   d'horreur   pour 
les  crimes  qui  venoient  de  se  commettre  à  Paris.  Il 

composa  facilement  un  parlement^  formé  des  magis-- 
trats  exclus  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  où  Juvénal 

:  des  Ursins  reprit  les  fonctions  d'avocat -général.  Ce 
:  parlement  fut  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre ,  6t 

fixé  temporaii'ement  à  Poitiers.  Des»  guerriers  qui  de-^ 
voient  rendre  à  la  France  toute  sa  splendeur ,  prirent 
en  même  temps  le  parti  du  jeune  prince ,  qui  compta 
parmi  ses  généraux  le  maréchal  de  Rieux ,  Vignole& 

i   de  la  Hire,  Poton  de  Xaintrailles ,,  la  Trémouille  et 

Barbasan.  Agé  de  seize  ans  y  donnant  les  plus  bellesii 
espérances,  il  prit  le  titre  de  Régent,  et  fut  reconnu 

I   par  tout  le  midi  de  la  France.. 

Le  due  de  Bretagne,  qui  penchoit  pour  le  duc  de 

Bourgogne  ,  mais  qui  craignoit  la  domination  an* 
glaise ,  vint  à  Beauvais  où  le  Roi  et  la  Reine  avoient 

été  cpnduits  à. cause  de  la' contagion ,  et  se  porta  pour 

médiateur.  Il  obtint  d'abord  une  trêve  de  trois  se* 

maines ,  dont  la  jeûner  Dauphine ,  qui  avoit  été  rete-' 
âue  comme  otage,  profita  pour  aller  joindre  son 
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époux.  Plusieurs  proscrits  en  profitèrent  aussi  pour  . 

quitter  la  capitale,  et  s'empressèrent  de  grossir  yarméè 
de  rbéritier  du  trône.  Les  efforts  du  duc  de  Bretagne 

pour  rétablir  la  paix  ne  réussirent  pas  :  trop  partial 
pour  la  faction  qui  dominoit  ̂ Paris,  il  conçut  la  vaine 
chimère,  de  réunir  deux  rivaux  implacables  ̂   et  de 

leur  faire  partager  Vautorité.  Le  duc  de  Bourgogne 
souscrivit  volontiers  à  ce  projet,  qui  le  lai^oit  maître 
des  affaires  ;  mais  il  fut  rejeté  par  le  Dauphin  avec 
indignation.  Le  duc  de  Bretagne,  de  retour  dans  son 

pays ,  éprouva  le  contre-coup  des  troubles  qu*il  n'avoit 

pu  appaiser.  Surpris  au  milieu  d'une  partie  de  plaisir, 
par  les  fils  de  la  comtesse  de  Penthièvre,  ennemie  im- 

placable de  la  maison  de  Montfort,  il  fut  enfermé 

dans  un  château ,  où  la  comtesse  lui  fit  expier  les  per- 

sécutions qu'avoit  autrefois  éprouvées  le  connétable 
de  Clisson.  Rendu  à  la  liberté  par  une  espèce  de 
miracle ,  il  continua ,  comme  on  le  verra ,  de  flotter 

entre  les  deux  partis  ;  prince  inconstant ,  mais  ennemi 

des  résolutions  violentes  que  les  fureurs  de  la  guerre 
civile  rendoient  si  communes. 

Pendant  que  la  France  se  déchiroit  ainsi  elle- 
même  ,  Henri  V  faisoit  de  nouveaux  progrès.  Il  avoit 

mis  le  siège  devant  Rouen  ,  seule  place  de  la  Nor- 
mandie, qui  ne  fût  pas  en  son  pouvoir..  Cette  place 

étoit  défendue  par  son  maire ,  Alain  Blanchard  y  que 

Fhistoire  considéreroit  comme  un  héros  ̂   s'il  n*eût  pas 
été,  dans  sa  province,  Taveugle  exécuteur  des  ordres 
sanguinaires  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  homme  >  qui 

n'avoit  jamais  porté  les  armes,  déploya  tout-à-coup 
les  talons  d'un  grand  général.  Il  soutint  un  siège  de 
six  mois  contre  l'armée  anglaise ,  commandée  par  le 
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P'aînqaeur  d'Azincourt,  et  trouva  le  moyen  de  faire 
supporter  à   une  nombreuse   population  les  priva- 

tions et  les  sacrifices  qu'il  s'imposoit,  à  lui  -  méme> 
Constamment  au  poste  le  plus  périlleuity  et  à  la  tête 
de  toutes  les  sorties  y  il  fit  souvent  fuir  les  ennemis ,  et 

les  étonna  par  son  intrépidité.  Vainement  réclama-t-il 
les  secours  du  duc  de  Bourgogne  :  ce  prince  négo- 

cioit  avec  Henri,  au  Pont-de-l' Arche,  et  paroissoit 
disposé  à  remplir  toutes  les  conditions  de  leur  pre- 

mier traité  :  il  craignoit  d'ailleurs  que  s'il  s'éloignoit 
de  Paris,  le  Dauphin  ne  trouvât  le  moyen  d'y  rentrer. 

Blanchard,  réduit  à  ses  propres  forces,  sûr  de  suc- 

comber, mais  décidé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 

B.ouen,  n'écouta  aucune  des  propositions  qui  lui  furent 
faites.  Le  Roi  d'Angleterre,  voulant  effrayer  leshabitans, 
fit  dresser  des  potences  autour  delà  ville,  et  ordonna  d'y 
attacher  les  prisonniers.  Cette  exécution  exalta  le  cou- 

rage et  augmenta  l'intrépidité  des  assiégés.  Sur  la  pro- 
position du  maire ,  ils  prirent  la  résolution  désespérée  de 

mettre  le  feu  à  la  ville ,  et  de  faire  ensuite  une  sortie 

générale.  Cette  résolution  n'ayant  pas  été  sur-le<;hamp 
exécutée ,  le  découragement  gagna  la  multitude ,  et  ' 
elle  força  ses  chefs  h  renouer  les  négociations.  Henri 

fut  inflexible ,  et  ne  montra  point  la  générosité  qu'avoit 
déployée  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs ,  avec 
les  habitans  de  Calais.  Il  'exigea  que  la  garnison  sortit 
désarmée,  que  les  biens  des  habitans  fussent  aban- 

donnés à  ses  soldats ,  et  que  Blanchard  lui  f&t  livré. 

Sans  égard  pour  l'intrépidité  de  ce  magistrat,  dont 
les  fautes  se  trouvoient  si  noblement  effacées  par  la 

conduite  héroïque  qu'il  venoit  de  tenir,  il  le  fit  atta- 
cher à  un  infâme  gibet ,  aux  yeux  de  son  armée  et  des 
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.  A,prè&  cette  conquête  y  souillée  par  le  supplice 
Blanchard  y  Henri  devint  en  quelque  sorte  Farbi 

de&  affaires  de  France.  Le  Dauphin  ouvrit  avec  loi' 
des  négociations  à  Montereau  y  tandis  que  le  duc  d» 

Bourgogne  continuoit  les  siennes  dans  la  ville  d'AIen- 
çon.  Le  roi  d'Angleterre ^  feignant  de  Findécision  sur 
le  parti  qu'il  prendroit  j  poursuivit  ses  conquêtes  ̂  
s'empara  du  Yexin  ̂   et  ̂ 'approcha  de  Paris.  La  Reine 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  retirèrent  à  Troyes  ̂   oà  le 

siège  de  leur  gouvernement  fut  établi.  Henri,  pressé* 
par  les  négociateurs  des  deux  p^rtis^  et  croyant  être 
assez  puissant  pour  réaliser  ses  desseins,  résolut  de 
les  réunir  dans  un  même  lieu,  afin  de  faire^un  traité 

définitif.  Il  indiqua,   dans  upe  plaine,  située  entre 

Meulan  et  Pontoise ,  l'entrevue  qu'il  vouloit  avoir  avec 
le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Roi,  malade^ 

(*)  Quil  avoit  défendus,  Juvénal  des  Ursins  (  p.  35^  )  cite  à,  Focca-^ 
•ion  de  la  prise  de  Rouen,  on  trait  remarq[iiable  de  patriotisme  et  d^ 
fidélité. 

(  <^  Il  y  avoit  nnejeane  dame,  fille  du  seigneur  de  la  Rivière,  vcfve 
«c  de  feu  messire  Guy,  seigneur  de  la  Roche  Guyon,  lequel  mourut/ 

«  en  la  bataille  d'Agincourt,  :  elle  avoit  deux^  beaux  fils  et  un«  &h. 
«  dudit  seigneur  \  laquelle  estoit  dédans  le  chatel  de  la  Roche  Gujon 

«  bien  garnie  de  biens  meubles ,  autant  que  d&me  de  ce  royaume,*  et 

«  si  avoit  taiit  à  cause  d'elle  que  de  ses  enfans ,  plusieurs  belles  terre& 
<(  et  seigneuries  :  devers  laquelle  le  roi  d^ Angleterre  envoya  lui  fair^ 
«  sçavoir  que  si  elle  vouloit  faire  le  serment  pour  elle  et  ses  enfans, 

<t  qui  estoient  jeunes ,  qu'ih  estoit  content  que  ses  meubles ,  terres  et 
({  seigneuries  lui  demeurassent  et  à  sesdits  enfans  :  si  non  il  auroitla- 

«■  place  et  tous  ses  biens.  Laquelle  mené  d'un  9oble  courage ,  aima*. 
A  mi^uz  perdre  tout,  et  s'en  aller  desnuée  de  tout  bien  et  ses  enfans,, 
(c  que  de  se  mettre ,  ni  ses  enfans  ez  mains  des  anciens  ennemis  da 
«  royaume,  et  déhisser  son  souverain  seigneur:  ainsi  elle  en  partit: 
H  et  s«9  enfans  desQués  de  biens,  n 
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Ije  put  sy  trouver.  La  Reiil«  y  conduisit  Catherine ,  sa 

ÏUe  ,  qui  devùit  être  le  gage  de  la  paix,  et  le  roi  d'An- 
gleterre parut  ëbloui  de  sa  beauté.  Tanneguy  du  Châte)> 

|vii  y  suivant  l'apparence  >  rouloit  dé)à  le$  projets  les 
plus  sinistres,  vint  déclarer  que  le  Dauphin  ne  s'y  ren^- 
Iroit  pas ,  et  prolester  Contre  tout  ce  qui  se  feroit. 
Dévoré  du  désir  de  venget  Tinfortuné  duc  dX)rléans> 

Sfon  bienfaiteur,  il  profita  du  séjour  qu'il  fit  près  du 
duc  de  Bourgogne  pour  g^gtier  la  dame  de  Giac,  qui 
avoît  tout  pouvoir  sur  lui.  Nous  avons  observé  que  ce 
prince,  depuis  son  alliance  intime  avec  la  Reine, 

ti^avoit  plus  t^ette  austérité  de  mœurs  qui  sembloit 
s^accorder  avec  son  caractère  inflexible ,  et  qu'une 
femme  artificieuse  et  perfide  l'avoit  entièrement  sub» 
jugué.  Nous  allt>ns  voir  la  suite  de  cette  funeste 
liaison. 

L^abs^nce  du  Dauphin  ayant  fait  manquer  l'objet 
de  Tentrevue,  Tanneguy  du  Châtel,  aidé  par  la  damé 

de  Giac ,  parvint  à  peï'sùader  au  duc  de  Bourgogne 

de  traiter  directement  avec  le  jeune  prince.  L'espoir 
d'une  paix  solide,  la  possibilité  de  chasser  l'étranger 
du  territoire ,  lui  fournirent  les  raisons  les  plus  spé« 

cieuseSk  Le  Duc,  passant  tout-à-coup  de  l'excès  dels^ 
défiance  à  l'excès  de  la  sécurité ,  consentit  à  voir  le 
Dauphin  dans  le  Village  de  Poilly-le-Fort,  entre  Melun 

et  Gorbeil.  Il  s'y  rendit  presque  sans  suite,  combla  de 
caresses -le  Dauphin,  et  parut  souscrire  à  des  condi* 
lions  qui  auroient  sauvé  la  I^rance.  Les  deux  princes 
se  quittèrent  avec  les  plus  grandes  démonstrations 

d'amitié  ;  le  Duc  tint  l'étrier  du  Dauphin  ,  et  lui 

témoigna  le  respect  qu'il  devoit  à  l'héritier  du  trône. 
Il  paroît  que  Tanneguy  du  Ghâtel,  et  ceux  qui  s  étoient 
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unis  à  lui  pour  venger  le  duc  d^Orléans,  n'oi 
porter  le  coup  hju  ils  mëditoient,  dans  une  entr< 
où  avoit  régné  tant  de  cordialité.  Ils  eurent  Fart 
faire  décider  qu  il  y  en  auroit  une  autre  aa  mo 

d'août  suivant  dans  la  ville  de  Montereau  ;  et  i 

résolurent  d'exécuter  leur  dessein  avant  que  les  deux 
princes  eussent  eu  aucune  explication. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  perdu  si  la  réunion  du 
Dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne  eût  été  sincère.  Son 

armée  s'étoit  aiToihlie  par  ses  conquêtes;  elle  se  trou- 
voit  réduite  à  vingt-cinq  mille  hommes ,  et  hors  d'état 
de  se  soutenir  sans  Tappui  d'une  faction.  Il  se  tira  de 
cette  position  difficile  par  de  nouvelles  négociations 

avec  le  prince  qui  l'a^oit  appelé  en  France ,  et  par  la 
prise  de  Pontoise  ,  où  il  trouva  un  trésor  de  deux 

millions.  Le  duc  de  Bourgogne  n'ayant  fait  aucun 
effort  pour  sauver  cette  ville  y  le  Dauphin  fiit  con- 

vaincu qu'il  avoit  renoué  avec  les  Anglais. 
Les  deux  princes ,  aigris  de  nouveau  l'un  contre 

l'autre,  montrèrent  quelque  inquiétude  sur  l'entrevue 
de  Montereau  y  qui  avoit  été  fixée  au  i8  août.  L'iucer- 
titude  du  Datuphin  fut  levée  par  Tanneguy  d^  Châtel: 

les  craintes  plus  réelles  du  duc  de  Bourgogne,  entre- 
tenues par  ses  remords ,  furent  plus  difficiles  à  com- 

battre. Il  vouloit  que  l'entrevue  eût  lieu  à  Troyes, 
séjour  du  Roi  et  de  la  Reine,  et  où  se  IrouvoteDt 

toutes  les  forces  de  son  parti.  Tanneguy  du  Châtel  eut 

l'audace  de  se  rendre  dans  cette  ville  ;  sa  franchise 
apparente  y  aidée  par  les  artifices  de  la  dame  de  Giac, 
dissipèrent  les  inquiétudes  du  prince.  Montereau 
étoit  occupé  par  les  troupes  du  Dauphin  :  elles 
livrèrent  le  château  à  celles  du  duc  de  Bourgogne, 

J 
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^i  ne  s'aperçut  pas  que  ce  château  étoit  de  peu  dlm« 

portance,  puisqu'il  étoit  dégarni  de  vivres  et  d'ar* tillerie. 

Entraîné,  contre  son  intention,  par  une  sorte  de 
fatalité,  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  en  route.  Arrivé 

à  Bray-sur-Seine,  il  tomba  dans  de  nouvelles  incerti* 
tudes,  et  voulut  retourner  sur  ses  pas  :  mais  sa  mai* 
tresse  le  rassura  encore,  et  il  poursuivit  son  chemin. 

Le  Dauphin  Tattendoit  à  Montereau  depuis  quinze 

}Ours. 
Le  10  septembre  i4i9y  tous  les  préparatifs  deTen*^ 

trevue  se  trouvèrent  achevés.  Des  barrières  étaient 

élevées  aux  deux,  bout$  du  pont,  et  un  salon  de  bois 
avoit  été  construit  au  milieu  pour  la  conférence.  Ces 

ouvrages  furent  soigneusement  visités  par  les  ami» 
des  deux  princes.    Le  Dauphin  arriva  le  premier^ 
accompagné  de  Tanneguj   du  Châtel ,  Narbonne, 
Louvet,  Naillac,  Loin,  Layet,  Froitier  et  Bataille. 
Le  duc  descendit  aussitôt  du  diâteau,  ayant  à  sa  suite, 
Charles  de  Bourbon,  Noailles,  Fribourg,  Ncuchatel , 
Vienne,  Yergy,  Autrey,  Giac  et  Pontarlier.  Le  récit 

de  cette  scène  sanglante  ayant  été  fait  d*une  manière 
différente  par  les  historiens  de$  deux  partis,  nous  ne 

rapporterons  que  les  particularités  sur  lesquelles  ils 

s'accordent.  Leduc  de  Bourgogne  entra  dans  le  salon, 
salua  le  Dauphin,  et  ils  se  dirent  quelques  mots  à  voix 

*  basse.  Il  parolt  qu'un  reproche  du  jeune  prince  irrita 
le  duc,  qui,  par  un  mouvement  involontaire,  mit  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  j  k  Tinstant  la  suite  du 
Dauphin  se  précipita  sur  lui  :  on  ignore  qui  lui  porta 

le  pr(emie]:  cQvp  ;  mais  Tanneguy  le  frappa  ensuite 
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avec  sa  fasaiclie  d'armes  y  et  lui  fendit  la  léte.  Layet  et 
Froitier  s'acharnèrent  sur  son  cadavre  ;  Noailles,  qui 
voulut  le  défendre  y  fut  massacré  en  le  couvrant  de 

son  corps;  ses  autres  partisans  prirent  la  iTuite,  rem- 

plis d'effroi;  et  le  Dauphin  frappé  d'horreur^  tomba 
évanoui. 

Ainsi  périt  y  à  Tâge  de  quarante-huit  ansy  Jean-Sans* 
Peur,  duc  de  Bourgogne^  Fun  des  guerriers  les  plus 
renommés  de  son  siècle^  Continuellement  tourmenta 

par  les  remords  de  son  premier  crime ,  il  vint  de  lui» 

même  se  livrer  aux  vengeurs  du  duc  d'Orléans ,  et  fut * 

puni  par  un  autre  crime ,  après  avoir  joui  douze  an$ 

d'une  prospérité  qui  sembloit  accuser  la  justice  divine 
et  la  justice  humaine.  Son  corps  resta  pendant  tout  lé 

four  exposé  sur  le  pont  5  le  soir>  le  cure  l'enterra  sans 
cérémonie.  Ses  troupes  occupoient  le  château  :  n'ayant 
aucun  moyen  de  défense  y  elles  se  rendirent  au  Dauphin. 

Tanneguy  du  Ghâtel  ne  soupçonnoit  pas  que  cet 

assassinat  compromettroit  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible son  jeune  maître ^  et  croyoit  au  contraire  que  le 

parti  du  duc  de  Bourgogne  étoit  anéanti  avec  son  chef. 
Il  publia  des  récits  mensongers^  où  le  Duc  étoit  accusé 

d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  Dauphin  :  per- 

sonne n'y  crut»  Lorsque  cette  nouvelle  fut  parvenue 
Il  Paris  ̂   elle  excita  l'émotion  la  plus  violente  :  le 
peuple  crut  avoir  perdu  son  père^  et  exprima  ses  re- 

grets par  les  menaces  les  plus  affreuses  contre  le  Dau- 
pliin.  Le  jeune  comte  de  Saint-Paùl,  chargé  du  com- 

mandement de  la  ville,  fit  rendre  au  Duc  des  honneurs 

qui  réveillèrent  toutes  les  passions  :  son  oraison  fu- 

nèbre fut  prononcée  par  Larcher,  recteur  de  l'Uni- 
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versité  :  tout  Taudîtoire  fondit  en  larmes ,  et  jura  de 
le  venger. 

Sa  mort  ne  produisit  pas  moins  d'ellèt  à  Troyes. 
La  Reine  qui  avoit  été  si  long-temps  son  ennemie,  se 
montra  profondément  affligée,  et  ne  respira  que  la 
vengeance.  Indignée  contre  son  fils,  sous  les  yeuj^  du*- 

quel  l'assassinat  avoit  été  ccHnmis,  elle  publia  un  ma^ 
nifeste. contre  lui,  et  sollicita  hautement  Talliance  des 

Anglais.  Elle  lia^^  m^me  temps  une  négociation  avec 

Philippe,  comte  de*  Charolais,  fils  et  successeur  dti 
duc  de  Bourgogne,  jeune  prince  de  vingt-trois  ans^ 
aussi  doux  et  aussi  modéré  que  son  père  avoit  été 

impétueux  et  violent.  Philippe,  qui  éloit  alors  à 

Gandy  n'avoit  pas  Texpérience  que  les  malheurs  dç 
la  France  lui  firent  acquérir  par  la  suite  :  il  crut  que 

son  premier  devoir  étoit  de  venger  le  chef  de  sa  fa- 
mille. Entraîné  par  ce  sentiment,  ir implora  les  se- 
cours de  Henri  9  et  lui  offrit  la  couronne  de  saint 

Louis. 

Ainsi,  par  l'attentat  de  Montereau ,  la  faction  bour- 
guignonne étoit  devenue  plus  forte  que  jamais,  et  le  roi 

d'Angleterre,  qui  s'étoit  trouvé  quelques  mois  aupa- 
ravant dans  la  position  la  plus  embarrassante,  n'avoit 

f)lus  qu'à  profiter  de  la  haine  irréconciliable  des  deux 
partis.    . 

Il  ouvrit  dans  la  ville  d'Arras  un  congrès,  tant 
pour  négocier  avec  la  Reine  et  le  nouveau  duc  de 

Bourgogne,  que  pour  traiter  séparément  avec  les 
villes  qui  voudroient  favoriser  ses  desseins.  Philippe 

s'y  rendit,  et  le  comte  de  Saint-Paul  y  parut  au  nom 

de  la  Reine.  Henri,  aussi  profond  politique  qu'habile 
6.  a3 
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général^  sentoit  que  pour  établir  solidement  son  au«^ 

toritë  en  France ,  il  falloit  qu'elle  fût  consacrée  par 
une  sorte  d'assentiment  de  la  part  des  communes. 

Jamais  circonstance  n'avoit  été  plus  favorable  pour 
arracher  cette  adhésion.  Malgré  l'aversion  des  Fran- 

çais pour  une  domination  étrangère ,  la  partie  da 

royaume  occupée  par  les  Bourguignons  avoit  été  si 

malheureuse  depuis  plusieurs  années ,  que  Fimmense 

majorité  des  habitans  ne  demandoit  plus  que  le  repos , 

et  une  existence  supportable  :  elle  devoit  naturelle- 
ment se  tourner  vers  le  seul  prince  qui  avoit  assez  de 

force  pour  établir  un  gouvernement  quelconque.  Le 

roi  d'Angleterre  reçut  donc  à  Ârras  les  députés  d'un 
grand  nopibre  de  ville,  et  promit  de  conserter  leurs 

privilèges.  On  s'habitua  peu  à  peu  à  l'idée  de  l'avoir 

pour  roi. 
Henri  y  certain  de  cette  disposition ,  suite  de  son 

adresse  et  de  l'état  des  choses,  dicta  le  traité  dont  les 
préliminaires  furent  signés  le  17  octobre  1 419*  Il  poi^ 
toit  que  Henri  épouseroit  la \ princesse  Catherine;  que 
Charles  YI  continueroit  de  porter  le  nom  de  Roi; 

que  l'Etat  seroit  gouverné  par  son  gendre  qui  pren- 
droit  le  titre  de  Régent  ;  et  qu'à  la  mort  de  Charles, 
Henri  succéderoit  à  la  Couronne.  Après  la  signature 

de  ces  préliminaires,  on  convint  d*une  trêve,  dont 
les  partisans  du  Dauphin  furent  exclus. 

L'hiver  se  passa  sans  que  le  Dauphin  fûtassezfort  pour 

s*opposer  à  un  arrangement  qui  livroit  le  royaume  à  un 

prince  étranger.  Au  mois  de  mai  1420,  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvèrent  réunis  à 

Troyes  avec  le  Roi  et  la  Reine,  et  le  traité  d'Arras  y 
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fut  confirmé  le  ai  de  ce  mois.  Le  2  juin  suivant ,  Henri 

épousa  la  princesse  Catherine  :  l'archevêque  de  Sens 
bénit  ce  mariage  ;  et  tous  les  habitans  de  Troyes  prête* 
rent  serment  de  fidélité  aux  deux  époux.  Sens^Monte- 
reau  et  Melun  étoient  encore  occupés  par  les  partisans 

du  Dauphin  :  Henri  résolut  de  s'en  emparer,  avant  de 
faii^  son  entrée  à  Paris.  Sens  n'opposa  presque  aucune 
résistance  :  le  roi  d'Angleterre  se  rendit  à  la  cathédrale, 
suivi  de  l'archevêque  auquel  il  dit  avec  bonté  :  «  Vous 
fc  rn€M\^ez  donné  une  femme ,  je  vous  rends  la  vôtre.  » 

Ce  mot  fit  fortune  y  parce  qu'on  crut  apercevoir  que 
Henri  auiroit  cette  affabilité  qui  distinguoit  nos  Rois. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnoître  qu'on  avoit  mal  jugé  ce 
prince  aussi  altier  qu'ambitieux.  Montereau  ne  fut 
pas  mieux  défendu  que  Sens  :  le  duc  de  Bourgogne  y 
rendit  les  derniers  devoirs  à  son  père ,  et  fit  transporter 
son  corps  à  la  Chartreuse  de  Dijon  y   sépulture  des 

princes  de  cette  dynastie.  Melun  ayant  capitulé,  Henri 

ne  pensa  plus  qu  à  l'appareil  de  son  entrée  triom- 
phante à  Paris. 

Cette  solennité  eut  lieu  le  premier  dimanche  de  FA.* 

vent.  Le  roi  d'Angleterre  parut  avec  sa  jeune  épouse, 

dont  les  charmes  étoient  relevés  par  tout  l'éclat  de  la  pa- 
rure :  il  étoit  suivi  du  Roi ,  de  la  Reine  et  du  duc  de  Bour- 

gogne. Ce  triomphe  y  qui  n'étoit  pas  dû  à  une  victoire, 
mais  aux  divisions  des  Français ,  excitées  par  les  in- 

trigues de  celui  qui  venoît  de  s'emparer  du  pouvoir, 

ne  produisit  d'autre  effet  que  d'augmenter  l'intérêt 

.qu'on  portoit  au  malheureux  Charles  VI,  vieilli  dans 
les  souffrances,  victime  des  passions  de  sa  femille,  et 

toujours  cher  à  son  peuple  par  une  bonté  qui  ne  s'é- a3. 

L 



356  TÂMVEkV 

toit  jamais  démentie.  Le  monarque  allaoccuper  a^ecla 
Keine  rhôtel  Saint-Paul ,  son  ancienne  demeure  :  Henri 

s'établit  au  Louvre 9  et  convoqua  les  états.  Le  prince 

anglais  n'eut  point  pour  cette  assemblée  les  égarais 
que  la  crainte  avoit  inspires  à  tous  ceux  <|ui^  sous 
ce  règne,  étoient parvenus  à  la  puissance  par  la  faveur 
du  peuple.  Il  parla  en  conquérant,  rétablit  la  gabelle, 
les  aides  et  les  taxes  odieuses  qui  avoient  été  le  pré- 

texte des  révoltes  :  il  refondit  les  monnoies,  et  les 

altéra  :  il  abolit  les  concessions  qui  avoient  été  faites 
depuis  quarante  ans  ;  et  devint  maître  absolu.  On  h 

craignoit,  il  fut  obéi  ;  et  l'anarchie,  suivant  l'ordre  na- 
turel des  choses,  fit  place  au  despotisme.  Isabelle^  q«d 

s'étoit  flattée  de  régner  sous  le  nom  d'^n  gendre  auquel 
elle  avoit  donné  le  trône  de  France ,  n'eut  aucun  cré- 

dit^ et  ne  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur  à  la  ruine  du 
seul  fils  qui  lui  restoit.  Henri  ne  plaça  autour  du  Roi 
que  des  hommes  sur  lesquels  il  comptoit  :  presque 

tous  les  fidèles  serviteurs  de  ce  prince  infortuné  fu- 
rent congédiés  :  il  ne  resta  dans  son  intimité  que  quel- 
ques vieillards,  anciens  compagnons  de  sa  jeunesse, 

peu  redoutables  à  l'usurpateur ,  et  n'ayant  à  offrir  à 
leur  maître  qu'un  dévouement  et  des  vœux  stériles. 

Les  hommes  qui  avoient  livré  leur  pays  au  roi  d'An- 
gleterre ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets  de  son 

despotisme  et  dé  son  orgueil.  Le  maréchal  de  l'Isle- 
Adam ,  l'auteur  de  la  ruine  des  Armagnacs,  s'attendoit 
à  toute  sorte  de  faveurs  :  admis  auprès  de  Henri ,  il 

crut  pouvoir  lui  parler  avec  familiarité;  et  n'imitant 
pas  les  Anglais  qui  avoient  les  yeux  baissés  devant 

lui ,  il  osa  le  regarder  en  face.  Le  Roi  montra  beau- 
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àowp  cThameur  :  «  C'est  la  manière  de  France,  lui  dit 
«  risle-Adam  ;  lorsqu'on  ne  regarde  pas  celui  à  qui 
#c  Ton  parle,  on  passe  pour  up  traître,  et,  grâce  à 
«  Dieu,  je  ne  le  suis  pas.  »  Cette  réponse,  qni  âuroit 
dû  desarmer  Henri,  le  transporta  de  colère  :  il  fit  ar- 

rêter le  maréchal,  voulut  le  faire  périr ,  et  n'épargna 
sa  vie  qu*en  cédant  aus  sollicitations  du  *duc  de  Bour- 

gogne qui  ne  put  cependant  obtenir  qu  il  fût  mis  en 
liberté  (0. 

Ce  prince ,  qui  se  repentoit  déjà  d'avoir  mis  un 
étranger  sur  le  trône  de  France,  parut  devant  lui 
comme  un  suppliant  pour  obtenir  que  son  père  fût 

vengé.  Le  conseil  et  le  parlement  furent  solennelle- 
ment réunis  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  Saint-Paul  ; 

et  le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendit,  revêtu  d'habits  de 
deuil  r  renouvelant  la  scène  qu'avoit  donnée  Valen- 
tine,  treize  ans  auparavant,  mais  ne  produisant  pas  le 

même  effet,  il  appela  sur  la  tête  des  assassins  de  son 

père  la  punition  la  plus  rigoureuse.  Jean  Larcher, 

recteur  de  l'Université,  qui  avoit  fait  l'oraison  fu- 
nèbre de  Jean-Sans-Peur,  plaida  cette  cause  avec  beau- 

coup de  chaleur.  Le  Dauphin ,  d'après  les  sollicita- 
tions d*une  mère  dénaturée ,  fut  condamné  pour  un 

crime- dont  il  n'avoit  été  que  le  témoin  :  un  jugement, 
revêtu  du  sceau  de  son  malheureux  père,  déclara  qu'il 
étoit  privé  de  toute  succession,  et  que  ses  vassaux 
étoient  déliés  du  serment  de  fidélité.  Le  préambule  de 

ce  jugement  monstrueux  porte* cette  formule  :  Sur  le 

rapport  du  roi  d'Angleterre  ,  héritier  et  régent  de 
.  CO  Fénin  pliace  cette  anecdote  »peu  prés  quinze  jours  ayant  Fentrée 

du  roi  d'Angleterre  à  Paris». 
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France  :  Charles  y  appelle  Henri,  son  très-^ameJUs^  et 

il  qualifie  son  héritier  légitime  de  soi-disant  Dauphin. 
Le  jeune  prince  appela  de  cet  arrêt  à  Dieu  et  à 

son  épée  :  ses  malheurs  et  TorgueU  de  son  ennemi 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  partisans^  Il  fit  un 

traité  avantageux  avec  le  roi  d^Ecosse,  qui  lui  envoya 
un  secours  de  sept  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Buckam.  fd  Ua^ViVW 

Cependant  les  Parisiens,  qui  parleurs  excès  avoîent 
déterminé  cette  révolution  funeste,  étoient  accablés 

de  toutes  les  espèces  de  calamités.  La  ville  étoit  dé- 

peuplée, des  quartiers  entiers  se  trouvoient  aban- 
donnés, et  la  famine,  suite  de  la  ruine  des  campagnes, 

réduisoit  au  désespoir  le  peu  d*habitans  qui  restoient. 
Dans  cette  crise  terrible,  la  religion,  si  long -temps 
foulée  aux  pieds,  se  ranima,  et  devint  la  consolation 

d*un  peuple  qui  n^avoit  plus  de  patrie.  Les  riches 
employèrent  les  dél^rîs  de  leurs  biens  à  secourir  les 
malheureux ,  à  fonder  dèis  hôpitaux ,  à  pourvoir  à  la 

subsistance  des  enfans  abandonnés  (0.  L^  haines  s'é- 
teignirent dans  le  malheur  commun ,  et  la  charité  fut 

le  lien  qui  réunit  des  hommes  que  Tesprit  de  faction 

avoit  si  long*temps  divisés. 
Henri  partit  pour  TAngleterre  avec  son  épouse  au 

commencement  de  14^1  '  il  laissa  le  gouvernement  de 

Paris  au  comte  d'Exeter,  son  oncle,  et  celui  de  Norman- 

(')  «  Aucuns  des  bons  ha%itans  de  Paris,  dit  Javénal  des  tJrsiofi, 
«  achelerenl  trois  ou  quatre  maisons  dont  ils  firent  hôpitaux  pour  les 

«  pauvres  enfans  qui  mouroient  de  faim,  et  a  voient  potage ,  bon  feo 

«  et  bon  couché.  En  moins  de  trois  mois ,  avoit  en  chaque  hôpital 

«  bien  quarante  lits  que  les  bonnes  gens  y  avoient  donné.  »   ■ 
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^ie  au  duc  de  Clarence,  son  frère.  Le  duc  de  Clarence 

fit  une  invasion  dans  TAnjou  qui  tenoit  pour  le  Dau- 
phin. Ce  prince  envoya  contre  lui  le  comte  de  Buckam 

qui  le  défit  et  le  tua  près  de  Beaugé.  Ce  premier  avan- 
tage y  obtenu  par  les  troupes  françaises  y  montra  que 

les  Anglais  n  etoient  pas  invincibles  :  il  ranima  les  es- 
pérances des  véritables  aqais  de  leur  pays  y  et  valut 

au  Dauphin  Talliance  momentanée  du  duc  de  Bre- 
tagne^ 

Le  roi  d^Angleteire  y  peu  content  de  la  conduite  de 
seslieutcnans^  revint  précipitamment  en  France,  lais** 

sant  à  Londres  sa  jeune  épouse  près  d'accoucher.  Il 
signala  son  retour  par  de  nouveaux  impôts,  et  par 
une  nouvelle  altération  des  monnoies,  qui  causa  la 

ruine  entière  du  commerce  et  de  l'industrie.  Se  mettant 
ensuite  à  la  tête  de  son  armée,  il  repoussa  le  Dauphin 

qui  s'était  avancé  jusqu'à  Chartres,  et  entreprit  le  siège 
de  Meaux,  dont  il  ne  s'empara  qu'après  une  résistance 
désespérée.  Catheriixe  lui  ayant  donné  un  fils  [  5  dé- 

cembre t4^^]>  ̂ 1  l^  rappela  en  France,  où  elle  ne 
reparut  que  pour  voir  la  désolation  générale. 

Le  Dauphin,  toujours  vaincu  dans  les  provinces  voi-< 

sines  de  la  capitale ,  résolut  d'attaquer  les  états  du  duc 
de  Bourgogne.  Ilentra  dansle  Nivernais ,  et  fit  le  siège 

dé  Cosne.  Le  roi  d'Angleterre  ne  balança  point  à  voler 
au  secours  de  son  allié  :  mais  il  éprouva  dans  sa  route 

les  atteintes  douloureuses  d'une  maladie  dont  il  étoit 
menacé  depuis  quelques  années.  Attaqué  de  la  fistule 

qu'on  appeloit  le  mal  de  saint  Fiacre  ,  et  pour  lequel 
on  ne  connoissoit  alors  aucun  remède^  il  fut  obligé  de 

s^arréter  à  Melun ,  d'où,  il  se  fit  transporter  au  château 
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de  Vincennes.  Quoiqu'il  fût  arrêté  au  milieu  de  la  plu^ 
brillante  carrière ,  les  approches  de  la  mort  ne  lut 
firent  rien  perdre  de  sa  fermeté.  Ayant  appelé  les 
princes  de  son  sang^  et  Hue  de  Lanney^  envoyé  du 
duc  de  Bourgogne  y  il  leur  dicta  ses  dernières  volontés. 
Après  leur  avoir  recommandé  son  épouse  et  son  fils^ 

il  donna  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bedfbrd  la  ré^ 
gence  de  la  France ,  au  duc  de  Glocester  la  régence 

de  l'Angleterre,  et  au  duc  de  Warwick  la  surinten^ 
dance  de  l'éducation  du  jeune  Roi.  Il  les  conjura  de 
vivre  unis,  et  insista  fortement  pour  qu'ils  ne  déli-^ 
vrassent  pas,  avant  la  majorité  de  son  fils,  les  princes 
français  prisonniers  en  Angleterre  depuis  la  bataille 

d'Azincourt.  If enri  reçut  ensuite  les  secours  de  la  re- 
ligion :  tandis  qu  on  lui  lisoit  le  psaupie  Miserere  ̂   où  se 

trouvent  ces  mots  :  ut  œdificenturmuri  Jérusalem ,  il 

sortit  d'une  profonde  rêverie,  et  dit  qu'il  avoit  eu  le 

projet ,  après  avoir  pacifié  la  France ,  d'aller  délivrer^ 
la  Terre  Sainte.  Il  mourut  le  3o  août  yS^^^ ,  âgé  de 

trente^six  ans,  ayant  préparé  par  son  ambition  in- 
sensée la  ruine  entière  de  sa  famille  ;  prince  doué  de 

presque  toutes  les  qualités  héroïques ,  mais  privé  de 
cet  esprit  de  justice  et  de  modération  qui  peut  seul  les 

faire  servir  au  bonheur  des  peuples.' 
Cette  mort,  qui  devoit  relever  les  espérances  du 

Dauphin  y.  ne  produisit  d'abord  aucun  effet  favorable 
à  sa  cause.  Le  duc  de  Bourgogne  y  ayant  refusé  de 

prendre  part  à  la  régence,  le  duc  de  Bedford*  devint 
Tunique  dépositaire  du  pouvoir  absolu,  et  parvint  à 

rompre  l'union  qui  régnoit  entre  l'héritier  de  la  Cou- 
ronne et  le  duc  de  Bretagne.  Isabelle  chercha  vaine- 
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ment  à  partager  la  puissance  :  devenue  odieuse  aux 

Anglais  méme^  ses  prétentions  furent  repoussées;  et 

rile  se  vit  reléguée  près  d'un  époux  que  la  mortalloit 
frapper. 

Charles  suivit  de  près  son  gendre  au  tombeau 

[21  octobre].  Isabelle,  quoique  habitant  le  même 

palais ,  n^assista  pas  à  ses  derniers  momens.  Le  mal« 

heureux  Monarque  n'eut  près  de  lui  que  son  premier 
gentilhomme,  son  confesseur  et  son  aumônier.  Ses  fu- 

nérailles, où  Ton  ne  vit  aucun  prince  du  sang,  et  aux- 

quelles le  duc  de  Bedford  se  fit  un  devoir  d'assister, 

remplirent  d'attendrissement  un  peuple  qui  n'avoit  pas 
cessé  de  lui  être  attaché.  Lorsque  son  cercueil  fut  ar- 

rivé dans  l'église  de  Saint-Denis,  un  huissier  prononça 
ces  mots  :  Priez  pour  Vame  de  Charles  VI ,  r^i  de 
France  :  vive  Henri  de  Lancastre ,  roi  de  France 

et  d'Angleterre. 
^  Telle  fut  la  fin  de  la  pénible  vie  de  Charles  VI  :  à 
la  suite  des  excès  auxquels  ses  peuples  se  portèrent, 
un  prince  étranger  fut  proclamé  sur  son  tombeau.  Le 
Dauphin  prit  le  litre  de  Roi  et  le  nom  de  Charles  VII. 

Sa  constance  dans  l'adversité,  les  exploits  de  ses  géné- 
reux défenseurs ,  et  son  heureuse  restauration  appar- 

tiennent aux  Mémoires  qui  suivront  ceux  de  Boucicaut 

et  de  Fénin.  Isabelle  eut  le  malheur  de  survivre  long- 

temps à  son  époux  :  elle  déshonora  sa  vieillesse  en  persis- 
tant dansunehaine  implacable  contre  son  fils.  A  ses  der- 

niers momens ,  elle  vit  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  n'avoit 
abandonné  son  devoir  que  par  excès  de  piété  filiale, 

conclure  avec  Charles  VII  un  traité  qui  assuroit  à  ce 

prince  la  possession  du  trône.  Elle  mourut  dix  jours 
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après  la  signature  de  ce  traité,  le  3o  septembre  i435j 

à  rage  de  soixante-quatre  ans.  Chargée  de  la  haine' 
publique  y  ses  obsèques  n'eurent  aucune  posape;.  un 
bateau  transporta  searètement  son  cercueil  à  Saint- 
Denis.  Elle  y  fut  inhumée  par  labbé  ;  et  aucun  évéque 
ne  voulut  assister  au  service  funèbre  qui  fut  célébré 

pour  elle. 

j 



NOTICE 
SUR   BOUCICAUT. 

LiA  famille  de  Boucicaut  étoit  illu&tre  sous  le  règne 
du  roi  Jean  ̂   et  possédoit  de  grandes  terres  dans  la 
Touraine  :  son  véritable  nom  étoit  Le  Maingre;,.ef  le 
surnom  de  Boucicaut,  donné  par  plaisanterie  au  père 
de  celui  dont  nous  nous  occupons,  devint  bientôt ^ 
par  la  gloire  dont  ces  deux  hommes  célèbres  surentie 
couvrir,  le  seul  sous  lequel  elle  fut  connue.  Boucicaut 
le  père ,  toujours  fidèle  à  Jean  et  à  Charles  V,  leur 

rendit  les  plus  grands  services  :  plein  de  valeur  dans 
les  batailles,  et  possédant  en  même  temps  la  prudence 

et  le  sang-froid  d'un  homme  d'état,  il  fut  l'un  des 
principaux  négociateurs  du  traité  de  Bretigny,  accord 
dont  les  contemporains  murmurèrent,  mais  qui  étoit 

l'unique  moyen  de  donner  à  la  France  le  temps  de 
réparer  ses  pertes  (0.  Ses  succès  à  la  guerre  et  dans 
les  ambassades,  relevèrent   au  rang  de   maréchal, 

charge  plus  glorieuse  qu'aujourd'hui,  puisque  l'armée 
française  ne  comptoit  alors  que  deux  maréchaux.  Il 
avoit  épousé  dans  un  âge  avancé  Florie  de  Linières , 

dame  d'Escoubleau  et  de  la  Bertinière. 
La  paix  étant  rendue  à  la  France  par  la  sagesse  dé 

(0  Boucicaut  le  père  étoit  frère  d'armes  du  brave  Saintré.  Unis  par 
Vanaitié  la  plus  tendre ,  leurs  caractères  ëtoicnt  entièrement  opposés. 
On  fit  à  leur  sujet  la  plaisanterie  suivante  : 

Quand  Tient  h  un  usatilt , 

Mieux  Tanlt  Saintré  que  Bonciquanltj 

Mais  quand  yient  à  un  traité 
Mi^ux  Tault  Bouciquault  que  Saintré» 
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son  Roi ,  cette  famille  vivoit  à  Tours  avec  IVcIat  qui  lui 
convenoit.  Ce  fut  lia  que  naquit  vers  Tannée  i368^  le 

héros  qui  devoit  seul  répandre  quelque  gloire  sur  le  rè- 
gne malheureux  de  Charles  Y I.  Il  fut  nommé  comme  son 

père  y  Jean  Le  M aingr  e  dit  BoucicauU  L'annéesuivan  te, 
Florie  eut  un  autre  fiTs  auquel  on  donna  le  nom  de 
Geoffroy,  et  qui  étoit  destiné  à  marcher  sur  les  traces 
de  son  aine.  La  naissance  tardive  de  ces  deux  fils,  sur 

lesquels  tout  l'espoir  de  cette  maison  étoit  fondé, 
combla  les  vœux  du  maréchal,  mais  ne  le  porta  pas 

à  chercher  les.  moyens  d^augmenter  sa  fortune.  Ses 
amis  lui  reprochant  un  désintéressement  peu  conve- 

nable pour  un  père  de  famille,  il  leur  répondit  par 
ces  belles  paroles  :  «  Je  nai  rien  perdu  de  Fhéritage 

«  de  mes  ayeux,^  et  je  n*ai  non  plus  rien  acquis  :  si 
€c  mes  enfans  sont  vertueux  et  braves,  ils  auront  assez  : 

ce  s'ils  ne  valent  rien,  ils  auront  trop..  »  Ce  généreux 
guerrier  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  les  disposi- 

tions heureuses  de  ses  enfans  chéris  :  ayant  été  charge 

par  le  Roi,  d'une  mission  en  Bourgogne,  il  mourut  à 
Dij.on  en  1870,  lorsque  son  fils  aîné  n'avoit  eucoi^e 
que  deux  ans. 

Florie^  devenue  veuve,  ne  s^occupa  plus  que  de 
l'éducation  de  sa  famille  :  Charles  V,  qui  avoit  com- 

blé de  bienfaits  le  maréchal,  lui  demanda  bientôt  son 

fils  aîné  pour  le  faire  élever  avec  le  Dauphin  qui  étoit 

du  même  âge.  Ce  ne  fut  qu'avec  douleur  qu'elle  con- 
sentit à  s'en  séparer,  mais  l'intérêt  de  cet  enfant  l'em- 
porta sur  sa  tendresse. 

Roucîcaut  justifia  l'espoir  du  roi;  et  si  le  Dauphin 
eût  pu  acquérir  les  vertus  d'un  grand  prince,  c'est 
dans  la  société  de  son  jeune  compagnon,  qu'il  en  au- 
roit  trouvé  l'exemple.  Il  faut  voir,  dans  les  mémoires, 
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les  détails  de  cette  éducation  mâle  que  Boucicaut  sut 

se  donner  dans  une  Cour  où  Tesprit  militaire  corn* 

saençoit  à  s'affoiblir.  Il  avoit  douze  ans  loi^sqne  la 
France  perdit  Charles  V.  Chéri  de  Charles  VI  et  des 

princes  y  ses  oncles^  il  ne  leur  demanda  d^autre  faveur 

que  d'entrer  promptement  dans  la  carrière  des  armes. 
Ses  vœux  furent  bientôt  accomplis  ;  il  se  distingua 

dans  les  campagnes  <le  Flandre  qui  ouvrirent  d  une 

manière  glorieuse  le  nouveau  règne ,  et  où  il  fut  armé 
chevalier.  A  peine  dans  Tadolescence^  il  commanda 

cent  hommes  d'armes  à  l'expédition  de  TEcluse.  Re-; 

venu  au  milieu  d'une  Cour  voluptueuse  ̂   après  avoir 

acquis  à  la  fleur  de  l'âge  la  réputation  dun  homme 

de  guerre,  s'il  n'échappa  point  entièrement  aux  sé« 
ductions  des  compagnes  d'Isabelle  de  Bavière,  il  mit 
du  moins  dans  ces  liaisons  dangereuses,  cette  délica- 

tesse qui  peut  seule  leur  donner  quelque  charme. 

Jamais  l'amour  n'éteignit  en  lui  le  désir  de  la  gloire; 
Il  s'arrachoit  aux  délices  de  l'hôtel  Saint-Paul  pour 
aller,  soit  en  Espagne,  soit  en  Prusse,  combattre  les 
ennemis  de  la  France  ou  les  infidèles.  Lorsque  couvert 
de  lauriers,  il  reparoissoit  dans  ce  cercle  brillant,  il 

ne  répondoit  aux  avances  qui  lui  étoient  faites  que 

par  des  égards  respectueux  pour  toutes  les  dames,  eft 

par  des  soins  plus  empressés  pour  celle  qu'il  préfet 
roit  :  ce  Toutes  servoit ,  dit  l'auteur  des  Mémoires, 
«c  toutes  honoroit  pour  l'amour  d'une.  » 

Bientôt  fatigué  du  re^pos,  et  s'indignant  de  ce  qu  au- 
cune guerre  en  Europe  ne  lui  fournissoit  l'occasion 

de  déployer  sa  valeur,  il  entreprit  le  voyage  de  la 

Terre  Sainte,  alla  comme  pèlerin  à  Jérusalem,  par- 

courut la  Syrie  et  l'Archipel,  visita  Constantinople; 
et  au  milieu  des  nombreuses  aventures  qui  lui  arri- 
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vèrent,  il  fut  assez  heureux  pour  délivrer  le  comte  d^Eo, 
parent  du  Roi ,  qui  étoit  prisonnier  des  Turca.  A  son 
retour,  il  trouva  Charles  VI,  qui  visitoit  les  proYÎnces 
méridionales  y  et  revint  en  même  temps  que  lui  dans 

la  capitale,  Timagination  remplie  de  grands  projets. 

La  chevalerie  s'afibiblissôit  sous  ce  règne,  oîi  Tes* 
prit  de  faction  avoit  remplacé  Famour  de  la  patrie,  et 
oik  la  débauche  faisoit  oublier  la  galanterie  décente. 

Quelques  jeunes  gens  d'un  caractère  élevé,  parmi  les- 

quels étoit  Boucicaut,  essayèrent  de  s'opposer  à  la 
corruption  du  siècle.  L'enthousiasme  pour  les  vertus 
de  leurs  ancêtres ,  devint  chez  eux  d'autant  plus  vif 
qu'ils  le  trouvoient  éteint  dans  tout  ce  qui  les  entou- 
roit.  Voyant  que  leurs  efforts  étoient  vains,  et  révol- 

tés des  horreurs  et  des  bassesses  dont  leurs  yeux 

étoient  involontairement  témoins,  ils  résolurent  d'aller 

chercher  l'honneur  et  la  véritable  gloire  dans  des  ex- 
péditions lointaines.  Boucicaut,  Saimpy,  de  Roye, 

Château  Morand,  et  beaucoup  d'autres,  remplirent 
la  Hongrie,  la  Grèce  et  la  Syrie,  du  bruit  de  leurs 
exploits;  et,  tandis  que  leur  patrie  étoit  en  proie  aux 
fureurs  des  partis,  et  se  disposoit  à  courber  la  tête 
sous  le  joug  étranger,  ils  faisoient  respecter  le  nom 

français  aux  extrémités  de  l'Europe,  et  sur  les  confins 
de  rÂ.sie.  C'est  cette  partie  en  quelque  sorte  extérieure 
de  l'Histoire  de  France,  peu  connue  parce  qu'elle  ne 
se  lie  pas  -aux  grands  événemens  du  règne  de  Char- 

les yi,  qu'on  trouvera  développée  dans  les  Mémoires de  Boucicaut. 

Il  étoit  en  France,  lorsqu'en  i388,  Charles  VI, 
âgé  de  ao  ans,  voulut  réprimer  l'insolence  du  duc  de 
Gueldres,  qui  avoit  osé  le  défier  :  il  suiyit  le  Roi  dans 

cette  glorieuse  expédition,  courut  les  plus  grands. 
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«AangerSy  et  se  trouva  Tun  des  conseillers  du  jeune 

monarque,  quand ,  ajH^ès  avoir  triomphé  des  Allé- 

«iiands>  il  s'affranchit,  dans  la  ville  de  Rheims,  de  la 
tdtèle  de  ses  ondes% 

Boucicaut  partit  ensuite  pour  la  Prusse.  Pendant 

c[ii'il  étoit  à  Kcenisberg,  la  mort  frappa  le  maréchal 
<le  Blainville  {iSgi].  Le  Roi  ne  balança  point  à  lui 

donner  cette  charge,  quoiqu^il  fût  absent.  Boucicaut 
Vempressa  de  venir  recevoir  le  bâlon,  et  joignit  le 
monarque  à  Tours,  oh  ce  prince  étoit  logé  dans  la 
xnaison  de  sa  famille.  Charles  lui  dit,  avec  cette  grâce 
qui  le  caractérisoit  :  «  Vous  êtes  né  dans  cette  cham- 

«c  bre,  et  jeTai  choisie  pour  vous  remettre  moi-même 
«c  cette  charge  que  votre  père  a  exercée  avec  gloire.  » 
Boucicaut ,  pénétré  de  reconnoissance  pour  le  Roi, 

l'accompagna  l'année  suivante  dans  ce  voyage  de 
Bretagne  où.  la  vengeance  Fentraînoit,  et  où  l'acci- 

dent le  plus  funeste  devoit,  en  le  mettant  pour  ja- 

mais hors  d'état  de  gouverner,  livrer  son  royaume  à 
l'anarchie.  Charles,  avant  de  partir  du  Mans,  donna 
au  nouveau  maréchal  le  gouvernement  de  la  Guyenne. 

En  iSgS,  Boucicaut  âgé  de  aS  ans,  parvenu  aux 

premières  dignités  militaires,  voulut  former  un  éta- 
blissement. Il  adressa  ses  vœux  à  Antoinette,  fille 

aînée  de  Raimond ,  vicomte  de  Turenne ,  recherchée 

depuis  long-temps  par  Charles  d'Anjou,  cousin  ger- 
main du  Roi.  Vainement  le  père  de  ce  prince  qui  por- 

toit  le  titre  de  roi  de  Naples,  s'opposa-t-il  aux  préten- 
tions du  maréchal  5  vainement  le  pape  d'Avignon 

Clément  VU,  intervint-il  dans  cette  affaire,  Bouci- 
caut obtint  la  belle  Antoinette,  Iqui  dédaigna  pour 

lui  une  alliance  royale,  et  qui  lui  apporta  en  dot  left 

comtés  d'Alet  et  de  Beaufort. 
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Les  charmes  de  cette  union  ne  Fempéchèrent  pa$ 
de  partir  trois  ans,  après  pour  la  Hongrie,  menacée 
par  Fempereur  Bajazet.  11  étoit  chargé  de  guider  k 
jeune  courage  du  comte  de  Charolais,  fils  aine  Uu  doc 

de  Bourgogne,  et  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jean- 

sans-peur.  Âpres  avoir  pris  d'assaut  plusieurs  yilles, 
les  Français  lâchement  abandonnés  par  les  Hongrois, 
perdirent  la  bataille  de  Nicopolis  [i  5  septembre  1396]. 
Le  comte  de  Charolais  et  Boucicaut,  après  une  dé- 

fense désespérée,  y  lurent  faits  prisonniers. 

Rendus  à  la  liberté  par  la  conduite  pleine  de  sa- 
gesse du  maréchal,  ils  revinrent  en  France,  où  Ion 

n  espéroit  plus  les  revoir^  Le  comte  de  Charolais  se 
|eta  dans  les  factions  :  Boucicaut  chercha  Toccasion 

d'essayer  quelque  entreprise  lointaine.  Elle  ne  tarda 
pas  à  se  présenter» 

Bajazet,  vainqueur  des.  Hongrois,  voulut  achever 

la  ruine  de  l'Empire  grec.  L'empereur  Manuel  Paléo* 
logue ,  privé  de  tout  moyen  de  défense,  envoya  so& 
neveu  Théodore  Cantacuzene  demander  des  secours 

en  France.  Boucicaut  partit  aussitôt  avec  son  fidèle 
ami  Château  Morand  :  ils  repoussèrent  les  troupes  de 

Bajazet,  fortifièrent  Constantinople,  et  rétablirent  la 

paix  dans  la  famille  impériale  qui,  malgré  les  dan- 

gers dont  elle  étoit  menacée ,  s'étoit  aflfoiblie  en  se 
divisant.  Pour  prix  de  ses  services,  Boucicaut  fut  dé- 

coré par  Manuel  du  titre  de  connétable  de  l'Empire 
Grec. 

A  son  retour  [iSgg],  il  trouva  la  France  livrée 

plus  que  jamais  à  l'anarchie  :  l'esprit  de  chevalerie 
étant  presque  étehit,  les  femmes,  les  enfans  et  les 

foibles  manquoient  d'appui,  et  devenoient  victimes, 
soit  des  fureurs  populaires ,  soit  des  passions  de> 
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grands^  Ce  fut  alors  que  le  maréchal  établit^  pour 

venir  au  secours  des  opprimés ,  ïordt^e  de  la  Dame 
hl^nche  ù  Vécu  ̂ >ett,  oà  entrèrent  tous  ses  amis^  et 

<lont  les  statuts,  rédigés  par  lui ,  se  trouvent  dans  les 
Afémbiresysous  la  date  du  ii  avril  1899. 

En  défendant  Constantinople ,  Boucicaut  s'«toit 
rendu  cher  aux  Génois  dont  il  avoit  sauve  les  établis- 

semens  de  commerce^  Lassés  de  Tanarchie ,  ils  s^étoi^nt 
soumis  à  la  France  depuis  quelques  années;  mais  au- 

cun gcmvemeur  n'avoit  pu  prendre,  sur  eux  rauto> 
rit^  nécessaire.  Ils  prièrent  alors  Charles  VI  de  leur 

donner  Boucicaut^  dont  ils  connoissoient  le  désinté- 
ressement et  la  fermeté* 

Cette  mission  importante  plut  au  maréchal,  parce 

qu'elle  Féloignoit  dun  pays  déchiré  par  les  fac* 
tions.  Elle  lui  donnoit  en  même  temps  les  moyens 
de  conserver  à  sa  patrie  une  riche  possessfon ,  et  de 
faire  de  nouvelles  expéditions  contre  les  infidèles^ 
Son  arrivée  à  Gènes  lut  le  signal  de  la  paix  :  toiites 
les  factions  disparurent  devant  son  a<iministratioa 
îùste  et  ferme  ;  et  Ton  vit  bientôt  renaître  la  prospérité 
publique.  Les  détails  circonstanciés  de  cette  période, 
la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Boucicaut,  Se  trouvent 
dans  les  Mémoires.  Quelques  écrivains  modernes  ont 

prétendu  que  le  maréchal  n  avoit  rétabli  la  tranquil- 

.  lité  qu'en  imposant  à  cette  république  un  joug  de  fer> 

Ils  ont  émis  cette  opinion  en  jugeant  d'après  Tévéne* 
ment ,  et  n'ont  pas  aperçu  que  le  gouvernement  fran- 

çais n'ayant  plus  en  1409  aucune  considération  à  Fex- 
térieur,  il  étoit  tout  naturel  que  Boucicaut,  malgré 
son  heureuse  administration  pendant  plus  de  neuf  ans, 

fût  dans  l'impossibilité  de  se  maintenir^  sans  çspoir  de 
6.  24 



secours,  à  la  tête  d*un  peuple  qui ,  dans  soft  incx>li
s* 

tance,  regrettoit  en  secret  son  ancienne  liberté.
 

11  suffit,  pour  réfuter  ces  historiens,  de  leur  opposer 

un  témoignage  qui  paroît  irrécusable.  On  trouve 
 dans 

le  livre  neuvième  de  l'histoire  de  Gênes,  écrite  eo 

latin  par  Foglietta ,  le  passage  suivant  : 

«  L'an  i4o2 ,  les  opérations  de  Boucicaut  furent  si 

fc  agréables  aux  citoyens,  qu'ils  envoyèrent  comme 

«  ambassadeurs  près  du  roi  de  France,  Dominico  Im- 

«  periale  et  Cosme  Tariga ,  pour  obtenir  que  ce  grand 

(t  homme  conseivât  pendant  toute  sa  vie  k  gouverne- 

«  ment  de  Gênes  :  ils  furent  chargés  de  dire  au  mo* 

«  narque  que,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  la  réptt- 

«  blique  respiroit  enfin  de  ses  anciennes  calamités,  et 

«  qu'elle  espéroit  revenir  aux  temps  les  plus  heureux 

«  de  son  existence.  Lorsque  les  ambassadeurs  eurent 

ce  obtenu  cette  grâce,  toute  la  ville  fut  transportée  de 

a  joie,  car  Boucicaut  se  distinguoit  par  les  vertus  qui 
«  «onsti tuent  un  homme  vraiment  digne  de  gouverner, 

a  II  étoit  éloigné  par  caractère  de  toute  espèce  d'^excès 
«  et- de  débauche  :  exact  observateur  des  préceptes  de 

«  la  religion,  il  en  remplissoit  publiquement  les  de- 

ce  voirs.  On  admiroit  en  lui  l'amour  de  la  justice,  l'élé- 
c(  vation  des  sentimens ,  une  générosité  royale ,  une 

ce  intrépidité  à  toute  épreuve  y  et  autant  de  lenteur  à 

«  prendre  une  résolution,  que  de  promptitude  à  l'exé- «  cuter.  Il  savoit  se  concilier  la  faveur  publique  par 

<c  la  douceur  de  ses  mœurs ,  les  agrémens  de  sa  con*» 

«  versation,  et  son  afiabilité  avec  tout  le  monde,  qua- 

«  lités  qui  peuvent  seules  faire  supporter  aux  hommes 

tf  la  grandeur  de  leurs  semblables.  Enfin,  il  étoit  par- 
«  venu  à  soumettre  tous  les  esprits ,  en  se  faisant 
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craindre  par  les  méclians  et  chérir  par  les  bons.  i^ 
Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissèrent  se^ 

réquentes  expéditions  contre  les  Turcs  y  Boucicaut 

occupa  beaucoup  des  moyens  de  rendre  la  paix  à 

'Eglise.  Il  négocia  souvent  avec  les  deux  Papes ,  crut 
[uelquefois  les  avoir  amenés  à  un  accommodement  ^ 
>t  fut  toujours  trompé  dans  son  espoir.  Ses  démarches 
Stoient  dirigées  par  la  tolérance  la  plus  éclairée  :  «  A. 

R  chose  qui  touche  Famé  et  la  conscience  >  disoit-il^ 
a  on  ne  doibt  homme  contraindre  par  force  >  ne  aussi 
\  faire  ne  le  vouldrois  ;  car  ce  doibt  venir  de  pure 
«  franche  volonté ,  ny  Dieu  ne  veult  être  servi  à 
«t  force.  » 

Toujours  sage  et  mesuré  dans  l'exercice  du  pouvoir^ 
il  réprimoit  les  abus  sans  violence  ̂   punissoit  sans 

]passion>  distribuoit  les  récompensées  sans  les  prodiguer^ 
et  maintenoit  la  paix  chez  un  peuple  >  beaucoup  plus 
difficile  à  gouverner  que  les  Français^  par  une  justice 
qui  ne  penchoit  ni  vers  la  dureté  ni  vers  la  foiblesse» 
Aussi  son  historien  >  témoin  sans  doute  des  désordres 

de  la  capitale  de  la  France  y  s'écrioit  dans  son  langage 

Baïf  :  //  y  aurait  bon  besoin  d'un  tel  gouverneur  ùr Paris,, 

En  14099  Jean-Marie  >  duc  de  Milan  >  se  mit  sous 

la  protection  de  la  France  >  afin  de  pouvoir  réclamer 

Vappui  de  Boucicaut  contre  Francisque  ̂   marquis  de 

Montferrat  ̂   qui  vouloit  envahir  toute  la  Lombardie« 

Le  maréchal  se  rendit  à  Milan  pour  recevoir  son  hom- 

mage au  nom  du  Roi.  Pendant  son  absence  ̂   Fran- 

cisque excita  une  révolte  à  Gênes ,  parvint  à  y  en- 

trer avec  l'aide  des  Spinola  et  des  Doria ,  et  ordonna 
le  massacre  des  Français.  Un  grand  nombre  périrent  : 24. 
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les  citadelles  élevées  par  eux  furent  prises  par  la  po- 

pulace 'y  et  le  gouvernement  fut  renversé  aux  cris  de 
i;iVe  le  peuple  !  vive  la  liberté  / 

Boudcaut  f  retrouvant  en  Italie  les  mêmes  désordres 

qui  lui  avoient  rendu  le  séjour  de  la  France  insuppor- 
table,  voulut  en  vain  rentrer  dans  Grênes.  U  ne  reçut 

aucun  secours  de  son  pays.  Le  malheur  qui  le  frap- 

poit  pour  la  première  fois  à  Vàge  de  quarante -un 
ans,  et  qui  ne  devoit  plus  Tabandonner ,  lui  enleva 

tous  les  alliés  qu'il  avoit  en  Italie. 
De  retour  en  France,  oïl  le  duc  de  Bourgogne  étoil- 

4out-puissant,  il^se  crut  obligé,  puisqu'il  agissoit  au 
nom  du  Roi ,  de  marcher  avec  lui  contre  les  princes; 

Après  la  paix  d'Auxerre,  il  vécut  ̂ aus  la  retraite. 
Ay^mt  eu  la  douleur  (|e  perdre  son  fils  unique ,  il  vit 

bientôt  expirer  son  épouse,  et  se  trouva  dans  l'isole- 
ment le  plus  absolu  {i4i3]. 

Revenu  des  illusions  qui  avoient  autrefois  fait  son 
bonheur,  et  ne  trouvant  des  consolations  que  dans  la 
religion,  il  reprit  cependant  les  armes  eni^iS,  lors- 

que Henri  V  fit  une  descente  en  France  à  la  tête  d'une 
armée  anglaise.  On  a  vu,  dans  le  tableau  du  règne  de 

Charles  VI,  qu'il  s'opposa  vainement  à  ce  qu'on  livrât 
la  bataille  d'Azincourt.  Il  y  fût  fait  prisonnier  avec 
presque  tous  les  princes  du  sang,  et  ne  recouvra  point 
sa  liberté.  Il  mourut  dans  sa  prison  en  i4^iy  ̂ ^  ̂ ^ 
avant  son  malheureux  maître.  Quelques  années  après, 
son  corps  fut  apporté  en  France ,  et  déposé  à  Yé^ 

glîse  de  Saint-Martin  de  Tours ,  dans  la  chapelle  des 
Bottcîcaut. 

J 
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PREMIERE  PARTIE. 
m^ 

CHAPITRE  I  :  PROLOGUE. 

Cy  commence  le  lii^re  desfaicts  du  bon  messire  Jean 
le  Maingre^  dit  Boucicaut ^  mafeschal  de  France^ 
et  gouverneur  de  Gennes. 

Ueux  choses  sont  par  la  volonté  de  Dieu  establies 
au  monde ,  ainsi  comme  deux  piliers  à  soustenir  les 
ordres  des  loix  divines  et  humaines  ̂   qui  à  créature 
humaine  donhent  reigle  de  vivre  en  paix  et  deiiement 

soubs  les  termes  de  raison^  et  qui  accroissent  et  mul« 
tiplient  le  sens  humain  en  congnoissance  et  vertu  y  et 

Tostent  d'ignorance  ̂   et  avec  ce  defTendent  et  sous- 
tiennent  et  augmentent  le  bien  propre  et  aussi  le  pu- 
Mie  y  et  sans  lesquels  seroit  le  monde  ainsi  comme 
chose  confuse  y  et  sans  nul  ordre.  Et  par  ce  pouvons 
nous  veoir  que  comme  elles  nous  soient  nécessaires  y 

pour  le  grand  bien  d'elles  y  et  le  grand  profit  qui  nous 
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en  vient,  nous  les  devons  souverainement  priser  ̂   hoi 
norer ,  soustenir,  loiîer ,  et  avoir  en  révérence. 

Iceulx  deux  piliers  sans  faille  sont  chevalerie ,  et 

science,  qui  moult  bien  conviennent  ensemble.  Car  en 

pays  y  royaume ,  ou  empire  auquel  Tune  des  deux 
faudroit  y,  conviendroit  que  le  lieu  eust  peu  de  durée. 
Car  là  oh  science  sergit  destruicte ,  toy  seroît  nulle. 
Et  comme  homme  ne  puisse  bien  vivre  sans  loy ,  et 
seroit  retourné  comme  en  beste ,  avec  ce  le  royaume 

ou  contrée  là  où  deffence  de  chevalerie  cesseroit  ̂   Fen- 

vieuse .convcâtise  des  ennemis,  qui  rien  ne  craîn- 
droient,  tost  à  confusion  le  mettroit.  Or  nous  a^ 

Dieu  en  soit  loiîé,  avec  les  auti'es  biens  que  Ëiict& 
nous  a ,  donné  ces  deux  defences.  Mais  de  Tune  par- 

lerons plus  avant  au  propos  que  nous  voulons  traicter  ; 

c*est  à  sçavoir  de  chevalerie,  en  la  louant  en  la  per- 
sonne d^un  vaillant  et  noble  chevalier  encores  au 

monde.  Dieu  luy  tienne,  aujourd*huy  vivant  en  bon 

aage,  et  prospérité  de  corps,  d*esprit,  et  de  noble estât. 

C^est  monseigneur  messire  Jean  le  Maingre,  dit 
Boucîcaut,  mar«schal  de. France,  et  gouverneur  de 
Gennes,  en  la  révérence  et  honneur  duquel,  pour 
tes  dessertes  de  ses  btensfaicts  sera  au  plaisir  de  Dieu 
traicté  et  parfaict  ce  présent  livre.  Racomptànt  le  bien 
de  luy,  tant  en  vertu  de  nobles  mœurs ,  gentUesse, 
et  toutes  grâces ,  comme  en  proiiesse,  et  vaillantise  de 
son  corps,  et  biensfaicts  par  luy  accomplis,  es  quelles 
vertus  on  le  veoid  persévérer  de  mîeulx  en  mieulx.  Et 
comme  à  tous  par  nature  ceste  vie  soit  briefve ,  esl 

chose  deiie  et' de  belle  ordonnance,  afin  que  le  bien- 
faict  des  vaiilans  ne  sdt  mie  amorty  ̂   que  ils  soy ent 
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mis  en  perpétuelle  souvenance  au  monde ,  c^est  à 
sçavoir  en  registre  de  livres.  Et  pour  ce  est  il  dict  de 
plusieurs  vaillansirespasseZ|  de  qui  les  noms  et  bontez 
sont  mis  en  mémoire ,  que  ils  ne  sont  pas  morts ,  ains 

vivent ,  c'est  à  dire  que  le  bien  d'eulx  n*est  pas  mort  ; 
c^r  leur  bonne  renommée  est  encores  vive  au  monde , 

et  vivra  par  le  rapport  des  tesmoings  des  livres  jusques 

à  la  fin  du  monde/Et  avec  ce,  c'est  chose  convenable , 
que  en  mémoire  autentique  soient  mis  les  bons ,  et 
leur  nom  authorisé  :  affin  que  ceulx  qui  tendent  à 
honneur  puissent  prendre  exemple  de  bien  faire  ̂   pour 
attaindre  au  loyer  de  bonne  renommée  ^  qui  est  deiie 
à  ceulx  qui  le  desservent. 

Mais  à  un  peu  revenir  au  propos  de  prouver  ce  que 

devant  est  dict  y  c'est  à  sçavoir  que  aussi  avecques  che- 
valerie^ science  doibt  estre  loiiée,  comment  sça tirions 

nous  des  bons  trespassez  les  biensfaicts  entre  nous 
humains,  de  qui  Tentendement  ne  comprend  rien  des 

choses  passées  y  fors  par  le  rapport  d'autruy  y  si  science 
n'estoit ,  qui  le  nous  certifie?  Ce  sont  lettres  et  escrip- 
tures  lesquelles  sont  le-  premier  membre  de  science  ̂  
par  qui  nous  sont  rapportées  les  choses  passées,  et 
que  à  Tœuil  nous  ne  voyons  mie.  Et  pour  ce  dict 
Caton  :  Lis  les  livres.  Car  certes  homme  de  quelque 

estât  qu'il  soit  ne  sera  )a  droictement  appris  y  si  n!est 
par  introduction  de  lettres  et  de  livres.  Et  pour  ce 
me  semble  que  moult  devons  loiier  science  et  ceulx 

qui  les  sciences  nous  donnèrent  y  par  qui  avons  con- 
gnoissance  de  tant  de  nobles  choses,  que  nos  yeux  ne 
peuvent  veoir,  et  des  vaillans  preux  trespassez,  qui 

tant  honnorablement  vesquirent  en  ce  monde ,  qu'ils 
en  ont  desservy  mémoire  à  tousjours. 
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CHAPITRE  il" 
Cy  dit  par  quel  mouvement  ce  présent  livre  fui.  faîtt^ 

ÂFFi»  qu  il  ne  soit  pas  celé  y  mais  sceu  de  tous  ceulx 

qui  ce  présent  livre  yerront  et  orront^  par  quel  mou- 
Tement  il  a  esté  faict^  et  mis  sus  y.  il  est  à  sçayoir  que 

plusieurs  chevaliers  de  grand  renom  et  gentils-hommes 
vaillanSy  poursuivans  le  noble  faict  et  hautesse  des. 
armes  y  lesquels  ont  congneu  et  hanté  dés  son  enfance 

de  tels  y  a  et  encores  font  le  bon  vaillant  preux  ma* 
reschaly  de  qui  nous  parlons^  et  ses  nobles  ancestres^ 

et  esté  avec  luy  en  maintes  nobles  places  ̂   et  assem- 
blées chevaleureuses  y  parquoy  tant  Tout  veu  et  es^ 

prouvé  en  toutes  conditions ,  qui  à  viiillant  chevalier 
advisent  y  ont  advisé  quç  affin  que  le  temps  advenir  y  si 
comme  devant  est  dict^  le  nom  et  bienfalct  de  si 

vaillant  preud'homme  ne  soit  pery ,  ains  soit  demeu* 
rant  au  monde  avec  les  vivans  par  longue  mémoire^ 

et  que  les  a,utres  s*y  puissent  mirer  ̂   que  bon  seroit 
que  certain  livre  de  luy^  et  de  ses  faicts  fust  £aict«     - 

Et  pource  y  comme  il  en  soit  bien  digne  y  adviserent 

persotnne  pr(^lce  à  qui  Tœuvre  eommeirent  et  char- 
gèrent ^  laquelle  personne  pour  Tauthorité  de  luy  y  et 

aussi  d'iceulx  nobles  dignes  de  foy  ne  contredit  lear 
bon  vouloir  y  ains  pcomeit  à  Taide  de  Dieu  laccom- 
plir  au  mieulx  que  faire  le  sçauroit^  selon  la  relation 

de  leurs  rapports  y  et  sans  ri^n  du  sien  en  parlant  de 

luy  adjouster^^t  ainsi  entrepristce  dict  o^vre^  après 
# 
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le  tesmoign^ige,  et  le  rapport  d'iceulx  y  qui  estrenom«< 
ipoez  ue  veulent  y  affin  que  envieux  ne  deisseut  que 
a^^lcune  flaterie  leur  feîst  dire^ 

CHAPITRE  m. 

£!y    dit    de  quels  parens  fut  le  maresclial  Bou^ 
cicaut  j,et  de  ̂a.  naissance  et  enfance. 

Oa  entrons  doresnavant  au  propos  que  nous  en* 

tendons  à  poursuivre  >  c'est  de  parler  du  vaillant  Bou- 
cicaut^  à  la  loiiange  duquel  véritable  et  sans  Qaterie^ 

§era  continué  ce  livre ,  à  l'aide  de  Dieu ,  jusques  à  la  fin.. 
.Fils  fut  du  noble  et  tres-vaiUant  chevalier  ijaonseigneur 
Jean  le  Maing^re^^ditRouçicaut^  lequel  dict  ckevalier 

fut  pioult  preud'hos^me  ̂   et  de  graud  sçavoir  ̂   et  toute 

sa  vie  et  son  temps  employa  en  la  poursuite  d*armes^ 
et  à  Fes^emple  des  vaillanç  anciens,  qui.aiosi  le  feirent^ 

^e  luy  chailloit  {})  de  trésor  amasser,, ne  de  quelcon- 

ques choses  fors  d'honneur  acquérir.  Pour  lesquels 
biensfaicts,  et  sa  graud  vaillauce,  et  preud'hommie,,, 
^u  temps  des  grandes  guerres  en  France,^  au  vivant 
du  chevaleureux  roy  Jean ,  fut  faict  maresçbal  de 

France,  lequel  servit  le  dict  Roy  en  ses  guerres,,  si 

comme  ass^z  de  gens  encore  vivans  le  sçavent  si  puis-* 
samment ,  que  de  présent  est  appelle  et  tousyours  sera 
le  vaillant  mareschal  Bouqicaut..  Et  encores  pour  un 

petit  toucher  de  la  grand'ardeur  et  seule  couvoitise 

qu'il  avoit  eu  la  poursuite  d'armes ,,  sans  ce  qu'il  luy 
(0  JXe  lux  ahailhU  :  il  lui  imponoiv  peu, 

% 
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chahist  de  quelconque  autre  avoir  y  dirons  de  lujr  en 
brief  y  ce  qu  il  respondok  à  ses  parens  et  autres  de  ses 

amis ,  quand  par  plusieurs  fois  le  blasmerent  de  ce 

qu  il  n'acqueroit  terres  et  seigneuries  pour  ses  enfans^ 
Teu  qti*il  estoit  tant  en  la  grâce  du  Roy.  «  Je  n'aj 
«  rien ,  disoit-il  y  vendu ,  ne  pensé  à  vendre  de  Fhe^ 
<c  ritage  que  mon  père  me  laissa ,  ne  point  acquis  aussi 

CK  n'en  ay,  ne  vueil  acquérir  y.  si  mes  enfans  sont  preur 
*«  d'hommes,  et  vaillans ,  ils  auront  assez,  et  si  rien  né 
«  vaillent  y  dommaige  sera  de  ce  que  tant  leur  demeur 
«  rera.  » 

Assez  se  pourroit  dire  de  cç  vaillant  preud^homme, 
qui  voudroit  parler  de  ses  faicts  y  et  vaillances  :  mais 
pour  tirer  à  la  matière  dont  nous  espérons  parler,  à 

tant  nous  en  souffrerons.  Si  ne  forligne  mie  son  v<aiL* 

lant  fils,  s'il  est  plain  de  bonté,  car  ainsi  que  dit  le 
proverbe  comïnun,  de  bonne  souche  bon  syon  (0.  Sa 
femme,  et  mère  de  celuy  dont  nous  faisons  nostre 
livre,  fîit  madame  Fleurie  de  Linierés,  qui. en  sou 

vivant  estoit  tresbonne  belle  sage  et  tres-noblç  dame, 

et  d'hohneste  vie.  Né  fut  celuy  dont  nous  parlons.ea 
Touraine,  en  la  cité  de  Tours,  et  en  baptesme.éiit 
nom  Jean.  Si  fi|t  chèrement  tenu  dé  ses  parenSy 

comme  leur  premier  fils,  et  nourry  joyeusement-y 
comme  il  appartient  à  enfant  de  tel  parage.  Maïs  le 
vaillant  père,  dont  cy  dessus  avons  parlé,  ne  dura.aa 
fils  que  deux  ans  après  sa  naissance.  Si  trespassa  de  ce 
siècle,  dont  dommage  fut  au  royaume  de  France, 
aussi  à  la  noble  dame  sa  femme,  qui  moult  le  pleura^ 

et  grand  dueil  en  fist ,  et  aussi  fut  grand  perte  à  ses 
enfans. 

0)  Bon  syon  :  bon  renom. 
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i  fut  cèst  enfant  bel ,  et  doucet ,  et  tres^ plaisant  à 

nourrir*,  qiri  au  Teufvage  de  la  mère  feut  grant  reoon- 
fort.    Car  au  feur  qu  il  croissait  ̂   grâce  et  beauté 
croissoient  et multipUoient  enluy.  Si  fut  enfant  bel 

plaisant,  gracieux,  et  de  joyeux  visaige,  un  peu  sur 
le  brunet,  et  assez  coulauré,  qui  bien  luy  fist.  Si  estoit 
avenant ,  joyeux ,  et  courtois  en  tous  ses  enfentibles 
faicts.   Et  quand  il  fut  un  peu  parcreu ,  la  sage  et 
bonne  mère  le  fist  aller  a  Tescole,  et  luy  continua  à  y 

aller -y  tant  qu'elle  Teut  avec  soy  en  ce  temps  de  son 
enfance.  Tout  ainsi  que  dict  le  proverbe  commun, 
ce  que  nature  donne  nul  né  peut  tollir  :  <:;ar  quoy 

que  Ton  die,  dés  Fenfance  de  l'homme  se  peuvent 
âppercèvotr  ses  inclinations ,  tle  quoy  que  ce  soit,  si 
comme  par  expérience  se  peut  chacun  jour  veoir. 
Et  ce  tesmoingnent  assez  les  anciennes  histoires 

des  faictfi  de  phisieurs  vaillans,  si  comme  de  Cirus, 
qui  en  son  enfance  cuidoit  estre  fils  du  pasteur  qui 
lavoit  nourry ,  et  ses  bestes  gardoit  aux  champs ,  et  il 

estoit  de  royale  lignée,  et  fils  de  la  fille  d'Astiages, 
îoy  de  Perse,  lequel  roy  Tavoit  commandé  à  occire 

dés  qu*il  feut  né,  de  peur  qu*il  le  desheritast,  quand 

en  aage  seroit,  pour  cause  d'un  fier  songe  qu  il  avoit 
i^ngé,  qui  ainsi  luy  fut  par  sages  exposé.  Mais  comme 
le  dîct  commandement  du  Roy  ne  fust  mie  du  tout 

obey ,  le  trouva  un  pasteur  au  bois  pendu  par  les  dra-< 
pelets  à  un  arbre.  Si  le  nourrit  sa  femme  comme  sien  : 

mais  quand  il  feut  parcreu ,  nature  qui  ne  peut  celer 

ce  qu'elle  donne,  ne  voulut  pas  mucier  (0  en  luy  soii 
noble  sang ,  et  sa  royale  venue.  Car  avec  ce  que  bel 

de  corps ,  et  de  visaige  estoit ,  le  gentil  port  de  luyi 
(0  Mucier  :  caclisr. 
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«on  seigneurial  maintien  >  TaUeure ,  le  regard  -,  et  la 

sage  parole ,  demonstroienl  en  luy  qui  il  estoit-.  Et 
qu  il  soit  vray  que  grand  chose  et  merveilleuse  soit 

que  les  dons  de  grâce  et  de  nature  >  tant  estoit  celuy 
Cirus  naturellement  de  seigneurial  maintien  ̂   que  les 
autres  pasteurs  Tavoiént  en  révérence  ^  et  en  firent 
leur  roy»  Si  le  craîgnoient  et  doubtoient  ̂   et  quand 

ils  estoient  aux  champs  ̂   ils  s^assembloient  entour 
luy ,  et  il  oyoit  leurs  causes  ^  et  en  determinoit  ̂   et 
leur  faisoit  droict.  Et  ainsi  nature  prophetisoit  en 

luy  ce  que  puis  adveint  t  car  il  feut  roy  de  Perse  > 

d* Assyrie  ̂   et  de  Mede  ̂   et  conquit  Babilone  la  grande. 
Semblablement  advint  de  Romulus  y  qui  fonda 

Rome  y  et  de  Remus ,  son  frère  ̂   qui  dés  leur  enfance 

assembloient  les  petits  enfans  ̂   par  manière  de  ba^ 
taille  y  et  ainsi  le  continuoient  et  maintindrent^  quand 

ils  furent  grands  et  hommes  parfaicts  \  tant  qu^ils 
conquirent  grand  pays.  Paris  le  fils  de  Priam^  qui 
pasteur  mescongneu  fut  en  son  enfance  ̂   et  fils  de 
pasteur  cuidoit  estre ,  mais  son  gentil  maintien^  et 
son  poly  atour,  ses  .chapelets  de  fleurs  ̂   et  son  arc 

doré,  donnoient  enseignes ,  avecques  sa  très-grande 
beauté  I  tant  de  ses  inclinations ,  et  conditions  amou*^ 

reuses  y  plus  que  batailleresses,  quel  il  estoit.  D'assez 
d'autres  nobles  hommes,  pourroit-on  dire,  desquels 
quand  jeunes  estoient  les  enseignes  de  leur  enfance 

demonstroient  enseignes  de  leurs  conditions. 
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CHAPITRE  IV. 

Encores  de  V enfance  du  dict  Boucicaut. 

A  propos  de  ce  que  dict  est  dessus  ̂   dés  Jenfance 
du  noble  mareschal  Boucicaut ,  duquel  nous  espérons 
ramener  à  digne  mémoire  les  très  notables,  et  beaux 
faicts  par  luy  achevez ,  et  accomplis ,  aii  contenu  de 
ce  livre ,  estoyent  en  luy  apparans  ses  belles  bonnes 
et  hônnorables  conditions,  et  inclinations  naturelles  : 

car  ses  jeux  enfantelins  estoyent  communément  de 
choses  qui  peuvent  signifier  faicts  de  chevalerie  , 
et  comme  il  est  dict  devant  des  susdicts  chevaleureux, 

nature  prophetisqit  en  cestuy  cy  les  ha^ults  .offices 
que  Dieu  et  bonne  fortune  luy  apprestoient  à  venir 
en  son  temps.  Car  il  assembloit  les  enfans  de  son 

aage ,  puis  alloit  prendre  et  saisir  certaine  place  > 
comme  une  petite  montaignete,  ou  aultre  part,  et 
avec  luy  Geofiroy  son  frère,  qui  en  son  parfaict  aage 

a  esté  et  est  chevalier  de  très-grand'  emprise ,  fort  et 
fier  à  ses  ennemis ,  hardy  et  de  grand  courage ,  et  bel 
de  corps,  et  de  visaige,  et  en  si  grand  office,  comme 
gouverneur  du  Daulphiné;  et  aussi  Mauvinet,  leur 
frère  de  mère ,  qui  moult  vaillant  chevalier  a  esté 
en  son  vivant.  Iceux  estoient  avecques  luy ,  à  garder 

le  pas,  ou  le  lieu  contre  les  ̂ tres  petits  enfans,  à  qui 
de  la  puissance  chalengioient  (0  la  place,  et  autresfois 
vouloit  estre  Vassaillant  ̂   et  par  force  en  deboutoit 

(0  CJuiIengioient  :  disputoient. 
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les  autres^  puis  faisoit  assemblées,  comme  par  batailles, 
et  aust  enfans  faisoit  bacinets  (0  de  leurs  chapperons, 

et  en  guise  de  routes  de  gens  d'armes ,  chevauchant  les 
bastons,  et  armez  d'escorcês  de  bûches,  les  menoît 
gaiagner  quelques  places  les  uns  contre  les  autres.  A 
tous  tels  jeux  volontiers  joiioit ,  ou  aux  barres ,  ou  au 

jeu  f  que  Ton  dict  le  Groq  Madame ,  ou  à  saillir,  ou  à 
jetter  le  dard,  la  pierre,  ou  si  faictes  choses.  Mais  à 

quelque  jeu  qu^il  joûast  tousjours  estoit  le  maistre ,  et 
vouloit  congnoistre  du  droict  ou  du  tort  des  autres 
enfans.  Et  des  lors  estoit  sa  manière  seigneuriale ,  et 

haulte;  et  se  tenoit  droict,  la  main  au  costé,  qui 
moult  luy  avenoit,  regardant  joiier  les  autres  en£ins, , 
pour  juger  de  leurs  coups ,  et  ne  parloit  mie  moult, 

ne  trop  ne  rioit.  Non  pas  que  ce  luy  veint  d^orgueil , 
ne  oultrecuidance  :  car  il  estoit  amiable ,  doux  et 

humain ,  et  courtois  sur  tous  autres  enfans ,  et  très- 

humble  et  tres-obeissant  à  son  maistre,  qui  le  gou» 
vernoit,  et  à  toute  gent  :  mais  que  tort  on  ne  luy 

feist.  Car  ce  ne  souffroit  -  il  en  nulle  guise.  Et  telle 
manière  avoir  à  si  jeune  enfant ,  estoit  demonstrance 

de  son  grand  et  noble  couraige,  qui  dés  lors  se  donnoit 

à  congnoistre. 
Et  quil  eust  grand  cœur,  apparut  bien  une  fois, 

que  son  maistre  Tavoit  batu ,  pour  cause  que  un  en*  , 

fant  s*estoit  plaint  qu  il  luy  avoit  donné  une  buffe  (^); 
pource  qu'il  lavoit  desmenty,  Boucicaut  ne  pleuroit  , 

point,  ains  tenoit  sa  main  soubs  sa  joiie,'  comme  tout 
pensif.  Son  maistre,  quifregarda  la  manière.  qu*il  ne 
pleuroit  point,  comme  font  les  autres  çnfans  commu- 

nément ,  qui  pleurent  quand  on  les  a  battus ,  luy  dist 

(>)  Bacinets  :  cascpes.  —  (>)  Une  buffe  t  un  «bulQeU 
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asprement ,  regardez  est-il  bien  fier  ce  seigneur  là , 

il  né  daigne'pleurer.  L'enfant  luy  respondit ,  quand  je 
seray  seigneur ,  vous  ne  m'oserez  batre,  et  je  ne  pleure 
point  y  pour  ce  que  si  je  pleuroye,  on  sçauroit  bien 

que  voiis  m'auriez  batu* 
Quand  il  fut  un  peu  grandelet,  le  saige  roy  Charles, 

qui  lors  vivoit,  lequel  n'avoit  pas  oublié  les  bons  ser- 
vices que  son  père  le  vaillant  mareschal  Boucicaut 

«voit.faicts  en*  son  vivant  au,  roy  Jean ,  et  à  luy,  aussi 
:  es  faicts  des  guerres  du  royaume  de  France,  contre 

les  Anglois ,  eut  espérance  que  semblablement  le  fils 

fieroit  vaillant,  et  que  bien  estoit  raison^qu'il  le  remu- 
Berast  des  biensfai-cts  de  son  feu. père.  Si  voulut^  et 

ordonna  qu'il  fust amené  par  deçà,  et  qu'il  demeu- 
rast  à  la  cour  du  daulphin  de  Vienne ,  son  fils-,  qui  à 
présent  règne.  Et  ainsi  feut  Êiict.  Si  fut  nourry  avec 

le.  dict  Daulphin  jusques  à  ce  qu'il  eut  d'aage  environ  ̂  
douze  aos.  Et  tan  t.  comme  il  y  feut  se  gouverna  très- 

gracieusement  ̂   tellement  que  le.  Daulphin  l'avoit 
moult  cher,  et  semblablement  tous  les  autres  haults 

V  et  nobles  enfans,  qui  làrestoyent  nourris /et  mesme- 

ment  aussi  les  grans  gens  l'aimoient,  et  moult  repu- 
toient  ses  belles  manières  sages ,  et  gracieuses,  et  toutes 

telles  que  noble  enfent  taillé  à  venir  à  grand  bien  doibt 
avoir* 

6.  25 
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CHAPITRE  V. 

Çy  dit  de  la  première  fois  que  Boudoùut  prist  à 

porter  armes. 

BoucicÀVT  oommè  dîct  est  ̂   estoit  ja  venu  en  Faag^ 
de  douze  ans  y  et  nonobstant  que  oe  soit  monlt  grande 

îeunesse  à  ja  commencer  à  porter  arfties  ̂   cestuy  eb-^ 
faut  oultre  le  commun  cDurs  dés  autf  es  énfans ,  qui  en 
cest  aage  naturellement  ont  coustume  de  plus  désira 

à  joiier  avec  leâ  autres  enfans  que  à  faire  quelconque 

autre  chose ,  ne  cessoit  de  se  debati'e  et  guermenler  (0 

qu'il  fust  armé  y  et  allast  à  la  guerre.  Et  à  bref  parler, 
nonobstant  que  plusieurs  qui  Toycietit  se  rigolassent  ip) 

de  luy,  disans  Dieu  de  Tliomme  d'anhés.  Tant  s'en 
debatit ,  que  le  duc  de  Bourbon  en  ouy  t  parler^  £t  de 
ce  qui  luy  feut  rapporté  qile  Tenfanl  disoit  y  et  da 

grand  désir  qu'il  avoit  d'sdler  en  guerre,  eut  moult 
grand  ris  y  considérant  le  grand  courage  qu'il  avoit  en 
si  jeune  aage,  dont  il  présuma  que  s'il  vivoit  encore^ 
seroit  un  vaillant  homme ,  dont  il  feut  moult  joyeux  : 

et  pour  le  plaisir  qu'il  y  prist ,  requist  au  Roy  que  il 
luy  voulust  bailler  pour  le  mener  avec  luy  en  l'armée 
qu'on  faisoit  adonc,  pour  aller  en  Normandie,  assié- 

ger et  prendre  les  chasteaux ,  et  forteresses  du  roy  de 

Navarre ,  qui  lors  vivoit ,  à  qui  le  roy  Charles  avoit 
contens  W. 

(0  Guermenler  :  se  plaindre,  gémir.  —  (•)  JRigoUuserU  :  raillassent 
—  (')  Coniens  :  démêlé ,  dispute. 
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A  Uquelle  dicte  requeste  da  duc  de  Bourbonnoiâ  y 

le  roy  par  maniera  de  jeu  et  d'esbatetnent ,  et  pour  ac- 
complir le  désir  de  renfent^  ̂ y  Consentit  :  mais  bonne 

gardé  luy  bailla*  Si  fut  Boucicaut  arme ,  et  mis  en 

estât  :  quand  il  se  reid  habillé ,  tout  ainsi  qu'il  4e* 
mandoit,  ne  convient  à  demander  s^il  eut  grand  joye. 
Et  quand  il  estait  armé,  ce  ne  luy  sembloit  mie 

charge  ̂   ains  en  estoit  si  joly  que  il  s'alloit  remirant 
comme  une  dame  bien  atournëe.  Et  tant  se  contenoit 

bel  y  que  ceulx  qui  le  voy oient  y  prenoient  grand 
plaisi^^  Et  âinâi  le  jeune  enfant  Boucicaut  alla  en  celle 

armée  ̂   dé  laquelle  féut  principal  chef  le  duc  de  Bour- 
gongne^  frère  du  roy  Charles^  avec  lequel  estoit  le 
duc  de  Bourbon  >  et  le  bon  corinestable  de  France  mes* 
sire  Bertraii  de  Claquin  ̂   et  maints  autres  vaillans 

Capitaines^  et  grande  foison  de  gens  d'armes.  Pal: 
laquelle  puissance  furent  pris  par  force  maints  forts 

ichaSteau:i(  p  et  forteresses  y  c'est  à  S<^aVoir  Bretueil  y 
Beaumont^  Requierville  ̂   Gauray /Saint  Ouillaumè 

de  Mortaing  y  et  tant  qu  il  ne  luy  demeura  qùé  Che- 

^ebourg.  Et  ce  faict^  s'en  retournèrent  en  France. 
Mais  tant  gracieusement  $e  gouverba  lenfant  dessus 
dict  en  ce  voyage^  que  oncques  homme  ne  le  veid 

lassé  du  fais  du  hatnoiç ,  ne  de  quelconque  peine  qu'il 
conveiht  souffrir  aux  sièges  ̂   ains  tousjours  si  joyeu- 

sement s'y  contenoit  ̂   que  vrayement  on  pouvoit 
juger  par  les  contenances  que  armes  debvoient  estre 
son  naturel  mestier. 

Mais  an  retour  faillit  la  joye  de  l'enfant  Boucicaut  : 
car  ja  cuidoit  estre  un  vaillant  homme  d'armes  :  mais 
esbahy  se  trouva,  quand  on  luy  dist  :  Or  ça  ça  maistre 

bel  homme  d'atmjss,  revenea  à  Tescole.  Si  fut  derechef 
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iziis  à  Tescole  avec  le  Daulphin ,  comme  devant  ̂   dont 
moult  se  trouva  marry.  Et  ainsi  comme  vous  oyez, 

fut  celuy  voyage  le  premier  o^  Boucicaut  fut  oncques 

armé  :  mais  de  bonne  heure  y  commença  :  car  si 'bien 
puis  Ta  continué  y  que  pris  n  a  gueres  de  «repos. 

CHAPITRE  VI. 

Çf  dit  comment  en  jeune  aage  Boucicaut  voulut  pour- 
«ymVfe  les  armes. ^  et  se^prist  à' aller  en  vojrages. 

AiKsi  un  espace  de  temps  feut  i'eiifaiift  Boucicaut 
tenu  à  séjour  malgré  luy ,  avec  le  Daulpbin>  tant  que 
moult  luy  commença  à  ennuyer.  Si,  se  prist  moult  à 

tourmenter  d'estre  tiré  hors  de  là»,  et  de  porter  armes, 
laquelle  chose  moult  desiroit  :  car  bien  luy  sembloit 

que  ja  fenst  fort ,  et  dur  assez,  pour  donner,  et  rece- 

voir grands  coups  de  lafH:e ,  et  d'espée ,  et  de  souste- 
nir  le  fais  qu'il  y  convient.  Et  de  ce  tant  mena  grand 
noise 9  que  le  Roy  oiiit  parler  de  sa  grand  volonté,  et 

qu'il  disoit  vrayement  que  qui- ne  Tarmeroit  il  iroit 
servir  aucun  gentil-homme,  qui  luy  donneroit  che- 

vaux et  harnois.  Car  plus  ne  vouloit  ainsi  séjourner 

"cn  Court.  Le  Roy  eut  grand  plaisir  de  veoir  en  si 
jeune  cœur  tel  désir  et  volonté  de  ja  venir  à  vaillance  : 
et  si  pensa  que  bien  retrairoit  à  son  cbevaleureux  père. 

Et  quoy  qu'il  retardast  de  luy  octroyer  ce  qu'il  re- 
queroit,  pource  que  trop  jeune  luy  sembloit,  tant  en 
feit  parler  au  Roy,  et  tant  le  requist ,  que  en  la  parfin 

conveint  qu'il  feust  armé.  Si  le  feit  le  Roy  moult  bien 
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ordonner  de  tout  ce  qui  luy  convenoit ,  et  tresbiea 
monter  ,  et  bonne  compaignée  luy  bailla ,  et  assez 

de  qnoy  despenser.  Et  ainsi  en  très  bel  estât  l'envoya 
derechef  en  la  compaignée  du  duc  de  Bourbon  y  qui 
joyeusement  le  receut^  lequel  alloit  avec  le  duc  de 

Bourgongne  y  par  le  commandement  du  Roy ,  à  tout 

belle  compaignée  de  gens  d'armes ,  après  le  comte  de 
Bouquingam.^  Angloisy  qui  adonc  alloit  dommageant 
le  royaume  de  France.  Si  luy  fut  par  le  dict  duc 

de  Bourgongne  et  sa  compaignée* par  fois,-  porté  maint 

dommage  y  tant  que  à  petite  compaignée  s*en  retourna 
en  Angleterre ,  et  petit  eut  gaignéen  France. 

En  celuy  voyage  moult  se  commencèrent  à  demons<- 
trer  les  vaillances  du  bon  courage  et  hardiesse  du  jou- 
vencel  B'oucicaut.  Car  es  escarmouches  et  rencontres 

qu'ils  faisoient  sur  leurs  ennemis^  tant' et  si  avant  s'y 
abandonnoit  que  nul  plus  que  lliy  ne  s'y  advanturoit. 
Et  tant  que  merveilles  estoit  à  veoir  à  si  jeune  enfant 

faire  ce  qu'il  faisoit,  et  plus  en  eiist  faict  encores,. 
qui  luy  eust  souffert.  Mais  assez  y  avoit  avecques  luy 
qui  ne  le  souffrait  faire  tous  ses  hardis  vouloirs,  pource 

que  trop  se  vouloit  abandonner.   Et  mesmement  le 

bon  noble  duc  de  Bourbon,  qui  devant  Taimoit  pour 

l'amour  de  son  vaillant  père,  t'acueillit  adonc  en  plus 
grand  amour  ^  pour  l'apparence  et  signe  qu'il  voyoit 
en  luy  d'eslre  vaillant  homme.  Et  depuis  lors  l'eut 

moult  cher  en  sa  compaignée.  Ce  voyage  faictj  s'en 
retourna  à  Paris  le  duc  de  Bourgongne,  et  le  duc  de 
Bourbon,  et  Boucicaut  avec  eulx  ;  si  feut  grandement 

receu  du  Roy,  et  du  Daulphin  son  fils,  qui  ja  avoienf 

ouy  parler  de  l'espreuve  de  son  hardiesse,  et  grande 
volonté. 
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CHAPITRE  YII. 

Çy  det^ise  les  essais  (fue  Boucicautfaisoit  de  son  cçrps^ 
pour  sojr  duire  aux  nrmes^ 

Ne  se  tient  pas  à  tant  le  pob)e  jouTeDcd  B^^eica^it 
Si  dit  qqe  plus  ne  le  tiendra  la  Court  à  ̂ejour,  et  qull 

sera  doresnavant  matstre  de  soy.  J^  luy  semble  ({i4*il 
soit  homme,  et  que  il  doive  travailler  comme  les  au^ 

très»  Si  s'en  partit  moult  tost  de  P^ris ,  et  s'en  alla  en 
Guyenne  avec  le  bon  mareschal  de  Sancerre^  qui 
alloit  mettre  le  siège  devant  Monguison.  Et  comment 
Boucicaut  se  mainteint  en  celuy  voyage  ̂   nous  vou^ 

dirons  :  tant  estoit  grande  Tardeur  de  U  volonté  qu'il 
avoit  aux  armes,  que  nulle  peine  ne  luy  estoit  griefvei 
et  ce  qui  eust  esté  grand  travail  à  un  autre,  à  luy 

estoit  très-grand  soûlas.  Car  quand  il  estoit  un  peu  k 
séjour,  adonc  comme  celuy  que  grand  désir  menoit, 

ne  se  pouvoit  tenir  çoy.  Dont  maintenant  «'essayoit  à 
saillir  sur  un  coursier  tout  armé,  puis  s^utre  foi$  coa-* 

roit  ou  alloit  longuement  à  pied,  pour  s'accouttumef 
à  avoir  longue  haleine,  et  souffrir  longuement  travail» 

Autre  fois  ferissoit  d'une  coignée,  ou  d'un  m^il  grapd 
pièce  (0,  et  longuement,  pour  bien  se  duire  (^}  a^ 
harnois,  et  endurcir  ses  bras,  et  ses  maûis  à  longue-* 

ment  ferir,  et  qu'il  s'acçoustumast  à  légèrement  lever ses  bras, 

(«)  D'un  mail  grand  pièce  :  d'un  maillet^  ayec  force.  —  C»)  Duire: 
dresser,  accoutumer. 
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Pour  lesquelles  choses  exercer  duisit  tellement  son 

çQrp3  p.  que  en  son  temps  n'a  este  veu  nul  autre  gentil-    ̂ 
bomme  df  ptreille  appertise  ;  car  il  faisoit  le  soubrer* 
saut  armé  de  toutes  pièces ,  fors  le  bacinet,  et  en 

dansant  le  faisoit  armé  d'une  cotte  d'acier.  Item 
siôUoit  $ans  mettre  le  pied  à  Testrier  sur  un  coursier 

armé  de  toutes  pièces.  lùem  à  ua  grand  homme  monté 

$ar  un  ̂ and  cheval  ̂   saîUoit  de-  terre  à  chevauchon 
sur  ses  espaules ,  en  prenant  le  dict  homme  par  la 
manche  .à  une  main  ̂   sans  antre  avantage.  Item  en 

mettant  une  main  sur  Farçon  de  la  selle  d'un  grand 
coursier  y.  et  l'autre  empres  les  oreilles^  le  pi'enoit  par 
les  creins  en  plaine  terre ,  et  saîUoit  par  entre  êes 

bras  de  l'autre  part  da  coursier.  Item  si  deux  parois 
de  piastre  feusseht  à  une  brasse  l'une  près  de  l'autre , 
qui  (eussent  de  la.  haulteur  d'une  tour^  à  force  de  bras 
et  de  jambes^  sans  aultre  aide^  montoit  tout  au  plus 
haulty  sans  cheoir  au  monter^ ne  au  dévaler.  Item  il 

f&ôntoit  au  revers  d'une  grande  eschelle  dressée  conti^e 
un  niur  tout  au  plus  hault  y  sans  toucher  des  pieds  ̂ 
mais  seulement  sautant   des   deux  mains   ensemble 

d'eschelon  en  eschelon  y.  armé  d'une  cotte  d'acier,  et 
ostée  la  cotte,  h  une  main  sans  plus  montoit  plusieurs 

eschelons.  Et  ces  choses  sont  vrayes,  et  à  maintes  au- 

k'es  grandes  appertises   faire  duisit   tellement   son^ 
éorps,  que  à  peine  peust-on  trouver  son  pareil. 

Puis  quand  il  estoit  au  logis  ̂ s'essay oit  avec  les 
autres  escuyers  a'jetter  la  lance,  ou  à  autres  essais 
de  guerre,  ne  ja  ne  cessoit.  Et  ainsi  se  conteint  en 

eeluy  voyage,  ne  ja  ne  luy  sembloit  qu'il  peust  estre 
à  temps  à  aulcune  besongne  pour  soy  bien  esprouverl 

Et  quand  ils  feurent  au  siège  devant  ]a  dicte  forte* 
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resse  de  Monguisï)n,  aux  assaults,  qui  y  furent  fafcts, 

là  s'essayoit  Boucicaut^  qui  légèrement  couroit  des 

premiers  y  pour  faire  en  toiites  ch^oses  en  tel  cas  ce 

«me  appartient  à  tout  bon  homme  à  faire.  Et  tant  s'y 
abandonnott  perilleusement ,  que  tous  s  en  esmer- 

veilloient  r  pour  lesquels  biensfaicts,  et  rapparence- 

de  sa  p-ande  hardiesse  et  vaillance,  le  prist  le  dkt 
maresdial  de  Sancerre  en  moult  grand  amour,  et  dist, 

presens  plusieurs  de  ses  gens,  si  test  enfant  vit,  ce 
.  sera  un  homme  de  grand  faict.  Et  à  la  parfin  feut 

prise  la  dicte  forteresse ,  et  plusieurs  autres  chas- 
teaux,  et  forteresses  feurent  prises  par  traict^»  Et* 

après  ce  s^en  revindrent  en  France. 

CHAPITRE  VIIL 

Cjr  parle  d'amour j  en  demonstrant  par  quelle  maniera 
les  bons  doivent  aimer j  pour  des^emr  vaillans, 

Ja  estoit  venu  Boucicaut  en  Taage  et  au  temps  que 

amour  naturellement  a  coustume  de  prendre  le  treu  (0. 
et  la  paye  de  tous  jeunes  nobles  courages.  Si  ne  fut 

mie  di'oict  qu'il  feust  exempt  ne  eschapast  de  Tamou- 
reux  lien ,  lequel  n*empesche  mie  ne  oste  aux  cheva- 
leureux  de  bonne  volonté  à  poursuivre  le  noble  exer- 

cice des  armes.,  ainçois  est  ce  qui  plus  faict  es  jeunes 

cœurs  aviver  et  croistre  le  désir  de  Thonnorable  pour- 
suite chevaleureuse.  Ha  quants  ont  esté  exaussez  au 

nom  de  proiiesse ,  que  si  ne  feust  amour^  par  qui  leur 

(0  TVeu:  tribwt. 
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lesquelles  pour  accroistre  leur  renommée  ils  ache- 

y^ent,  ai&n  qu'ils  eussent  la  grâce  de  leurs  dames ,  ce 
ne-fttst  rien  d'eulx?  Mais  quelle  chose  est-ce  qui  soit* 
griefye  ne  forte  à  faire  à  coeur. qui  bien  aime^  et  qu'il, 
n'ose  entreprendre?  Certes  nulle.  Amour  oste  peur,  et 
donne  hardiesse ,  faict  oublier  toute  peine^  et  prendre  ̂ 
en  gré  tout  le  travail  que  on  porte  pour  la  chose 
aimée.  Etquil  soit  vray,  qui  veult  lire  les  histoires  des 
yaillans  trespassez^  assez  trouvera  de  ce  preuve.  Si 
comme  on  lit  de  Lancelot,  de  Tristan ,  et  de  plusieurs 
autres  y  que  amour  fei  thons,  et  à  renommée  attaindre* 
Et  mesjnementde  nostre  vivant  y  a  eu  assez  de  nobles 

hommes  de  France  et  d autre  part  en  voyons  ̂ t  avons 
veu,  si  comme  on  dict  de  messire  Othe  de  Grai^on^ 

du  bon  connestable  de  ̂ Sancerre ,  et  d'autres  assez , 

qui  long  seroit  à  dire  y  lesquels  le  services  d'amoun  a 
faict  devenir,  vaillans,  et  bien,  morigénez.,  O  noble, 

chose  est^  que  d'amour  qui  bien  en.sçait  user,  quoy. 
que  à  tort  aulcuns  le  blasment.  Car  si  mal  en  prend  à 

ceulx  qui  à  droict  n'en  sçaventuser,  ce  n'^st  pas  la. 

coulpe  d'amour  ;  car  de  soy  il  est  bon. 
Et  pource  qu'il  pourroit  sembler  à  aucuns  que  il 

ne  suffist  mie  de  dire  en  termes  si  généraux,  sans  en 
plus  avant  déclarer,  que  amour  soit  bon  à  qui  bien 
en  sçait  user^  est  bon  de  toucher  aulcunement  par 
quels  termes  bien  user  on  en  peut,  parquoy  il  soit 
bon;  Et  pour  déclaration  de  .ce,  sans  quérir  trop  de 
subtiles  questions ,  me  semble  que  le  cœur  qui  veult 

aimer  doibt  principalement  fonder  l'entente  de  son 
amour  sur  trois  choses.  La  première  est,  qu'il  aime 
pour  en  valoir  mieulx  en  toutes  mœurs  et  en  cQudi* 
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UoDS,  et  pour  amender  3e8  coustumes^  vivre  phir 

jayeusement ,  avoir  cœur  plus  bardy ,  et  plus  entre* 
prepant ,  et  eu  toutes  vertus  se  vouloir  habiliter  et 
conjoindre.  La  seconde  chose  est^  quHl  advise  bien  de 
se  metirç  en  lieu ,  cpii  soit  tel^  si  bien  conditionne^ 

si  vertueux  et  si  bon,  qu'il  y  puisse  prendre  exemple 
de  toute  bonté^  et  rà  il  y  ait  sens*  Car  soit  certain 

que  8*il  aime  en  fol  lieu^  il  deviendra  ficd,  et  si  ep  vil 
lieu  et  mal  morigène ,  semblablement  deviendra  vie 
et  vicieux  :  car  amour  est  de  telle. nature,  qu^l  faict 
tout  oeeur  aimant,  traire  à  la  nature  (0  et  aux  condi-» 

lions  de  la  chose  que  on  aime.  X)oncques  si  pieulx 

valoir  veult  d'emprendre  amoureuse  vie,  quelle  que 
soit  la  personne  qu'il  veult  aimes,  soit  beUe  ou  laide ,. 

grande  ou  petite ,  garde  soy  bien  d'aimer  en  lieu  od 

i}  n'y  ait  sens,  grâces,  et  vertus.  La  troisiesme  chose 
sur  quoy  le  bon  cœur  doibt  fpnder  son  entente  est 
sur  honneur,,  eu  telle  maniera  que  en  cest  amour  où. 
il  se  mettra  y  de  tout  son  pouvoir  y  garde  honneur,, 

ne  pour  mourir  ne  face  à  son  pouvoir  chose  dont  de- 

nulle  part  deshonnetir  vienne  à  hiy,  ne  à  ee  qu'il aime. 

Et  si  sur  ces  trois  choses  le  ecrur  qur  veut  aimer 

met  bien  son  entente,  c'est  à  sçavoir  que  pour  aimer 
il  amende  ̂ ses  condi lions ,  en  vive. plus  liément  (^), 
et  que  son  courage  en  accroisse  en  haqltes:  pensées ,« 

et  qu'il  s^assiëe  ̂ n  lieu  noble  de  mœurs,  efËîen  cod-^ 

ditionntf ,  et  qu'en  ce$t  amour  en  toutes  choses  garde 
honneur,  il  trouvera  amour  si  boa  et  si  profitable, 

qu'il  en  vauldra  mieulx  toute  sa  vie  :  mais  aulcuns  me 
(0  Traire  â  la  nature  :  se  conformer  à  la  nature.  —  C*)  Plus  Uéniêiii: 

pins  joyouMmeat.     *   ■   > 
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ijQsppndront  à  çe$  raisons,  yoire  mais  je  cuideray  que' 
le  lieu  oh  je  m*arrester9y  soit  bm  et  bien  çoiidition^é, 
2t  puis  je  trouveray  le  coutr^ire  ;  et  si  u'en  pourr^y. 
E>ster  mon  cœurt  Car  je  luy  aur^y  to^it  mil.  Si  (m 

telle  respoQce»  que  puis  que  ils  dient  quiU  ne  s'eu 
pourroient  QStefy  et  si  y  treuvept  asse»  de  mal  :  qu^  i}s 

K(*^seut;  donc  pas  du  bon  amour  que  je  devise*  C'est 
^  sçavoir  que  ils  doivent  aimer  po^r  mieub  ep  vadoir^ 
<it  non  luie  pour  en  empirer.  Et  c^lqy  eu  empîreroit 

qui  plus  s'y  tieudrpit  ̂   puis  que  le  Ueu  rien  ne  vau-» 
^roit*  Et  de  dire  que  ce  feust  faulset^.  I^pn  ferpît* 

Car  il  est  fpl  qui  du  mauvais  pes  ne  se  tire,  s'il  y  es( 

.  Mais  sçais-tu  la  cause,  pourquoy  tu  qui  veu}c  aimçer> 

tjrouves  en  amour  communément  tant  d'amertun)e9  > 
ei  de.  maul;!  ?  c'est  pour  ce  que  lu  ne  mets  mie  tpn 
cœur  en  la  Tie  amoureuse  y  pour  cyise  de  mieulx  en 

valoir^  ne  pour  vertu  :  mais  seulement  pour  la  delec-i* 
tation  que  ton  corps  en  a  ou  espère  avoir.  Et  pour  ce 
que  telle  folle  plstiss^nçe  et  délectation  est  chose  qui 
durer  ne  peult,  toute  chose  qui  est  fondée  dessus  ne 
peult  estre  j^ure  ̂   et  à  peine  se  peult  garder  \  m^is  c^ 

qui  est  fondé  sur  vertu  est  très-durable ,  et  en  vient 
bien  et  joye.  Mais  trop  peu  sont  qyi  aifuèpt  s^lpn 
les  susdictes  règles ,  et  pour  ce  trouvent  amour  dur, 

quand  à  la  chose  que  ils  désirent  ils  faillent,  c'est  à 
sçavoir  à  leur  folle  plai$ance.  Si  est  à  leur  coulpe  le 

mal  qu'ils  en  ont,  et  non  mie  d'amour.  Car  eul:^ 
mesmes  &e  font  le  mal  et  grief  qu'ils  en  reçoivent. 

Tout  aiasi  que  je  puis  bailler  exemple  du  vin ,  le-< 
quel  est  de  soy  tresbon,  et  qui  resjoûit  le  cœur  de 
rhomme,  et  le  reconforte ,  et  soustient^  et  assez  do 
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bonnes  cboses  en  sont  faictes  :  mais  si  diiscretement^i 

n'en  prend  et  que  gloutenient  et  en  délectation^  pk^ 
qne  raison  de  son  corps  il  luy  destourne  le  sens,  et  le 

ramené  comme  à  nature  de  beste,  qui  n'a  nulle  raisdo, 
et  luy  trouble  la  veue,  si  n'est  mîe  à  la  coulpe  du  m, 
mais  de  celuy  qui  follement  en  use.  Doncques  selon 
mon  opinion  en  condusien  je  veulx  dire,  que  amour 
qui  est  fondé  plus  sur,  délectation  et  folle  plaisance 
que  sur  yertu  et  bonnes  mœurs ,  ne  peult  durer^  et 

que  tel  amour  est  au  cœur  que  s'y  boute  cause  d'assez 
de  niaulx  et  degriefves  amertumes,  et  aucunes  fois 

de  destruction.  Et  de  ceste  matière,  .qui  n'est  mal 
gracieuse,  se  pourroient  mouvoir  plusieurs  ques- 

tions, et  de  moult  subtiles  :  mais  à  temps  m'en  tai- 

ray,  pour  tourner  au  premier  propos,  c'est  à  sçavoir 
de  celay  de  qui  nostre  matière  est.  encommencée. 

iMytfvvyvwnMiMViiti%MV^¥ifUMvmfV¥^i¥^i^vmniwMMvvv^^  ' 

CHAPITRE  IX. 

Cjr  dit  comme  amour,  et  désir  d'être  aiméj  creust  en 

Boucicaut  courage  et  volonté  d'estre  v aillant ,  et chevaleureux. 

Si  préint  à  devenir  joyeux,  joly,  chantant,  et  gra- 
cieux plus  que  OQcques  mais  :  et  se  preint  à  faire  ba- 

lades, rondeaux,  virelais,  lais,  et  complaintes  d'a- 
moureux sentiment.  Desquelles  choses  faire  gayement 

et  doulcement  amour  le  feit  en  peu  d'heures  si  boa 
maistre,  que  nul  ne  l'en  passoit.  Si  comme  il  appert 
par  Icf  livre  des  cent  Balades,  duquel  faire  luy  et  le 
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leneschal  'd*Eu  feurent  compaignons  au  voyage  d*oul- 
tre  mer.  Et  voulut  avoir  robes ,  chevaux^  haruois, 
et  tous  habillemens  cointes,  et  feitis^  plus  que  il  ne 
souloit* 

Ja  avoit  choisy  dame  belle^  «t  gracieuse ^  et  digne 

d*«stre   aimëe,  si  comme  amour  Favoit  admonesté^ 
pour  laquelle  preindrent  ses  pensées  à  croistre  de  plus 
en  pkis  en  désirs  cbevaleureus^.  Si  prist  devise  et  mot 

propice  à  Tententé  ̂ t  propos  de  son  amour^  qu'il 
porta  en -tous  ses  liubillemens.  Et  feut  secrètement  en 
son  courage  désireux  dé  tant  faire  par  bien.servir, 

celer,  et  par  vaillance ,  et  poursuivre  armes,  que  Ta* 
mour  de  sa  dame  peut  acquérir.  Si  la  voyoit  quand 

il  pouvoity  sans  blasme  d*el!e.  Et  quand  à  danse  ou  à 
feste  s*esbatoit,  oh  elle  feut,  là  nul  ne  le  passoit  de  gra- 

cieuseté et  de  courtoisie  en  chanter,  en  danser,  en  rire, 

en  parler,  et  en  tous  ses  maintiens.  Là  chantoit  chan- 
sons, et  rondeaux,  dont  luy  même  avoit  faict  le  dict, 

et  les  disoit  gracieusement,  pour  donner  secrètement 

et  couvertement  à  entendre  à  sa  dame,  en  se  complai- 
gnant  en  ses  rondeaux  et  chansons  comment  Vamour 

d'elle  le  destraîgnoit  (0.  Mais  il  ne  feut  mie  tost  hardy 
de  plainement  dire  sa  pensée,  comme  font  les  lo- 
beurs(^)du  temps  présent,  qui  sans  desserte  vont  bau^ 

detnent  (3)  aux  dames  requérir  qu'ils  soyent  aymez  : 
et  de  faintises  et  faulx  semblans,  pour  elles  decepvoir 
bien  se  sçavent  aider. 

Ainsi  ne  feit  mie  l'enfant  Boucicaut,  ains  devant 
eUe  et  entre  toutes  dames  estoit  plus  doux  et  bcning 
que  une  pucelle.  Toutes  servoit,  toutes  honnoroit, 

(0  Le  destraiçnoit  :  le  toanneatoit.  •—  C*)  Lobcurs  :  crompeora.  «- 
(D  Ufiudèmêùt  :  hardiment. 
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^otir  râfliouî  â*utie.  Son  parler  estoit|p:acieiix  ̂   cois^ 
toist  ̂   et  craintif  deyatit  sû  dame»  Si  celoit  sa  pensée  j 

à  t<)uté  gdût^  et  sagement  sçavoit  jecter  son  regaril^ 
et  ses  semblans,  que  nul  napperceut  où  son  ûcsnt 
^toit.  Humblement  et  douteusement  servoit  amour^ 

et  sa  dame;  Car  il  luy  semUoit  qu'il  n'avoit  mie  assek 
&ict  de  bieû>  pour  si  haulte  chose  requérir  et  de^ 

matider^  i^omme  l'amour  de  dame  >  et  pource  mettrt 
^e  dict  tonte  peine  que  par  son  bien  faire  elle  sait 
lesmeiàe  à  Fàimer^  et  te  prendre  en  grâce ,  et  vouidra 
Coûtes  «es  manières  et  conditions  et  contenances  amen*- 
tler,  et  continuer  de  mieulx  en  mieulx  pour  Tamour 
deUe- 

En  celuy  temps  estoit  assez  de  nouvel  couronne  le 
roy  Châties  sixiesme  du  notn,  qui  à  présent  règne.  A 

donc  commencei^ent  à  multiplier  festes  et  joûstes  et 

danses  en  France^  pliis  que  de  long  temps  n'y  avoit 
euy  pour  cause  du  jeune  Roy^  à  qui  jeunesse  ̂   puis^  ̂ 
«ance,  et  seigneurie  admonestoient  de  se  soulacier  (0 
et  esbattre^  comme  à  jeune  cœur  qui  a  puissance  est 
chose  naturelle.  Si  faisoit  le  Roy  au;  temps  de  lors 

souvent  et  menu  de  belles  festes  à  t^aris^  et  ailleurs^  où 
habites  princesses,  et  dames,  et  damoiselles,  de  toates 

parts  estoient  mandées.  Si  peut-on  sçavoir  que  main" 
tes  en  y  avoit  de  belles^  jolies,  et  richement  atournëes. 

Là  s'efforçoient  Ces  jeunes  chevaliers  et  escuyers  d'estr« 
jolis,  cointes  ('^),  et  avenans  :  car  la  veûe  de  tant  de 
nobles  et  belles  dames  leur  accroissoil  le  couraîge  et 

volonté  d'estre  amoureux  et  avenans  plus  que  oncques. 
Haiâ  là  estoient  les  jousfes  à  tous  venans  gp^andes,  et 

(0  i$€  soiilader:  s'amuser.  --*  W  Cointes  :  agréablet,  aimables» 
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plaini^res.  Si  nesy  faingùoièÉitgeBtiUhoiûmé  dé  dhas^ 
eitn  endtôict  $oy  tiionstrer  son  Vâà^lage  pour  lamoar 

Là  ê&toit  le  )ouvéncel  Bôtitùcaut  joly^  ricliemént 
babillé,  bieà  montô,  et  bi^eti  accompaigné^  lequel  eil 
reoepvatit  lô  doux  regard- dâ  sa  dame,  laueé  bai6sé<i 
vous  poiguoil  sou  destrier  de  telk  vertu  que  plusieurs 

en  abatoit  en  son  encontre.  Et  tant  bien  s'y  conte-» 
iioit>  que  cbascun  s'esmerVèiUoit  de  ce  qu'il  fatôOit4t 
€ar  moult  jeune  d'aage  en<}ore8  ^  celuy  temps  e«itoit« 
Si  &isoit  à  merveilles  parler:  de  luy^  et  lès  dames  et 
toutes  gens  par  grand  plaisir  h  regardoient^  et  grand 

pls^d  (0  en  tenoient,  que  vous  en  feroye  long  compte»' 
Âiàsi  comme  vous  oyez  croissoit  amour  au  courage 

de  Boucicaut  désir  et  volonté  d'estre  vaillant.  Si  ne 
sera  mie  doresnavant  des  derniers  en  toutes  beson-^ 

gnes  belles  et  faonnorables^  oii- employer  se  pourra. 
Toutes  ses  pensées,  et  autres  toutes  bonnes  volontedi 

feh  amour  croistre  et  multiplier  au  courage  de  Bou-^ 
cica ut,  lequel  bien  le  meit  à  effect«  Gomme  il  apperra 
par  lËi  description  de  Ses  bons  faicts^  et  poursuite  dé 
cheulerie ,  comme  nous  dirons  cy  après. 

CHAPITRE  X. 

€y  dit  cùmMsnt  Boucicaut  fut  faict  chàualierj  et  des 

vùjûgês  de  Flandres. 

Affin  que  tous  ceult  qui  ce  présent  livre  verront, 
et  orront,  sçacbent  et  voyeùt  clairement  comment 

(«)  P/acW;  discours. 
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sans  juste  cause  ne -sont  mie  meus  les  dessus  dicta,  cbè- 
valierSy  et  gentils-hommes ,  par  le  mouTement  desquek 
et  ordonnance  ce  présent  livre  est  faict,  à  .vouloir  et 

désirer  que  le  nom  du  vaillant  homme ,'  de  qni  nous 
voulons  traicter  en  cestuy  volume ,  soit  mis  en  perpé- 

tuelle mémoire  au  monde,  pour,  donner  comme  de- 
vant est  dict  exemple  à  tous  ceulx  qui  désirent  venir 

au  hault  honneur  et  proiîesse  de  clievalerie,  en.de- 

inonstrant  qu*à  ce  ne  peut  nul  attaindre  sans  grands 
tra^iaux,  et  labeur  continuel  en  armes ^  et  en. bons 

faicts  y  leur  plaist  que  après  leur  tesmoignage  auten- 
tique,  et  digne  de  foy,  je  déclare  et  demonstre  en 
ceste  présente,  escriture  tout  au  long  et  par  qu^e 

manière  le  bon  Boucicaut  a  employé  sa  vie  diligem* 

ment  et  continuellement,  en  exercice  d'armés^  et  en 
faicls  de  vaillance ,  et  que.  en  racomptant  ses  faicts,  et 
les  voyages  oh  il  feut ,  commenceant  dés  sa  première 

jeunesse  jusques  à  ores,  je  puisse  demonstrer  s'il  a  son 
temps  employé  en  oisiveté,  et  folie. 

Pour  entrer  en  la  narration  des  choses  touchées,  il 

est  à  sçavoir  que  environ  le  temps*  dessus  dict,  les 
Flamans  se  rebellèrent  contre  leur  seigneur  le  comte 
de  Flandres,  et  de  faict  le  chassèrent.  Pour  laquelle 
chose  le  dict  comte  veint  devers  le  roy  de  France 
Charles  sixiesmedu  nom,  qui  à  présent  règne,  comme 
à  son  souverain  seigneur,  requérir  aide  et  secours 

contre  iceulx ,  pour  subjuguer  et  ren^ettre  en  obéis- 
sance les  villes  de  Flandres,  et  le  dict  pays,  comme 

seigneur  doibt  secourir  son  vassal ,  si  besoing  en  a,  et 
il  len  requiert.  Et  aussi  à  la  prière  du  duc  Philippes 
de  Bourgongne,  oncle  du  dict  Roy,  lequel^duc  ayoit 

espousé  Marguerite,  fille  du  susdict,  comte  de  Flan- 
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<lres.  N*y  envoya  pas  le  Roy  tant  seulement  y  ains 
luy  mesme  en  propre  personne  y  alla,  accompaîgnë 
de  ses  oncles,  et  de  ceulx  de  son  noble  sang,  à  monlt 

^ande  baronnte/et  très-grand  ostdechevisiliérs/etde 

gens  d'armes. 
En  celuy  voyage  alla  le  jouvencel  Bouctcaut,  qui 

eocores  estoit  moûk  jeune  :  mais  nonobstant  son 

jeune  aage  y  fut  faictchevaUer  de  la  main  du  bon  duc 
de  Bourbon  y  oncle  du  Roy,  qui  moult  lavoit  cher, 
et  en  laqael^e  compaignée.  et  soubs  lequel  il  estoit. 

Là  4S*assemblerent  par  leur  présomption  les  Flamans  à 
baCaîUe  contre  leur   souverain  seigneur  le  roy  de 
.France,  et  contre  leur  naturel  seigneur  le  comte  de 
Flandres,  dont  la  mercy  Dieu,  qui  à  toutes  çhosëé 

|ustemént  pourveoit'  leur  en  prist  comme  il  dbibt 
faire  à  tous  subjects,  qui  contre  leur  seigneur  se  re- 

bellent. Car  en  leur  pays  mesmes  es  plaines  de  Rose* 
bechfeurent  jMresent  le  Roy,  estantarmé  en  la  bataille, 

nonobstant  qu'il  feust  encores  enfant,  morts  et  dès- 
confit$  soixante  mille  Flamans. 

,    Advint  en  icelle .  bataille  que  le  chevalier  nouvel  \ 
dont  nous  parlons,  s^  voulut  par  sa  grande  hardiesse 
coupler  main  à  main  à  un  Flamand,  grand  et  corsu. 

Si  le  cuida  (0  ferir  à  deux  mains  de  la  hache  qu  il  te* 
iioit.  Le  Flamand,  qui  le  veid  de  petit  corsaige,  pre-^ 
suma  bien  que  encores  estoit  enfant,  si  le  desprisa,  et 

si  grand  coup  luy  frappa  sur  le  manche  de  sa  hache 

que  il  luy  feit  voler  des.poings,  en  luy  disant  :  Va  teter, 

va  enfant.  Or  veois-je  bien  que  les  François -çnt  faute 

de  gens;  quand  les  enfans  mènent'  en  bataille*  Bouci^- 

(«)  Cuida ^  cuider:  penser,  croire,  8*imagmcr,  présumer,  se  per- 
foader.  Ce  mot  se  retrouve  souvent  d«ns  ces  difiërenies  acceptions.' 
6.  26 
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eau  t  ;  qui  ce  oiîit ,  et  qui  grand  deuil  eut  que  sa  hache 

es  toit  perdue,  tira  tantostla  dague ,  et  soubdaioe* 
luent  se  fiche  soubs  le  bras  de  Tautre,  .^ui  jamais  ne 
ren$t  cuidé.  Si  luy  donna  si  grand  coup  au  dessoohs 
de  la  poitrine,  que  il  faulsa  tout  le  hamoi$^  et  avec 
toute  la  dàgixe  luy  ficha  es  costez ,  et  il  cbeut  en  terre 
de  la  douleur  qull  jsentit,  ne  puis  ne  luy  mdTeit.  Si 

luy  dit  Boucicaut  par  mocquerie  :  Les  enfans  de  ton 

pays  se  jouent-ils  à  tels  jeux? 

D'autres  beaux  coups  et  advantureux  biensfaicts 
feît  le  nouvel  chevalier  à  ceste  besongne,  et  tant  et  si 

bien  s'y  pbrta^  que  il  donna  bonne  espérance  de  son 
faict  à  tous  ceulx  qui  le  voyoient.  Et  ainsi  feut  tout 

le  pays  de  Flandres  subjugué  par  le  roy  de  France. 

Et  tout  ce  faict,  le  Roy  s'en  rétourna  à  Paris.  Mais 
les  FlaD»an$  indignez  contre  les  François,  et  desirans 

de  enlx  vanger  s'ils  eussent  peu,  après  que  le  Roy  se 
feut  party,  pour  ce  qu*ils  veirent  bien  que  ils  ne  pour- 
roient  forçoyer  (0  contre  le  Roy,  et  que  leur  puis* 
sance  estoit  trop  petite,  pour  grever  les  François,  ap« 
pdilerentles  Anglois  à  leur  aide,  et  les  meirent  en 
leur  pays  :  dont  quand  le  Roy  le  sceut  il  y  retourna^ 

c'est  à  sçavoir  Tannée  d'après.  Et  cestuy  feut  le  Toyage 
de  Bourbûurg,  où  le  Roy  prist  Bergues  d'assault,  od 
les  Anglois  estoient  qui  sVnfuirent.  A  cest  assault,  et 

es  autres  besongnes  ne  fut  mie*  des  derniers  monsei-* 

gneur  Boucicaut ,  ains  si  bien  s'y  porta  que  nol 
mieulx.  Et  ainsi,  par  trois  années  le  Roy  alla  en 

Flandres,  tant  qu'il  rendit  les  Flamanset  tout  le  pays 
subject  à  luy,  et  obéissant  à  leur  naturel  seigneur. 

he  Roy  après  la  prise  de  Bergués,  en  $'en  retournant 
(f)  Forçojrer  :  es/ercer  seiforcess. 
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en  France  y  laissa  son  connestable  Clisson  àTerouenne, 

accctfapaignë'de  bonnes  gens  d*arme^,  pour  garder  la 
frontière.  Mais  le  jattvencél  BoucicAnt  ne  ressembla 
liiie  ceulx  lesquels  après  le  grand  travail  fayent  tant 

qa'ils  peuvent  au  repos  et  aise,  comme  font  les  nou- 
veaux et  tendres^,  ains  voulut  à  toutes  fins  demeure!* 

eB  garnison  avec  le  dict  connestable. 
'  "■•  ■ . 

CHAPITRE  XI. 

Comment  Boucicaut  feut  la  première  fais  en  Prusse  ̂ ^ 
et  puis  comment, la  deuxiesmefois  il  y  retourna* 

\ 
t 

4         •  # % 

Apiies  le  département  de  la  firontiere  dessus  dicte, 

ne  3*en  voulut  mie  retourner  monseigneur  Boucicaut 
à  Parus,  ain^  que  les  autres  faisoient,  ains  dit  que  il 

accompliroit  le  désir  qu'il  a  voit  d^aller  ctp  Prusse^ 
Et  comme  communément  font  les  bons  qui  voyager 
désirent,  pour  accroistre  leur  prix,  entreprist  adoac 
celuy  voyage.  Si  se  partit,  et  bien  accompaigné  s^en 
alla  en  Prusse,  là  pà  il  se  mist  en  toute  peine  à  son 

pouvoir  de  porter  dommaige  aux  Sarrasins  (0,  etilà 

demeura  une  saison,  puis  s^en  retourna  en  France. 
Bien  fut  temps,  et  assez  avoit  desservy,  que  il  eut  la 

)oye  de  reveoir  sa  dame,  et  n^est  pas  doubte  que  son  gra^ 
cieux  cœur,  jeune,  gentil ,  et  tout  par£aiict  en  loyauté, 
sentoit  ardemment  la  pointure  du  désir  amoureux, 
qui  tire  les  amans  à  convoiter  veoir  leurs  amours. 

>•  ̂ 

(*)  Sarrasins  :  Taatettr  appelle  ainsi  les  peuplrs  idolâtres  de  la  Li- 
thiianie,  qui  ëloicat  en  guerre  avec  Tordre  Teutonîqiié. a6. 

i 



4o4  LIYHE  VES  FÂICTft 

quand  tres-loyaument  aiment^  Mais  honabstant  te 
désir  y  qui  point  de  luy  ne  partoit>  Vouloitairant 

-qu  il  s'aventurast  à  requérir  si  grand  don  comme  l'a* 
inoar  de  sa  dame;  le  desservir  par  bien  faire.  Si  pri-^ 
soit  tant  si  hault  don  y  que  il  ne  luy  sembloit  mie,  si 

comme  dict  est^  qu'il  peust  asse»  faire  pour  si  grand 
grâce  acquérir,  et  tous  sesfaictstenoit  à  peu  de  cbose 
envers  si  riche  guerdon  (0*  Mais  amour,  qui  ne 
desprise  pais  ses  humbles  sérvans,  ne  leur  souffre  mie 

pourtant  s'ils  n'osent  grâce  demander  perdre  leur  doux 
loyer,  et  mérite,  et  que  céulx,  qui  en  vaillance  si 

bien  s'espreuvent  que  il  en  soit  renommée,  ne  soient 

apperceus  de  leurs  damés  estre  vrais ,  loyaut,  amou-  ' 
reuz,  et  que  amour  ne  die  et  mette  en  l'oreille  aux 
belles  pour  qui  ils  se  penent,  comme  leurs  vrais 

amans  s'efforcent  dé  valoir  pourTamour  d'elles^  Par- 
quoy  souvente$fbis  tant  y  met  peine  amour  que  elle 

esvi^Ué'  courtoisie,  qui  tant  s'eii  entremet  avec  fran- 
che  volonté,  que  iceulx  sont  aime'z  sans  ce  que  ils  lé 
sçaichent.  Et  tout  ce  leur  est  pourchassé  par  leurs 
bienslaiets,  et  haultes  dessertes.  Si  croy  bieti  que  par 

celle  vpye  peut  advenir  messire .  Bducicaut  à  sa  gra^ 
ciefise  entente  sans  vilain  pen^r:  Car  trop  feust  là 
àajtae  vilaine >  qui  refusast  un  tel  sentant  ;  parqùôy  je 
tiens  que  à  son  retour  luy  poutcha^soit  attiour  joye^ 
et  tout  le  doux  accueil  que  à  son  animant  dame  par  hon* 
neur  peut  donner  et  faire. 

Et  ainsi  Boucîcaiit  retourna  en  France,  oùllfut 

un  peu  à  Paris  à  séjour.  Au  tetnps  de  lôrs  aivoit  pa- 
roles de  traicté  entre  les  François  et  les  Aiigtois,  au- 
quel traicté  allèrent  à  Boulongne  le  duc  de  Becry,  et 

(>)  Gmrdoa  :  rëcompensQb 
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çeluy  de  BaurgoDgne^  oncles  du  Roy.  Si  voulut  Eouci- 
caut  pour  tous^ours  son  honneur  accroistre  en  vaya* 
geant^  et  voyant  de  toutes  choses  aller  avec  eaix  au 

dict  traicté,  et  retourna  avec  les  diets  nosseigneurs* 
£t  pource  que  il  luy  sembla  que  on  ne  besongnoit 
uiie  moult  adonc  en  France  en  faict  de  guerre ,  pour 

tousjours  employer  sa  jeunesse  en  bien  faire ,  s^en  re« 
tourna  la  deuxiesme .  fois  en  Prusse  >  oiiron  disoît  que 
celle  saison  devoit  avoir  belle  guerre.  Là  demeura.uu 
temps,  pui&s^n  ireveint  en  France. 

CHA;PITRE  Xir. 

/Comment  messlre  Boucicaut  après  le  retour  de  Prusse 

alla  ai^ec  le  duc  de  Bourbon  deyf.ant  Taillebourg^ 

et  dei^ant  P^ertueil,  qui  Jurent  pris  j,  et  autres  chas^ 
teaux  en  Gujenne^ 

Au  temps  de  lors  lés  Anglois  occnpoient  moult  le 

royaume  de  France  en  plusieurs  lieux,  c^est  à  sçavoic 

maintes  villes^  et  chasteaux  que  ils  tenoient  par  force^  * 
tant  en  Picardie,,  comme  en  Guyenne  et  autre  parU 
Combien  que  Dieu  mercy,  par  la  vaillance  des  bons 
François  ̂ a  en  estoit  le  pays  moult  descomhré,  et 
tousjours  alloit  en  amandant  au  proffict  du  roy  de 

France,  par  les  bons  vaillans  qui  peine  y  mettoient. 
Entre  lesquels  bons  et  vaillans  estoit  le  bon  duc  de 
Bourbon  dessus  nommé,. qui  aux  dicts  Anglois  faisoit 

souvent  maintes  envahies,^  dont  il  yssoit  (0  à  son  bon- 

(>)  Fmoc(  :  oorioit. 
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neur.  Et  pour  ce,  comme  dict  le  proverbe  commnn^ 

que  chacnn  aime  son  semblable ,  pourtarnt  qu'il  e^;oi( 
bon,  aimoit-il  moult  cherem^t  Bouctcaut^  pour 

cause  qu'il  le  voyoit  hardy,  et  vaillant,  et  passer  tous 
les  jouvenceaux  de  son  aage;  Si  le  tenoit  volontiers 

près  de  luy,  et  grand  plaisir  avoit  que  il  feust  en  s» 

compatgnée. 
Si  avinten  la  saison  après  que  le  dict  Bouctcaut  fol 

retourné  de  Prusse,  comme  dict  est,  que  le  duc  de 

Bourbon  s'appresta  pour  aller  en' Guyenne,  mettre  le 
siège  devant  aucuns  chasteaux,  que  les  Anglois  tenoient. 

Si  mena  avec  luy  moult  belle  comp*aignée.  C  est  à 

sçavoir  mille  cinq  cent  hommes  d'armes,  et  foison  de 

traict.  En  celle  compàignée  ne  s'oublia  pas  le  bon 
Boucicaut ,  qui  moult  enuis  eust  demeuré  derrière* 
Ains  tout  ainsi  que  les  belles  dames  ont  coustum^e  de 

se  resjoiiir  d'aller  à  feste,  ou  les  oiseaux  de  proye 
quand  on  les  laisse  voler  après  la  proye,  se  resjoiiis- 

soit  celuy  gracieux  jouvencel  d'aller  en  armée.  Quand 
le  duc  de  Bourbon  fut  en  Guyenne,  il  meit  le  stege 
devant  Taillebourg,  qui  moult  estoit  fort  chastel,  et 

.  fut  prins  par  force.  Puis  alla  mettre  le  siège  devant 
Vertueil ,  qui  est  une  forteresse  de  grand  force,  et  là 

trouvèrent  moult  grand  defence.  Là  feut  faicte  une 

mine  dessoubs  terre,  laquelle  feut  si  bien  coi|itinuée, 

que  elle  perça  le  mur  du  chastel,  tant  que  les  enne- 
mis la  veindrent  défendre ,  et  là  endroict  à  estriver  (0. 

Contre  les  dicts  ennemis  feut  des  premiers  Bouctcaut, 

qui  à  pousser  de  lance  et  d*espée  main  à  main  vail- 
lamment se  combatit,  et  longuement  y  souffrit.  En 

telle  manière,  que  par  luy^  et  par  ceulx  qui  le  sui- 
(0  ̂ siriver  :  combattre. 
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voient  fut  pris  le  dict  chastel ,  où  moult  eut  grand 
honneur  Boucicaut,  et  mouk  Ten  prisèrent  ses  bons 
amis. 

Apres  oes  forteresses  prises^  le  duc  de  Bourbon 
alla  devant  un  autre  fort  chastel  appelle  Mauleon.  Là 
fi&at. livré  fort  assault,  et  au  dernier  feut  pris  par 
mine,  et  par  eschelle,  où  feurent  faictes  moult  de 

belles  armes.  Le  premier  en  esohelle  feut  Boucieaut, 

qui  longuement  se  combatit,  et  tant  que  nonobstant 

les  pesans  coups  que  on  luy  lançoit  d'amont,  tant  de 
pierres,  comme  d'espées,  nul  ne  le  peut  garder  que 
il  né  feust  de&  premiers  sur  le  mur  :  et  là  feit  tant 

d'armes  que  plus  faire  nul  n'en  pourroit.  Ces  choses 
faictes,  le  duc  de  Bourbon  alla  devant  un  autre  chastel 

appelle  le  Faon ,  maisla  prise  des  autres  forts  chasteaux, 
espoilventa  ceulx  qui  dedans  cestuy  estoient,  pource 
que  ils  voy oient  que  moult  estoit  le  capitaine,  et  sa 

compaîgnée  vaillans.  Si  n'osèrent  attendre  Tassault , 
ains  'se  rendirent  à  la  volonté  du  bon  capitaine ,  et 
pareillement  se  rendit  au  duc  de  Bourbon  un  autre 

fort  chastel  appelle  le  bourg  Gharante. 

Pour  ce  que  tout  ne  se  peut  dire  ensemble,  con- 

vient parler  des  matières  l'une  après  l'autre.  Si  est  à 
sçavoir  que  tandis  que  le  siège  duroit  devant  Vertueil, 

veindrent  nouvelles  en  l'ost  que  les  Ànglois  s'estoient 
assemblez,  pour  aller  combatre  une  forte  église  de 

NostreDame.  Ces  choses  ouy es,  s'assemblèrent  une 

compaignée  de  chevaliers,  et  escuyers,  désireux  d'à- 
croistre  leur  honneur,  et  renommée,  et  dirent  que 
ils  leur  seroient  au  devant.  Boucicaut,  qui  autre  chose 

ne  q^eroit  fors  advaniture  d'armes ,  voulut  estre  de  la 

route,  et  tant  qu'ils  feurent  par  roule  trente  dieva* 
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lierSy  et  escnyers,  tous  de  grande  renommée.  De  ceste 

çompaîgnée  fut  .capitaine  et.conduiseur^  pour  ce  qm 
le  pays  sçavoit  y  et  les  .destours ,  et  les  adresses^  un 

çbeyalier,  qui  au  dict  siège  esiott*,  que  on  nommoît 
messire  Emery  de  Rochechouart.  Si  montèrent  tan* 

tost  k  cheval  les  trente  bons,  gentils-hommes ,  lûeii 
habilles  de  leurs  harnois,  et  tant.aUerent;par  dest^nurs 

que  ils  vindrent  à  rencontrer  les  Anglais ,  qur  garde 

d'eulx  ne  se  donnoient,  èX  bien  estoient.en  noiqbre 
soixante  dix.  Tantost  s'entrecoururent  sus,  et  ibrte:et 
ospre  feut  la  bataille ,  qui  &«stoit  mie  pareiUe.  Car 
plus  du  double  les  Ânglois  estoient  :  mais  nonobstant 
ce  tant  isy  portèrent  vaillamment  les  nostres ,  et  tazit 
feit  bien  chacun  endroict  soy  y  que  les  Anglois  fusent 
à  la  parfin  tous  morts  ̂   et  desconfits  ̂   excepté  neof  qui 

s'enfuirent.  Ce  faict,  le  dict  messire  Emery  de  Roche- 
chouart  les  mena  adyanturer  devant  un  chastel  bien 

garny,  appelle  hs  Rourdrun^  lequel  par  leur  vail» 
lance  ils  combatirent  trois  fois  en  un  jour  :  maïs 

pour  ce  que  trop  peu  de  gens  estoient  ne  le  peur^nt 
prendre,  si  leur  en  conveintpartir. 

I 

CHAPITRE  XIII. 

Cy  dict  (animent  le  duc  de  Bourbon  laissa  messire 
Boucicaut  es  frontières  son  lieutenant  ̂   et  comment 

il  fousta  de  fer  de  glaire  à  messire  Sicart  de  la 
Barde* 

Jâ  s*estoit  tant  esprouvé  messire  Boucicaut,  qne  sa 
vaillance,  laquelle  avec  la  force  luy  craissûit  de  jour  en 
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jour  estoit  cangneue  et.maDifestée  à  Xons  ceulx  qui  se 
^rou voient  en  armes. en  place. où  il  fast.  Parquqy  ..si 
grand  honneur  luy  feit  le  dpc  de  Bourbon  que  au  partir 
<la  pays  y  après  les  dessus  dicts  chasteaux  pris^  comm6 

dict  avons  .cy.  devant  9  et  que  il  s*en  voulut  partir  et 
veiûr  en:  France,  le  feit  son  lieutenant  es  frontières  et 

au^pays.de  delà  y  et  ne  laissa  mie  pour  son  jeune  aage, 

qiie  il  ne  luy  laissast  grand'  .charge  de  gens  d'ârmçs.  Et 
avectuy.  demeurèrent  messire  le  Barrois,  monseigneur 

4e  Ghasteaumorant,  et  messire  Regnauld  de 'Bxiye^ 
cent  cinquante  hommes  d'armes ,  et  cent  arbalesti^iers» 
Si  n!en  fut  mie  deçeu  le  duc.de  Bourbon  de  là  le  laisser* 

Car  n'y  demeura  pas  en  oisiveté.,  ne  en  vain.  Car  no- 
nobstant l'fayver  y  et  la  dure  saison ,  alla  tantosta&saiUir 

une: forteresse  appellée  la  Granche ,  laquelle  ils  comba- 
tkrfut. par  trois  jours,, puis  fut.  prise.  Ne  se  déporta 
pas  à  .tant  en  celuy  hyver,  ains  ainsi  comme  en.  icelle 

morte  saison  les.  gentils  -  hommes  se  seulent  esbatre 
à  chasser  aux  connins  (0  et  lièvres  ou  autres  bestes 

saunages,  le  bon  Boucicaut  par  manière  de  soulas 

s^esbatoit  à  chasser  aux  ennemis  ;  et  le  plus  souvent 
ne  failloit  mie  à  prendre.  Et  tout  ainsi  comme  on  a  de 
coustuihe  prendre  icelles  bestes  en  diverses  manières  , 

c'est  à.sçavoir  à  force  de  bons  chiens,  ou  par  traict 
d'arc,  et  de  (i^rds,  ou  par  bourses  et  filets,  ou  autres 
manières  de  les  décevoir,  ainsi  semblablement  le  vail- 
lant  capitaine,  qui  contre  ses  ennemis  se  debvoit  aider 

de  plusieurs  sages  cauteles ,  les  surprenoit  en  maintes 
inanieres.  4' 

SI  voulut  aller  assaillir  la  forteresse  de  Gorbier,  et 

va  ordonner  une  embusche,  où  il  feut,  et  avec  luy 

■"  (*)  Connifut  :  lapins. 
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messireJVIaiiviiiety  son  frère  ̂   et  ses  autres  dessus  dicts- 

compaignons  ̂   tant  que  ils  feurent  vingt  huiot  chei^- 

lîers ,  et  escuyers  sans  plus ,  tous  hommes  d'eslite.  Et 

ordonna  que  une  route  de  sesautres  gensd'armes  iroient 
courir  par  devant  la  dicte  forteres^.  Et  ainsi  feut  faict  ; 

car  il  s'alla  embuscher  au  plus  près  qu'il  peut  du  cEias* 
iAj  etsc  cadia  tout  coyement  entre  arbres ,  et  ma* 
sures  ̂   qui  là  estoyent.  Tantost  après  veindrent  courir 
ceulx  qu  il  avoit  ordonnez  par  devant  le  cbastel.  Quand 
oeulz  de  dedans  veirent  nos  gens  courir  par  devant 
enlx,  tantost  saillirent  dehors^  et  les  mcirent  en  chasse. 

Car  tout  degré  les  nostres  fuyoient.  Quand  ils  feurent 

davantaige  eslongne^  adonques  saillit  rembusjqlie^et 
prirent  h  courir  vers  la  porte  du  cfaastel  pour  enl:t 
ficbei:  dedans.  Quand  la  guette  du  cbastel  veid  saillir 
Fembusche,  tantost  escria  par  son  signe  au  capitaine,  ef 

à  ceulx.  qui  estoieht  avec  luy  saillis  dehors  que  ils  re- 
tcmrnassent  ^  et  îk  le  feirent  tantost.  Mais  si  tost  ne 

sceurent  arriver^  que  ils  né  trouvassent  j  a  messire  Bou^ 
cicaut  combatant  à  pied  pardevant  la  porte.  Car  tout 
le  premier  devant  ses  compaignons,  comme  le  plus 

courageux  esioit  là  arrivé  :  où  il  faisoit  merveilles  d'ar-* 
mes  :  mesmement  devant  que  ses  compaignons  veinssent» 

Car  ja  avoit  pris  le  compàignon  du  capitaine,  qui  le 
plus  vaillant  de  ceulx  de  dedans  estoit.  Ja  estoyent  ses 
gens,  arrivez^  avant  que  ceulx  du  chastel  peusseut  estve 
retournez.  Lors  commence»  la  bataille  grande  et  fieare  r 

mais  tant  y  ferit  le  bon  Boucicant  avec  sa  oompai- 
gnée,  que  ceulx  du  chastel  feurent  tous  morts  et  pris^ 

exceptez  cinq  qui  s'eiifuirent,  et  se  boutèrent  au  cjsas- 
tel,  tandis:  que  les  autres  se  combatoient.  Quand  ce 
feut  faict,  Boucicaut  avec  les  siens  se  va  loger  devant 
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le  idbàslel^  et  envoya  quérir  tout  le  demeurant  de  ses 
ge&s.  Si  meit  son  siège  par  belle  ordonnance.  Quand 

ceulx  de  dedans  veirent  ce,  ils  n^oserent  attendre  Tas-» 
sauity  aini^se  rendirent,  sauves  leurs  vies.  Si  feit  Bour 

cicaut  la  forteresse  raser  par  terre.  Et  après  s'en,  re- 
tourna en  son  logis  :  car  il  en  y  avoit  qui  mestier  (i) 

àvoient  de  repos. 
Mais  comme  messire  Boucicaut  laissoit  guairir  ses 

gens  et  reposer  ̂ .luy  fut  rapporté  que  un  chevalier  an* 
gloisde  Gascongne,  appelle  messire  Sicart  delà  Barde, 

avoit  par  manière  d'envie  dit  de  luy  aulcunes  paroles^ 
comme  en  disant  que  il  n  avoit  mie  le  corps  taillé  d  estre 
si  vaillant  comme  on  le  tenoit.  Pour  lesquelles  paroles^ 
nonobstant  que  celuy  fust  un  des  beaux  chevaliersque 

on  sceust,  et  tres-vaillant  homme  d'armes,  luy  mands^ 
Boucicaut,  que  pour  ce  que  il  le  sçavoit  un  des  meil-* 
leurs  et  des  plus  beaux  chevaliers  que  on  sceust,  il  se 

tiendroit  moult  honnoré  d'avoir  aulcune  chose  à  faire 
avec  luy,  et  pour  ce  le  prioit  que  il  luy  voulust  faire 
cest  honneur  que  il  luy  voulnst  accomplir  aucunes 

^  armes  telles  comme  luy  mesme  voudroit  choisir^  et  de* 

viser.  Car  il  estoit  jeune  et  novice  en  faict  d'armes, 
si  avoit  bien  mestier  d'estre  apris  et  enseigné  d'un  s» 
vaillant  homme  comme  il  estoit.  Quand  le  chevalier 

eut  entendu  ceMe  requeste,  pour  ce  quil  se.sentoit 

bon  jousteur,  il  luy  remanda  qu'il  luy  accompliroit 
volontiers  un  certain  nombre  de  coups  de  fer  de  glaive. 

Geste  chose  accordée  ,  la  journée  feut  emprise ,  et 
la  place  où  seroit.  Quand  ce  veint  au  jour  devisé, 

^  messire  Boucicaut  se  partit  bien  monté,  et  bien  ha- 

billé, accompaigné  des  principaux  gentils-hommes  des 
-  {^)  âieslier  :  besoin» 
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siens  9  et  alla  devant  le  chasteau  de  Chaulucét,.€léla«<^ 
quelle  garnison  le  dict  méssire  Sicart  de  la  Barde  es* 
toit  :  car  par  sa  grande  hardiesse  avoit  le  dict  messire 
Boucicaut  accepté  la  place  devant  la  dicte  forteresse. 

La  s'assemblèrent  les  deux  chevaliers  à.  la  jouste^Xe 
premier  coup  ne  faillit  pas  messire  Sicart^  ains  assena 

messire  Boucicaut  en  targc  (0  si  grand  coop^*  que  à 
peu  lie  le  feist  voler  des  arçons.  Ne  Tassena  pas  à:  eelny 

coup  Boucicaut,  pour  son  cheval  qui/se  desroya  (^). 
Ci. feut. durement  couroucé.  Les  lances  leur  fènrent 

rebaillees^  et.  derechef  peignirent  Fun  contre  Taiitre. 
A  celuy  coup  ne  faillit  mie  Boîicicaut^  qui  grand  peine 

meit  à  bien  viser»  Si  assena  son  compaignon  en'lâ^ri- 
siere,  que  il  rompit  les  boucles^  et  à  peu  qu il  ne  lùyfist 

voler  le  bacinet  .(^)  du  chef  ̂   et  du  coup  fut  si  es^tôurdy, 
que  qui  soustenu  ne  Féust ,  il  alloit  par  terre.:  La  tierce 
fois! peignirent  Tun  contre  Tautre,  il  assena  messire 
Boucicaut^ si  que  la  lance  vola  en  pièces,  et  Teschine 

luy  feit  plier.  Mais  Boucicaut  le  assena  tellement,  qu'il 
n*eut  si  bon  harnois.  qui  le  garèntist  qu  il  ne  luy  fis- 
ehast  la.  lance  par  entre  les  costez ,  et  le  port^a  pair  ̂ 
terre,  si.  que,  on  cuidoit.qu  il  fust  mort  :  et  ainsi  finil 
céste  joùste  sans  parfaire  le  nombre  des  coups^  qui  vingt 
debvoieht  estre.  Mais  Fessoine  (4).derune  des.partjes 

acheva  Temprise.  Si. s'en  partit. messire  Boucicaut  à 
très-grand  honneur;  et  assez  tost  après  le  duc  de  Bour- 

bon,, par  le  commandement  du  Roy  Tenvoya  <]iuei:ir. 
Si  s'en  retourna  à  Paris. 

V 

<*)  En  large  :  sur  son  bouclier.  —  (')  Desroya  :  détourna.  •—  (3)  Ba* 
cinet  :  casque.  -^X^)  Veasoinc  :  rempéchement^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Cofnment  messlre  Boucicaut  jousta  de  fer  de  glaii^e  à 
Min  Anglois  appelle  messire  Pierre  4e  Courtenaj  , 
et  puis  à  un  autre  nommé  messire  Thomas  de 

Clifort.  .  .      ,  ' 

QuAWD  rhyver  fut  passé ,  et  le  renouvel  du  doux 
printemps  fut  revenu,  en  la  saison  que  toute  chose 
meine  joye,  et  que  bois  et  prez  se  revestent  de  fleurs , 
et  la  terre  verdoyé ,  quand  oisillons  par  les  boscaiges 
mènent  grand  bruit ,  lors  que.  rossignols  demeinent 
glay  (0^  au  temps  que  amour  faict  aux  gentils  cœurs 
aimans  plus  sentir  sa  force ,  et  les  embrase  par  plaisant 
souvenir,  qui  faict  naistre  un  désir,  qui  plaisamment 

les  tourmente  en  douce  langueur  de  savoureuse  mala- 

die, Adoncau  gay  mois  d^avril,  estoit  le  bel  gracieux, 
et  gentil  chevalier  messire  Boucicaut  à  la  court  du 
Roy,  pîi  festes  et  danses  souvent  se  faisoient.  Si  estoit 

gay  et  joly,  richement  habillé ,  et  en  toutes  choses 
si  avenant^  que  nul  ne  le  passoit.  Si  croy  bien  que 

quand  Amour  departoit  ses  grands  trésors,  et  ses  tres- 

douces  }oyes,  qu'il  n'oublioit  mie  Boucicaut  son  loyal 
servant,  qui  tout  bien  desservoit.  Si  le  nourrissoit 

ainsi  amour  de  ses  doux  mets,  tandis  qu'il  avoit  temps 
et  aise  de  veoir  sa  douce  dame.  Mais  vaillàntise,  qui  ne 

le  laissoit  longuement  estre  a  séjour,  luy  tQurnoit  son 

plaisir  en  grande  amertume  ;  quand  la  belle  eslon- 

(0  Glay  :  cbant,  ramage. 
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gnoit.  Si  le  condaisoit  douce  espérance  y  qui  luy  disoil 

qu*à  son  retour  seroit  doucement  receu  de  sa  plaisanfr 
maistresse  pour  l'amour  de  laquelle  ilferoit  tant,  qu  eH» 
en  oiroit  toutes  bonne^^  nouvelled.  Et  ainsi  après  ̂ '3 
eust  eu  des  don}x  biens  amoureux  eux  œlle  dicte  pîax- 

«n&te  saiscm ,  pour  les  mieniz  desservir  (i),  ▼onist  de* 

redief  BoQcicant  aller  au  labeur  d'armes  ea  fronficre 
ao  pays  de  Picardie. 

Dont  il  adveint  tandis  qu'il  estoit  là ,  qne  il  ooit 

dire  que  un  chevalier  d* Angleterre ,  appelle  messire 
Pierre  de  Courtenay ,  lequel  estoit  passé  en  France, 

s'alloit  vantant  qu*il  avoit  traverse  tout  le  royaume  de 
France  y  mais  oncques  n'avoit  peu  trouver  chevalier  ̂  
qui  eust  osé  jouster  à  luy  de  fer  de  glaive ,  et  si  s*en 
estoit  mis  en  son  debvoir  de  le  requérir.  Quand  messire 

Boucicaut  eut  ouy  ceste  vantise^  moult  en  eut  grand 
despit.  Et  tantost  par  un  herault  luy  manda  que  il 
ne  vouloit  mie  que  il  eust  cause  de  tant  se  plaindre 
des  chevaliers  de  France,  comme  que  ils  luy  eussent 
failly  de  si  peu  de  chose,  comme  de  jouster  de  fer  de 

glaive,  et  que  luy,  qui  estoit  un  des  plus  jeunes,  et 
du  moindre  pris ,  si  ne  luy  faudroit  mie  de  greigneur 
chose  (^).  Si  voulust  adviser  toutes  telles  armes  comme 

il  luy  plairoit,  et  il  les  luy  accompliroit  tres-volon- 

tiers.    ' Laquelle  chose  fut  tres-briefvement  faicte.  Car  bien 

sembloit  à  celuy  de  Gourtenay ,  qui  moult  estoit  vail- 
lant chevalier,  et  très- renommé ,  que  de  boucicaut 

viendroit-il  tost  à  chef.  Si  assemblèrent  à  la  jonsle 

les  deux  chevaliers  :  mais  sans  que  j'alonge  plus  ma 
(0  Desservir  :  mériter.  —  (*)  De  greigneur  chose  :  de  plus  grande 

chose. 
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snatiere  ̂   pour  deviser  Tassiete  des  coups  d'un  chacun , 
^our  dire  en  brief  ;  tous  leurs  coups  parfirent  :  mais 

ice. feat  si  bien,  et  si  grandement' au  bien  de  Bouci* 

caut  que  il  en  saillit  à  son  très-grand  honneur ,  et 
Joiîange, 

Pour  laquelle  chose  tantost   après,  par  manière 

d'envie,  un  autre   chevalier  d'Angleterre,   nommé 
messire  Thomas  de  Clifort,  l'envoya  requérir  de  faire 
certaines  armes  nommées ,  lesquelles  il  luy  accepta 

tres-volontiers.  Et  nonobstant  que  le  droict  et  cous^ 

tunie  d'armes  soit  telle,  que  le  requérant  va  et  dôibt 
aller  devant  tel  juge  comme  celuy  qui  est  requis  vèuk 
eslire ,  messire  Boucicaut  doublant  que  il  peuât  estre 
empesché  par  le  Roy,  ou  autre  de  nos  seigneurs  de 
France  ;  si  ceste  chose  leur  venoit  à  congnoissance,  ou 

que  le  juge  que  il  esliroit  ne  les  y  voulust  recevoir , 
alla  accomplir  les  dictes  arme^  à  Calais  devant  messirë 
Guillaume  de  Beauchamp,  pour  lors  capitaine  de 
Calais ,  et  oncle  do  dic^  messire  Thomas.  Quand  ils 

feur€fnt  au  champ ,  et  veint  à  la  jouste,  sans  faille  tous 
deux  moult  vaillamment  le  feirent  ;  et  à  la  parfin  de 
leuris coups,  tnessire Boucicaut  porta  à  terre  de  coups 
de  lance  messire  Thomas,  cheval  et  tout  en  un  mont  : 
si  descendit  tost  à  pied  Boucicaut  et  se  prirent  aux 

espées.  Et  sans  plus  alonger  le  compte  des   armes 

quils  firent  à  pied,  c'est  à  sçavoir  d'espées,  de  dagues, 
et  de  haches,  sans  faille  messire  Poucicaut  tailt  y 

feit,  que  tous  dirent  que  il  estoit  un  tres>vaillant 

clievalier«  Et  ainsi  en  saillit  à  son  tres^-grand  honneur* 
Apres  ces  choses ,  en  celle  mesme  année  le  Boy  eut 

conseil^  que  grand  bien  seroit  pour  luy  et  pour  son 
royaume,  et  grande  confusion  à  ses  ennemis,  si  luy 
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mesmes  passoit  à  grand  puissance  en  Angleterre  : 
fut  faict  adonc  à  celle  entente  moult  grande  armi 

en  laquelle  fut  baillé  à  messire  Boucicaut  lacbai*] 

de  cent  hommes  d'armes.  Mais  ne  tint  pas  le  dii 
voyage  :  car  avant  qu  il  peust  estre  mis  sus  du  tout, 
rhyver  vint  si  fort  que  despecer  le  conveint.  Et  feut 
appelle  celle  allée  lé  voyage  de  TEsduse ,  par  ce  qàe 
là  vouloit  le  Roy  monter  en  mer ,  et  jusques  là  alla. 

Si  ]^'en  retourna  en  France.  Et  ainsi  fut  messire  Bou- 
cicaut à  séjour  celle  saison /dont  ne  desplent  mie  à 

celle  qui  de  bon  cœur  Taimoit/ qui  maintes  hachées 

souventesfois  avoit  en  son  cœur  pour  les*  périlleuses 
advantures  où  il  s'abandoimoit.  ,         ; 

m  » 

CHAPITRE  XV. 

Comment  messire  Boucicaut  alla  en  Espaigne  ̂   et 
comment  au  retour  le  seigneur  de  Chasteituneuf 
Anglois  éntreprist  à  faire  eûmes  à  li^ ,  vingt 
contre  vingt,  et  puis  ne  le  voulut  ou  nosa  maifh 
tenir.  ■   ■  ̂     ̂  

* 

Geste  année  ensuivant ,  adveint  que  le  duc  de  Lan- 
clastre,  à  très-grande  puissance  alla  en  Espaigne  ponr 

destruire  le  pays  :  et  pource  que  il  n'avoit  mie  inten- 
tion de  tost  retourner ,  inena  avec  luy  sa  femme,  et 

ses  enfans.  Si  avoit  en  son  aide  le  roy  de  Portugal  à 
cauise  de  certaines  alliances  qui  estoient  entre  eulx. 

Quand  le  roy  d'Espaigne  se  veid  ainsi  oppressé  de  ises' 
ennemis^  il  envoya  tantost  ses  messaigers  devers  le 
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iroy  de  France,  le  supplier  que  il  lûy  voulust  envoyer 
hxief  secours  ;  de  laquelle  chose  le  Roy  dit  que  ce 
leroit-il  tres-volo^tiers.  Si  y  envoya  messire  Guillaume 
de  Nouillac,  et  messire  Gaucher  de  Pasac,  avec  cer- 

tain nombre  de  gens  d^armes  :  mais/tantost  après  le 
duc  de  Bourbon  y  alla,  avec  grand  foison  de  gens, 
avec  lequel  messire  Boucicaut  alla.  Si  y  eut  si  belle 
compaignée ,  que  quand  le  duc  de  Bourbon  ,  avec 
ceulx.qui  estoient  allez  devant,  furent  ensemble,  ils 

se  trouvèrent  en  nombre  de  gens  d'armes  bien  deux 
mille,  Adonc  pour  le  secours  qui  alors  veint  au  roy 

d'E^paigne,  les  Anglois  qui  ne  veirent  leur  advan- 
taige  à  celle  fois,  se  retraireiit  en  Portugal.  Et  qaaud 

le  duc  de  Bourbon  eut  esté  une  pièce  (<)  au  pays, 
ppuroe  que  il  luy  sembla  que  on  ne  faisoit  mie  moult, 

il  s'en  partit  pour  retourner  en  France ,  et  passa  en 
retpumant  par  le  comté  de  Fois. 

Là  se  trouvoit  aucunes  fois  messire  Boucicaut  en 

compaignée  d'Anglois ,  où  ils  beu voient  et  mangeoient 
ensemble ,  quand  le  cas  s'y  adonnoit.  Et  adonc  pour 
ce  que  les  dicts  Anglois  apperceurent  quelques  absti-» 
nences  que  le  dict  mesure  Bçucicaut  faisoit,  deman*- 

derent  si  c^estoit  pour  faire  armes ,  et  si  c'estoit  pour 
ceste  cause  que  tost  trouveroit  qui  l'en  delivreroit. 
Boucicaut  leur  respon dit  que  voirement  estoit  ce  pour 
combatre  à  oultrance  :  mais  que  il  avoit  compaignon  ̂  

c*estoit  un  chevalier  nommé  messire  Regnauld  de 
Roye ,  sans  lequel  il  ne  pouvoit  rien  faire.  Et  toutes- 

fois  s'il  y  avoit  aucuns  d'éulx  qui  voulussent  la  bataille 
il  leur  octroyoit,  et  que  à  leur  volonté  prissent  jour 
tant  que  il  Teust  faict  à  sçavoir  à  son  compaignon.  Et 

(*)  ilnç  pièce  :  quelque  temps. 
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encores  s*ils  vouloient  estre  plus  grand  nombre  ,  iVse 
faisoit  fort  de  leur  livrer  partie  tant  que  ils  voudroient 

estre  >  c  est  à  sçavoir  depuis  le  nombi^  de  deux  jusques 

au  nombre  de  vingt.  Si  allèrent  tant  avantces  paroles, 

que  un  seigneur  anglois  du  pays^  que  on  appelloit  le 

çeigneur  de  Chasteauneuf ,  et  estoit  parent  du  dict 

comte  de  Foix ,  accepta  ceste  bataille  :  c'est  à  sçavoir 
vingt  contre  vingts  dont  des  Anglois  celuy  dict  sei-^ 
gneur  debvoit  estre  chef  y  et  des  François  messire 

^ucicaut. 
$i  fut  ainsi  ceste  cbose  accordée  des  deux  parties^ 

et  debvoit  Boucicaut  quérir  juge.  Si  esleut  le  duc  de 

Bourbon ,  et  de  ce  Falla  tant  requérir  que  il  s'y  ac- 
corda,  et  pour  Tamoiir  de  luy  voulut  bailler  bons 

pstages  pour  tenir  la  place  seure  :  mais  je  ne  sçay 

si  les  Anglois  trouvèrent  en  ce  leur  excuse  pour  dé- 
laisser la  chose  y  et  que  repentifs  de  celle  emprise 

fussent  :  car  ny  le  duc  de  Bourbon ,  ny  plusieurs  autres 
que  mesfrire  Boucicaut  leur  présenta  y  ils  ne  voulurent 

accepter  pour  jpges.  Quand  messire  Boucicaut  veid 
ce,  moult  luy  en  pesa,  pour  ce  que  bien  voyoit  que 

ja  s'en  repentoient.  Pacquoy  luy  qui  sur  toute  chose 
desiroit  la  bataille ,  afin  que  ils  ne  s'en  peussent  excu- 

ser,  et  que  plus  ne  sceussent  que  dire ,  leur  offrit  que 
la  bataille  fust  devant  le  comte  de  Foix  :  mais  le  dict 

comte  ne  le  voulut  oncques  accepter ,  ne  leur  tenir 

place.  Si  demeura  ainsi  la  chose  au  très- grand  hon- 
neur de  Boucicaut. 

.  Et  le  duc  de  Bourbon  ,  Juy  party  du  comte  de 

Foix ,  s'en  vint  par  la  duché  de  Guyenne ,  et  alla  corn- 
batre  une  ville  appellée  le  bras  Saint  Paul,  auquel  lien 
on  fit  de  moult  belles  et  chevaleureuses  armes,  et  par 
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«îspecial  de  la  personne  de  Boucicaut  en  eschelle ,  et 
autrement  à  grand  danger  et  péril.  Car  les  fossez  es** 

toyent  profonds  de  plus  d*une  lance  y  et  trâncbex  à 
plain  comme  un  mur,  et  si  y  avôit  moult  grand  gar- 
nisoa  qui  bien  dëfendoit  la  place.  Mais  nonobstant 
ce  y  quand  ce  veint  au  fort  de  Tassault ,  Boucicaut  au 
hardy  courage  sans  rien  doubter  saillit  es  fossez  sans 
aide  nulle,  et  plusieurs  autres  le  suivirent ,  pour  gravir 
et  monter  sur  un  pont  qui  là  estoit,  dont  les^ennèmis 
àvoient  despiecé  plusieurs  ais ,  et  alloit  le  dict  pont 

droict  à  leur  porte  sans  pont  levis.  Mais  Ton  n'y  pou* 
Toit  aller  sans  Te  danger  de  deux  tours ,  et  avec  ce  les 
dîcts  ennemis  avôient  faict  devant  la  dicte  porte, 

comme  du  long  d'une  lance  loing  un  bon  et  fort  palis, 
qui  estoit  gardé  des  dictes  deux  tours.  : 

En  ce  fosse ,  comme  dict  est ,  estoit  Boucicaut  et 

autres ,  ausquels  le  duc  de  Bourbon  envoya  une  es-^ 
chele  pour  monter  sur  lé  dict  pont ,  à  laquelle  dresser 
à  grand  diligence  meit  la  main  Boucicaut,  et  tout  le 
fjremier  monta  sus ,  et  tout  devant  les  autres  vint  au 

palis  d^enkault.  Mais  après  Iny  montèrent  tant  d'*autres 
désireux  semblablement  d'avoir  honneur  à  la  journée, 

comme  bons  et  vaillans ,  que  l'un  empeschoit  l'autre. 
Si  que  en  nulle  guise  né  pouvoieht  combatre  de  leurs 

lances  pour  la  petitesse  de  la  place.  Quand  Bouci- 

caut veid  que  ainsi  empeschoient  Fun  l'autre ,  il  bouta 
et  feit  dieôir  reschele  pour  faire  descendre  la  grand 

charge  de  gens  qui  dessus  estoit.  Si  ne  fault  mie  parler 
comment  là  estoient  bien  servis  de  grosses  pierres 
lancées  des  deux  tours  de  dessus.  Plus  feirent  les  en«> 

nemis.  Car  pour  empescher  aux  nostres  la  montée 

ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  veindrent  combatre  main 27. 
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à  main  avec  nos  gens  de.  lances  et  d*espées.  Là  leur 
veint  au  devant  messire  'Boucicaut  et  ceulx  qui  avee' 

luy  estoient,  qui  ne  leur  faillit  mie.  Si  feit  là  de  très- 

grandes  armes  Boucicaut ,  et  moult  y  sousteint  grand 

faiz.  Car  trop  estoyent  les  ennemis  de  gens  qui  tant 

y  poussèrent ,  que  ils  feirent  ressaillir  no§  .gens  es 
fossez  sans  ̂ chele-  Mais  tousjours  encores  que  tout 

seul  feujst  demeuré  des  siens,  leur  tenoit  estail  (0  Boud-  | 

caut.  Grand  pièce  se  combati4;y  et  tant  d*armes  faisoit^ 
que  les  amis  et  les  ennemis  le  re^ardoient  par  ̂ and 
\nerveille, 

.  Et  ainsi  dura  si  grand  pièce  cesle  bataille  que  un 

^yon  de  grande  fierté  deust  estre  lassé;  tant  que  les 

dicts  ennemis  veindrent  sur  luy  à  si  grande  quantité', 
que  à  force  de  pousser  des  lances  le  feirent  cheoir  an 
fossé.  Si  <:essa  à  tant  Fassault  ;  car  tard  estoit.  Mais 

ne  fault  demander  le  grand  honneur  et  la  feste  que  le 

duc  de  Bourbon  fist  le  soir  à  cestuy  vaillant  cham- 
pion Boucicaut.  Et  généralement  tous  chevaliers  et 

escuyers  grande  loiiange  luy  donnoient,  et  petits  et 
grands  ne  parloîent  sinon  de  luy^  et  de  ce  que  on  luy 

avoit  veu  faire  grand  compte  en  tenoient ,  en  racomp- 
taut  chascun  à  son  tour  diverses  armes  de  grand  force 

que  veu  faire  luy  avoient  :  et  à  brief  parler^  au  juge- 

ment de  tous  l'honneur  de  la  journée  en  emporta 
Boucicaut.  Le  lendemain  voulurent  nos  gens  recom- 

mencer-Fassault  :  mais  quand  les  ennemis  veirent  ce, 
ils  se  rendirent  y  et  pour  celle  prise  semblablement  se 
tournèrent  François  plusieurs  cbasteaux  et  villes  de 
là  environ. 

(0  Zécur  unoit  estail  :  se  soatenoit  contre  euxt 
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I 

CHAPITRE  XVI. 

—  .  .  -  f  • 

Comment  messire  Boucicaut  alla  outre  merj  aii  il 

trouva  a  le  comte  d'Eu  prisonnier^.  , 
-'  '  ■•■'/. 

Fazctes  et  accomplies  les  choses  dicte»  cy  dessu»^ 

le  duc  de  Bourbon  s^en  retourna  à  Paris  :  mais  Kies- 
sire  Boucicaut,  qui  grand  désir  avoit  de  visiter  la 

terre  d*outre  mer^  prit  congé  du  dict  duc.  Et  luy  et 
xaessh^e  Regnauld  deRoye  de  ̂ corapaignée  partirent 

ensemble,  et  tant  errereût  qu'ils  i^indrent.à  Venise, 
où  ils  montèrent  sur  mer,  et  allèrent  descendré  en 

Constantinople.  Et  là  demeurèrent  tout  le  caresme.  Et 

eh  ces  entrefaites  envoyèrent  devers  Âmurat ,  père  de 

Sajazet,  qui  estoit  adoac  en  Gvece,.  près  de  Galipoli, 

jpour  requérir  un  saufconduit,.  lequel  il  leur  octroya 

tres-volontiers.  Si  s'en  allèrent  après-  devers  luy,  et 
il   les  receut  à  grand  feste,  et  leur  fit  tises-bonne. 
chère  ̂   et  ils  luy  présentèrent  leur  service,  en  cas  que 

il  feroit  guerre  à  aucuns  Sarrasins.  Si  les  en  remercia 
moult  Amurat  ;  et  demeurèrent  avec  luy  environ  trois 

mois  :  mais  pource  que  il  n'avoit  pour  lors  guerre  à 

Hul  Sarrasin  ils  prirent  congé,  et  s'eaparticent,  et  il 
les  feit  convo}':er  seurement  par  ses  gens  par  le  pays 
de  Greoe,  et  par  le  royaume  de  Bulgarie,  et  tant 

qu'ils  (eurent  hors.de  sa  terre.. 

Si  tournèrent  vers  Hongrie ,  et  tant  allèrent  qu'ils, 
arrivèrent  devers  le  roy  de  Hongrie,  qui  les  receut 

à  très  -  grand  chère ,  et  grand  honneur  leur  fit.  Si 
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avoit  adonc  le  ciict  Roy  moult  assemblé  de  gens^  pour 

un  grand  débat  qu*il  avoit  ayec  le  marquis  de  Moravie, 
dont  il  fut  pour  ceste  cause  encores  plus  joyeux  de 

leur  venue.  Là  demeurèrent  trois  mois,  et  après  pri- 

rent congé  du  Roy  et  s'en  partirent,  et  adonc  se  sepa^ 
rerent  Tun  de  l'autre.  Car  messire  Regnauld  de  Royc 
tourna  vers  Prusse,  et  messire  Boucicaut  qui  desi- 
roit,  commie  dict  est,  visiter  la  Terre  Saincte,  re- 

tourna à  Venise ,  et  prit  son  passaige  outre  mer. 

Si  alla  en  Hierusalem ,  au  pèlerinage  du  sainct  Se- 

pulcfare,  que  il  visita  tres-devotement,.et  aussi  fut  par 

tous  les  saincts  lieux  accoustumez.  Et  lors  qu'il  fai- 
soit  la  dicte  cerche  (0,  il  oiiit  nouvelles  que  le  comte 

d'Eu ,  lequel  venoit  au  dict  sainot  pèlerinage ,  avoit 
esté  arresté  à  Damas  de  par  le  souldan  de  Babilone.Si 
tôt  qu^  Boucicaut  eut  ce  entendu,  adonc  nonûbstant 

que  il  eust  laissé  toute  sa  robe  (^)  en  une  nave  sur  la 

mer  en  intention  d'aller  en  Prusse,  par  sa  très-grande 
franchise,  et  pour  l'honneur  du  roy  de  France,  à  qui 
le  dict  comte  estoit  parent,  nonobstant  qu'il  n'eust 
Qncques  à  luy  gueres  d'acointance,  alla  devers  luy  à 
Damas ,  dont  le  comte  eut  grand  pje  quand  il  le 

veid.  Si  y  arriva  Boucicaut  si  à  point,  que  le  Soul- 
dan avoit  envoyé  quérir  le  comte  pour  amener  au 

Caire  devers  luy.  Quand  il  y  feut,  le  dict  Souldan 
feit  mettre  en  escript  tous  les  gens  qui  eatoieat  au 

dict  comte  d'Eu,  et  de  sa  mesgnie  (^),  et  aux  autres 
pèlerins  qui  estoient  avec  luy,  et  n'estaient  pas  de  ses 
gens,  il  feit  donner  congé  de  eulx  en  aller. 

(0  Cerche  :  visite,  lournée.  •-  («)  Toute  sa  robe  :  tout  son  bagage. 
•—  (')  Mesgnie  :  suite. 
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Mais  le  tres-bon  gentil  chevalier  franc  et  libéral 

Poucicaut,  qui  s'en  fut  allé  s'il  eust  voulu/ ne  le 
voulut  laisser 'là  estre  prisonnier  sans  luy^  ains  pour 
luy  faire  compaignée  se  fi$t  escrire  ̂ ét  se  meit  en  la 
prison  avec.  Et  là  demeura  de  sa  volonté,  et  sans 

contrainte,  à  ses  propres  despens,  par  l'espace  de 
quatre  mois  que  le  dict  comte  fcut  es  prisons  du 

Souldan,,  qui  après  les  laissa  aller.  Et  quand  ils  fu*" 
rent  hors  de  prison,  ils  retournèrent  à  Damas,,  et  de 

là  prirent  leur  chemin  à  aller  à  Saiact  Paul  des  de-' 
serts,  et  de  là  à  Saine  te  Catherine  du  mont  de  Sinaïy 

et  puis  s'en  veindrent  droict  en  Hierusalem.  Et  là  de-- 
rechefmessire  Boucicaut  visita  le  saint  Sepulchre,  et 

paya  tous  les  treus  qui  y  sont  establis ,.  pour  luy,;  et 
pour  ses  gens,  comme  devant,  et  refist  la  eerche  en 

tous  les  autres  lieuse.  Et  quand  le  comte  d!EùW  Bou- 

cicaut eurent  par  tout  ainsi  esté,,  ils  s'en  prirent  et 
veindrent  à  Barut  y  en  intention  de  mpntér  là  sur 
mer  pour  eulx  en  retourner  :  mais  ils  furent  aiTcstea 

des  Sarrasins,  et  l'espace  d'un  mois  fut  p^ssé,  avant 

qu'ils  les  laissassent  partir.  Si  montereni:  en  meiYet  de 
là  s'en  altèrent  en  Œpre,  et  puis  de  Cipre  à  Bhodes, 
e|  là  prirent  une  galée,  qui  les  mena  {usques  à  Ye^ 

nise  :  et  ainsi  s'e»  retournèrent  en  France.  Et  quand 
ils  furent  en  Bourgongne ,  ils  ti?ouverei$t  en  leur  cbe-^ 

min  le  Roy,  qui  estoit  à  Tabbaye  de  Chigny,  et  s'en 
alloit  prendre  possession  du  Lajiguedoc,  où  il  n'av.oit 
OQcques  esté.  Si  les  receut  le  Boy  moult  joyeùseniienJt, 
et  grand  feste  feit  de  leur  venue.  Si  se  loiia  le  comte 

d'Eu  moult  grandement  au  Roy  de  Boucicaut ,  et  de 
la  bonne  compaignée  que  il  luy  avoit  £siicte ,  et  dit 

que  oncques  n'avoit  trouvé  tant  de  franchise  ny  de 
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bonté  en  chevalier.  Si  luy  sceut  le  Roj  moult  Lon 

gré  du  bon  amour  que  il  a  voit  porté  à  son  cousin , 
«t  tous  ceulx  qui  la  vérité  en  sceurent  le  tindrent  a 

grand  franchise ,  et  bonté ,  et  moult  en  loiierent  Boa- 
cic^t. 

CHAPITRE  XVII. 

De  V emprise  que  messire  Boucicaut  feit  Itty  iroi^ 
siesme  de  tenir  champ  trente  jours  à  la  jouste  à 

tous  venansj  entre  Boulongne  et  Calais,  au  lieu 
que  on  dict  sainct  Ingelbert* 

Il  est  à  sçavoir  que  messire  Boucicaut  avoît  esté  en 
sa  jeunesse  communément  en  voyages  avec  le  bon  duc 
de  Bourbon,  lequel  pour  la  bonté  que  il  avoit  veue  en 
luy  dés  son  premier  commencement ,  Favoit  retenu  de 
son  hostel,  et  avec  luy,  comme  il  est  dict  cy  devant. 
Si  advint  alors ,  comme  le  Roy  estoit  alors  à  Glugny, 

comme  il  «st  dict  y  que  pour  le  grand  bien  que  il 
voyoit  qui  tousjours  mmlti pliait  en  Boucicaiut,  il 

l'aima  plus  que  ancques  mais,  combien  que  l'amour 
fut  commencé  dés  leur  enfance.  Si  le  voulut  avoir  du 

tout  en  sa  compaignée,  et  de  faict  le  demanda  du 

duc  de  Bourbon ,  qui  en  fut  content  ̂   pour  Fadv^mce- 
ment  de  Boucicaut  r  et  ainsi  fut  du  tout  de  la  cour 

du  Roy^  et  s'en  alla  avec  luy  en  ce  voyage  de  Lan- 
guerdoc. 

En  ce  voyage  advint^  ainsi  comme  amour  et  vaillance 
chevaleureuse  admonestent  souvent  le  courage  des 
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bons  à  entreprendre  choses  honnorables^  pour  ac- 
eroistre   leur  pris  et  leur  honneur^  pourpensa  Bou- 
cicaiit  une  entreprise  la  plushaute,  la  plus  gracieuse^ 
et  la  plus  hohnorable,  que  passé  a  long  temps  eti 

chrestienté  chevalier  entreprist.  (Et  soit  noté  et  re- 
gardé  aux  &icts  de  ce  vaillant  homme)  comment 

s>ans  doubte  il  est  bien  vray  ce  que  le  proverbe  dkt, 

que  aux  œuvres  non  mie  a<ux  paroles  se  demonstrent 

les  aâections  du  vaillant  preux.  Car  il  n'y  a  point  de 
doikbte  que  Thomme  qui  a  affection  et  désir  d'attaindre 
et  parvenir  à  honneur,  ne  pense  tousjoups  conunent  et 

par  quelle  voye  il  pourra  tant  faire  que  il  puisse  des- 

servir que  on  die  de  luy  qu'il  soit  vaillau't.'Ne  ja- 
mais ne  luy  semble  que  il  ait  assez  faict,  quelquébien 

que  il  face  y  pour  avoir  acquis^  los  (0  de  vaillance  et 
prouesse.  Et  que  ceste  chose  soU  vraye,  nous  appert 

bien  par  les  œuvres  de  cestuy  vaillant  chevalier  Bou- 

eicaut.  Car  pour  le  grand  désir  qu'il  avoît  d'estre  vail- 
lant y.  et  d*acquef ir  honneur,  n'avoit  autre  soing  fors 

de  penser  comment  il  employeroit  sa  belle  jeunesse 

eh  poursuite  chevaleureuse.  Et  pource  que  il  luy  sem- 

bloit  que  il  n^en  pouvoit  assez  iaire  ne  prenoit  aussi 
comme  point  de  repos  :  car  aussi  tost  que  il  avoit 
achevé  aucun  bienfaict  il  en  entrepsenoit  un  autre» 

Si  fut  teUe  L'emprise  que  après  que  il  eut  congé 
du  Roy,  il  fit  crier  en  plusieurs  royaumes  et  pays 

chrestiens,  c'est  à  sçavoir  en  Angleterre,  en  Espai- 
ghe,  en  Arragon^  en  Alemaigne,  en  Italie,  et  ail* 
leurs,  que  il  faisôit  sçavoir  à  tous  princes,  chevaliers, 
et  escuyers,  que  luy  accompaigné  de  deux  chevaliers^ 

Vttu  appelle  messire  Renault  de  Roye,  l'autre  le  Set- 
(0  Los  :  louange» 
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gneur  de  Sampy,  tiendroient  la  place  par  Fespac^ 
de  trente  jours  sans  partir,  si  essoine  raisonnable  de 

la  laisser  ne  leur  venoit.  C'est  à  sçavoir  depuis  le 
vingtiesme  jour  de  mars  jusques  au  vingtiesme  jour 

d'avril  y  entre  Calais  et  Boujongne,  au  lieu  que  Ton 
dict  Saine t  Ingelbert.  Là  seroient  les  trois  chevaliers 
attendans  tous  venans,  prests  et  appareillez  délivrer 

la  jouste  à  tous  chevaliers  et  escuyers.  qui  les  en 
requerroienty  sans  faillir  jour,  excepté  les  vendredis. 

C'est  à  sçavoir  un  chacun  des  dicts  chevaliers  cinq 
coups  de  fer  de  glaive ,  ou  de  rochet  (0  à  tous  ceub; 

qui  seroient  ennemis  du  royaume ,  qui  de  l'un  ou 
de  Tautre  les  requerroient,  et  à  un  chacun  autre , 
qui  fut  amy  du  royaume  qui  demanderoit  la  jouste , 
seroit  délivré  cinq  coups  de  rochet»  Ce  cry  feut  faict 

environ  trois  mois  avant  le  terme  de  l'entreprise,  et 
""le  fit  ainsi  faire  Boucicaut,  affin  que  ceulx  qui  de 
loing  y  vouldroient  venir  eussent  assez  espace^  et  que 
plus  grandes  nouvelles  en  feussent,  par  quoy  plus  de 
gens  y  veidssent. 

Quand  le  terme  commença  à  approdier,  Bouci-> 

caut  preint  congé  du  Roy,  et  s'ea  alla  luy  et  ses 
compaignons  en  la  dicte  place,  que  on  dict  Sainct 
Ingelbert.  Là  feit  tendre  en  belle  plaine  scm  pavillon 

qui  fnt  grand  bel  et  riche.  Et  aussi  ses  compaignons 
feirent  coste  le  sien  tendre  les  leurs,  chascun  à  part 

'  soy.  Devant  les  trois  pavillons  un  peu  loignet  avoit  un 
grand  orme.  A  trois  branches  de  cest  arbre,  avoit 

pendu  à  chacune  deux  csci^s,  l'un  de  paix,  l'autre  de 
guerre.  Et  est  à  sçavoir  que  mesmes  en  ceulx  de 

guerre  n'avoit,ne  fer  ne  acier,  mais  tout  estoit  de  bois. 
(*)  Hochet  :  sorte  d^arme  qui  oe  pouvoit  faire  aucnn  raaL 
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Costa  les  escus,  à  chacune  des  dictes  trois  branches  y 
avoit  dix  lances  dressées ^  cinq  de  paix,  et  dnq  dq 

guerre.  Un  cor  y  avoit  pendu  à  l'arbre,  et  devoit  par 
le  cry  qui  estoit  faict^  tout  homme  qui  demandoit  la 

jouste  corner  dHceluy  cor,  et  s'il  vôuloît  jouste  de 
guerre ,  ferîr  en  Tescu  de  guerre,  et  s'il  vouloit  de  ro-^ 
cbet,  ferir  en  Tescu  de  paix. 

Si  y  avoit  chascun  des  trois  chevaliers  faict  mettre 

ses  armes  au  dessus  de  ses  deux  escus,  lesquels  escus. 

estoient  peints  à  leurs  devises  difTeremment.  Afin  que 

chacun  peust  cpngnoistre  auquel  des  trois  il  deman-< 
deroit  la  jouste.  Outre  cest  arbre  avoit  messire  Bonci* 

caut  faict  tendre  un  grand  et  bel  pavillon,  pour  ar-^ 

mer  et  pour  retraire ,  et  refraisciii]*  ceulx  de  dehors^ 
Si  deyoit  après  le  coup  feru  en  Tescu  saillir  dehors 
monté  sur  le   destrier,   la  lance  au  poing  et  tout 
prest  à  poindre  celuj  en  la  targe  duquel  on  auroit 
feru ,  ou  tons  trois ,  si  trois  demandans  eussent  fera 

es  targes.  Ainsi  feit  là  son  appareil  moult  grandement 
et  tres^honnorablement  messire  Boueieaut ,  et  feil 

faire  provisions  de  très-bons  vins,  et  de  toiis  vivres 

largement,  et  à  plain,  et  de  tout  ce  qa*il  convient*  si 
plantureusement  camiiie  pour    tenir  table  ronde  à 
tous  venans  tout  le  dict  temps  durant,  et  tout  aux 

propres  despens  de  Boudcaut.  Si  peut-'On  sçavoir  que 

ils  n'y  estoient  mie  seuls  :  car  belle  compaignëe  de 
chevaliers  et  de  gentîls-^hommes  y  avoit  pour  les  aé-r 

^  compaigner,  et  aussi  pour  les  servir  grand  foison  de 
mesgnie.  Car  chascun  des  trois  y  estoit  allé  en  grand 
estât.  Si  y  avoit  heraults,  trompettes,  et  menestiws 
assez,  et  autres  gens  de  divers  estats.  Et  ainsi  comme 

pouvez  ouyr  fut  mis  en  celle  besongne  si  bonne  dili- 
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gence,  que  toutes  choses  dés  avant  le  temps  de  trente 

jours  furent  si  bien  et  si  bel  apprestées,  que  rien  n'y 
eonveint  quand  le  dict  jour  de  la  dicte  emprise-  fent 
venu. 

Adonç  furent  tous  armez  et  prests  en  leurs  pavil- 
lons les  trois  chevaliers  ̂   attendans  qui  viendroit.  Se 

fut  messire  Boucicaut  par  especial  moult  habillé  ri* 

ehement.  Et  pource  que  il  pensoit  bien  que  avant  que 

le  jeu  faillisi  y  viendroit  foison  d'estrangers^  tant  An- 
glois  comme  autre  gent  ;  à  celle  &n  que  chacun  ̂ eid 

que  il  estoit  po^est  et  appareillé  s'il  estoit  requis  d'au- 
cun délivrer  et  faire  telles  armes  comme  en  luy:  vou« 

droit  requérir  et  demander,  prit  adonc  le  mot  que 

oncques  pois  il  ne  laissa,  lequel  est  tel.  Ce  qub  vous 
irouLDÎaEz.  Si  le  fist  mettre  en  toutes  ses.  devises,  et  là 

le  porta  nouvellement. 

.  Les  Anglois ,  qiii  volontiers  se  peinent  en  tout  temps 
de  desavancer  les  François ,  et  les  surnu)Rter  en  toutes 

choses  s'ils  peuvent,  ouyrent  bien  et  entendirent  le 
ery  de  la  susdicte  bonnorable  emprise.  Si  dirent  la 

plus  part  et  les  plus  grands  d'entre  eulx  que  le  jeu  ne 
se  passeront  mie  sans  eulx.  Et  n-oubliereot  pas  dés 

que  le  dict  premier  jour  fut  venu  à  y  estre  à  belle  com* 
paignée,  mesmes  des-  plus  grands  dlAngleterre,  si 
comme  cy  après  on  lés  pourra  ouyr  nommer.  Â  celuy 

premier  jour,  ainsi  comme  ntessire. Boucicaut  estoil 

attendant  tout  armé  en  son  pavillon ,  et  aussi,  ses 

coippaignbns  es  leurs,  à  tant  est  veu  venir  messire 

Jean  de  Holande  frère  du  roy  Bichart  d'Angleterre, 
qui  à  moult  belle  compaignée  tout  armé  sur,  le  des* 

trier,  les  menestriers  cornans  devant,  s'en  veint  suc 
la  place.  Et  en  celuy  maintien  d^  moult  haute  ma- 
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'nlere^  présenté  grande  foison  de  gentils-hommes  qui 
là  estôienty  alla  le  champ  tout  environnant  Et  puis 
quand  il  eust  ce  faict  îl  veint  au  cor,  et  corna  moult 

haultement.  Et  âpres  on  luy  lassa  son  bacinet  qui 
fort  luy  fut  bouclé  :  adonc  alla  ferir  en  Tescu  de 

guerre  de  Boucicaut  qu*il  avoit  bien  advisé. 
Âpres  ce  <:oup  ne  tarda  mie  le  gentil  ̂ chevalier  Bou«* 

cicauty  qui  plus  droict  que  un  jonc  sur  le  bon  destrier^ 

la  lance  au  poing,  et  Tescu  a-u  col,  les  meneslriers 
devant,  et  bien  accompaigné  des  siens,  vous  sort  de 

ce  pavillon  et  se  va  mettre  «en  rang.  Et  là  bien  peu 

s^arreste,  puis  baisse  sa  lance  et  met  en  Farrest,  et 
poind  ver^  son  adversaire  qui  moult  estoit  vaillant  che* 
Talier,  lequel  aussi  repoind  vers  luy.  Si  ne  faillirent 

mie  à  se  renconti^er,  ains  si  très-grands  coups  s'en^ 
fredonnèrent  es  larges,  que  à  tous  deux  les  eschines' 
Gon veint  ployer,  et  les  lances  Tolèrent  en  pièces.  Là 
y  eut  assez  qui  leurs  noms  liaultement  escrierent  :  si 

prirent  leur  tour,  et  nouvelles  lances  leur  furent  bail- 

lées ,  et  derechef  coumrent  Tun  contre  l'autre ,  et 
semblablement  se  entreferirent.  Et  ainsi  parfirent  leur 

cinquiesme  coup,  assis  tous  de  fer  de  glaive,  si  vaillant- 

ment  tous  deux  que  nul  n'y  doibt  avoir  reproche.  Bieiï 
est  à  sçavoir  que  au  quatriesme  coup,  après  que  les 
lances  furent  volées  en  pièces,  pour  la  grande  ardeur 

des  bons  destriers  qui  fort  couroient,  s'entreheurte- 
rent  les  deux  chevaliers  si  grand  coup  Tun  contre 

Vautre,  que  le  cheval  de  TAnglois  s'accula  à  terre,  et 
feust  cheu  sans  faille  si  à  force  de  gens  il  n'eust  esté 
soustenu^  et  celuy  de  Boucicaut  chancela,  mai^  ne 
cheut  niie.  « 

Apres  ceste  jouste,  et  le  nombre  des  coups  achevez, 
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se  retirèrent  les  deux  chevaliers  es  pavillons  :  mais  ne 

fut  mie  là  laissé  à  sejoui'  môult  longuement  Boucicaut  : 

car  d'autres  y  eut  moult  vaillâds  chevaliers  anglois, 
qui  semblablement  comme  le  premiei*  luy  requirent 
la  jouste  de  fer  de  glaive^  dont  en  celuy  jour  en  de* 
livra  encores  deux  autres ,  et  parfist  ses  quinze  coups 

assis  y  si  bien  et  si  vaillamment  que  de  tous  il  se  dé- 

partit à  son  tres-'grand  honneur.  Tandis  que  Boucicaut 
joustoit  ̂   comme  dict  est^  ne  cuide  nul  queues  autres 
compaignonsfeussent  oiseux ^ains  trouvèrent  assez  qui 
les  hastereut  de  jouster,  et  tout  de  fer  de  glaive.  Si  le 
firent  si  bel  et  si  bien  tous  deux  que  Thonneur  en  fut 

de  leur  partie.  Si  ne  sçay  à  quoy  p  esloignerôye  ma 

matière  pom*  deviser  Tassiette  de  tous  les  coups  d'un 
chacun ,  laquelle  chose  pourroit  tourner  aux  oyans  à 

ennuy  :  mais  pour  tout  dire  en  brief,  je  vous  dis  que 
les  principaulx  qui  fousterent  à  Boucicaut  les  trente 
jours  durant^  furent,  premièrement  céluy  dont  nous 

avons  parle,  et  puis  le  comte  d'Arli  ('),  qui  bres  ̂  

dict  Henry  roy  d'Angleterre,  (lequel  joustâ  avec  dix 
coups  de  fer  de  glaive  :  car  quand  il  eut  jousté  les  cinq 
coups  selon  le  cry,  le  duc  de  Lanclastre  son  père  luy 
^scrivit  que  il  luy  envoyoit  son  fils  pour  apprendre 

de- luy.  Car  il  le  sçavoit  un  tres-vaillant  chevalier,  et 
que  il  le  prioit  que  dix  coups  voulust  jouster  à  luy,) 

le  comte  Mareschal^  le  seigneur  de  Beaumont,  mes- 
sire  Thomas  de  Perci,  le  seigneur  de  Clifbrt,  le  siré 

de  Courtenay ,  et  tant  de  chevaliers  et  d'esçnyers  du 
dict  roy  d'Angleterre  que  iU  furent  jusques  au  noflifbre 

de  six  vingt,  et  d*autres  pays,  comme  Espaignols, 
Alemans,  et  autrc;^,  plus  de  quarante  ;  et  tous  jous- 

(0  Le  comte  â^Arli  :  le  comte  de  Derby. 
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teretit  de  fer  de  glaive.  Et  à  tous  Boucicaut  et  ses  coin- 
paignons  parfeirent  le  nombre  des  coups/  excepte  à 
aulcuns  qui  ne  les  peurent  achever^  parce  que  ils  furent 
^lecez.  Car  là  furent  plusieurs  des  A.nglois  portez  par 
terre,  maistres  et  chevaulx,  de  coups  de  lances ,  et 
navrez  durement.  Et  mesmement  le  susdict  messire 

Jean  de  Holande  fut  si  blessjé  par  Boucicaut  que  a  peu 
ne  feust  mort,  et  aussi  dés  autres  estrangers.  Mais  le 

vaillant  gentil  chevalier  Boucicaut ,  et  ses  bons  et  es-* 
prouvez  compaignons.  Dieu  mércy,  n  eurent  mal  ne 
blesseure.  Et  ainsi  continua  le  bon  cbevaleureux  sa 

Boble  emprise  par  chacun  jour  jusques  au  terme  de 

trente  jours  accomplis.  Si  en  saillit  à  très-grand  hon- 
neur du  Roy,  et  de  la  chevalerie  de  Franco,  et  à  31 

grand  los  de  luy  et  de  ses  com paignons ,  que  à  tous- 

^oursmais  en  devra  estre  parlé.  Et  s*en  partit  de  là  Bou- 
cicaut avec  les  siens,  et  s*en  retourna  à  Paris,  où  il 

fut  tres-joyeusement  receu  du  Boy  et  de  tous  les  sei-< 
gneurs ,  et  aussi  des  dame&  grandement  festoyé  et  hon^ 
noré.  Car  moult  bien  Favoit  desservy. 

CHAPITRE  XVIII. ♦  ■ 

Comment  messire  Boucicaut.  alla  la  troisiesme  Jbis  en 
Prusse  j^  et  comment  il  voulut  venger  la  mort  de 
messire  Guillaume  de  Duglas. 

m  i 

Nb  demeura  mie  longuement  après  Tachevement  de 

la  susdicte  entréprise,  que  le  duc  de  Bourbon  entre- 

prist  le  voyage  pour  aller  sur  les  Sarrasins  en  Bar- 
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barie^  i.  mault  grande  armée.  D'icelle  allée  eut  iâorif 
grand  joyé  Bpucicaut.  €ar  ne  cnida  mie  ̂ ue  ce  deost 
estre  sans  luy  ̂  mais  quand  il  en  demanda  congë  ̂ aa 

Roy  il  ne  le  voulut  nullement  laisser  -aller,*  dont 
moult  grandement  pesa  à  Boucicaut ,  et  tel  desplaisir 
fen  eut  que  il  ne  se  voulut  tenir  en  Cour,  pour  chose 

que  le  Roy  luy  deist.  Si  feit  tant  à  toutes  fins  que  il  eat 

congé  d'aller  derechef  en  Prusse.  Si  partit  après  te 
congé  le  plus  tost  qu'il  peut ,  de  peur  que  le  Roy  ne 
se  r'advisast  et  ne  le  laissast  aller  :  mais  quand  il  feu^ 

par  de  là  il  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  de  goerre* 
Si  délibéra  de  demeurer  au  pays  toute  celle  saison 

pour  attendre  la  guerre»  Et  tandis  qu'il  estoit  là^  ja  y 
avoit  si  longuement  attendu ,  que  son  frère  fnessice- 
Geofiroy,  lequel  on  a  nommé  le  jeune  Boucicaut ,  qui 
estoit  retourné  de  Barbarie  avec  le  duc  de  Bourbon^ 

auquel  voyage  avoit  esté  plus dç  huict  mois,  le  veint 

là  trouver.  Si  s'entrefeirent  les  deux  frere$  moiilt 
grande  joye  ;  et  ainsi  comme  messire  Boucicaut  et  sou 
frère  attendoient  temps  et  saison  que  la  dicte  guerre  se 
feist ,  luy  veint  messaige  de  par  le  Roy,  qui  luy  mandoit 

qu'il  avoit  en  propos  de  faire  certain  voyage,  si  vouloît 
qu'il  feust  avec  luy,  et  pour  ce  luy  mandoit  expres- 

sément, que  tantost  et  sans  dclay  s^en  retournast  vers. 
luy.  Ces  nouvelles  ouyes,  Boucicaut,  qui  désobéir 

n'osa  quoy  que  il  luy  en  pesast,  se  mist  en  retour,  si 
comme  raison  estoit,  et  tant  erra  pour  venir  tost  de* 
vers  le  Roy,  que  il  estoit  ja  venu  au  pays  de  Flandres. 
Et  comme  il  estoit  à  Bruxelles  messaige  luy  vint  de 

parle  Roy,  qui  luy  mandoit  que  par  l'ordonnance  de 
son  conseil  il  avoit  changé  propos,  si  luy  remandoit 

qu'il  estoit  à  sa  volonté  de  s'en  revenir  ou  de  tenir  sor\ 
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voyage^  Quand  Boucicaut  oûit  ce  il  fut  moult  joyeux, 
«t  s'^i  retourna  dont  il  venoit. 

Et  ainsi  comme  il  s'en  retournoit  y  et  ja  estoit  à  Ko- 
siig^>erg,  advint  telle  advanture,  que  comme  plusieurs 
-estrangers  fussent  arrivez  en  la  dicte  ville  de  Konigs- 
l>ergy  lesquels  alloient  pour  estre  à  la  susdicte  guerre , 

«in  vaillant  xbevalier  d^Escosse  appelle  messire  Guil- 
laume de  Du^as  *fut  là  occis  en  trahison  de  certains 

Anglois,  Quand  ceste  mauvaistié  fut  sceiie,  qui  des- 
4plaire  debvoit  à  tout  bon  homme,  messire  Boucicaut , 
nonobstant  que  à  celuy  messire  Guillaume  de  Duglas 

2i*eust  eue  nulle  accointances  mais  tout  par  la  v^Uance 
•de  son  noble  courage,  pour  ce  que  le  faict  luy  sembla 

si  laid  qu'il  ne  deust  estre  souffert  ne  dis^mulé«sans 
vengeance,  et  pour  ce  que  il  ne  veid  là  nul  chevalier 

DÎ  escuyer  qui  la  querelle  en  voulust  prendre,  nonobs- 

tant qu'il  y  eust  grand  foison  de  gentils-hommes  du 
pays  d'Ëscosse,  ains  s'en  taisoient  tous,  il  fist  à  sça- 
iroir  et  dire  à  tous  les  Anglois  quîlàestoient,  ̂ ue  s'il 
y  avoit  nul  d'eulx  qui  voulust  dire  que  le  dict  cheva- 

lier n  eust  esté  par  eulx  tué  faulsement  et  traistreuse- 
ment ,  que  il  disoit  et  vouioit  soustenir  par  son  corps 
t|ue  si  avoit,  et  estoit  prest  de  soustenir  la  querelle  .du 
chevalier  occis.  A.  ceste  chose  ne  voiilurent  les  Anglois 
rien  respondre,  ains  dirent  que  si  les  Escossois  qui  là 
estoient  leur  vouloient  de  ce  aulcune  chose  dire  que 
ils  leur  en  respondroient  :  mais  à  luy  ne  vouldroient 
rien  avoir  à  faire. 

Et  ainsi  demeura  la  chose,  et  Boucicaut  s*en  partit, 
et  fut  tout  à  peint  en  Prusse  à  la  guerre  qui  fut  la 

plus  grande  et  la  plus  lK)nnorable  que  de  long  temps 
y  eust  eu«  Car  celle  année  estoit  mort  le  hault  ms^istre 
6.  as 
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de  Prusse,  el  celuy  qui  de  nouvel  estoit  en  son  lieu 

estably  meit  sus  si  grande  armée  qu'ils  estoient  bien 
deux  cent  mille  chevaux  y  qui  tous  passèrent  au 

royaume  de  Lecto,  oci  ils  firent  grande  destruction 

de  Sarrasins  y  et  y  preindrent  par  force  et  de  bel  as- 
sagit plusieurs  forts  cbasteaux.  Et  en  ceste  besongne, 

pour  ce  que  messire  Boucicaut  veid  que  la  chose  esloit 

grande  y  et  moult  honnorable  et  belle ,  et  qu'il  y  avoit 
grande  compaignée  de  dievaliers  et  d'escuyers^  et  de 
gentils- hommes  y  tant  du  royaume  de  France,  comme 

d'ailleurs,  leva  premièrement  banniei^e^  et  fist  en  celle 

besoDgne  tant  d'armés  que  tous  l'en  loiierent,  ei  par 
1  entreprise  de  luy  avec  le  hault  maîstre  de  Pirusse  fat 
fondé^et  faict  en  celuy  pays  de  Sarrasins  au  royaume 
de  Lectôy  malgré  leurs  ennemis,  et  à  force,  un  fort 
et  bel  chastel  en  une  isle,  et  nommèrent  ledict  chastel 

en  françois  le  Chastel  des  Chevaliers.  El  demeurèrent 

sur  le  lieu  le  dict  hault  maistre  et  Boucicaut  accompai- 

gnez  àe  belle  compaignée  de  gens  d'armes  pour  garder 
la  place  tant  que  il  feus.t  achevé,  et  après  s'en  retour- nèrent en  Prusse» 

CHAPITRE  XIX. 
• 

Comment  messire  Boucicaut  fut  faict  mareschal  de 
France. « 

Au  temps  que  messire  Boucicaut.  estoit  en  Prusse  , 
comme  dict  est  cy  devant,  trespassa  de  ce  siècle  le 
mareschal  de  Blainville.  Mais  comme  dict  la  Balade^ 
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qui  bien  aime  n'oublie  pas  son  bon  amy  pour  estre 
loing.  Le  bon  roy  de  France,  qui  aimoit  de  moult 
grand  amour,  et  aime  encores  et  tousfours  aimera 
Boucicaut ,  comme  par  plusieurs  fois  luy  avoit  de- 
monstre,  à  celle  fois  derechef  grandement  luy  monstra. 
Car  nonobstant  que  si  tost  que  lie  mareschal  de  Blain- 

ville  fut  trespassé,  luy  fut  requis  Tofiiee  par  plu- 
sieurs baults  et  grands  seigneurs,  et  nonobstant  que 

Boucicacut  ne  fut  mie  présent,  ains  ne  Favoit  veu  ja 

avoit  près  d^un  an,  neToublia  pourtant  le  bon  noble 
Roy  :  ains  delibei*a  incontinent  que  autre  ne  lauroit 
<]ue  luy«  Et  de  faict  luy  manda  hastivement  que  tan  tost 

et  sans  delay  il  s'en  retournast 
<Si  veint  si  à  point  le  messaige  du  Roy  devers  Bouci- 

caut, que  il  le  trouva  que  ja  il  s'en  retournoit  du  sus^ 
dict  voyage  de  Prusse.  Si  se  hasta  pour  ces  nouvelles 
encores  plus  de  veqir ,  et.  quand  il  fut  approché  de 
France  il  sceut  que  le  Roy  estoit  âdonc  aii  pays  de 
Touraioe.  Si  tourna  celle  part,  et  tant  erra  que  il  le 
trouva  en  la  cité  de  Tours ,  et  vint  vers  luy  si  à  point 
que  il  estoit  adoncao  propre  hosteLoîï  il  mesme  estoit 
■né,  et  où  son  père  en  son  vivant  démenroit.  Devant 

le  Roy  se  meit  à  genoiiils  Boucicaut,  et  comme  il  deb- 
voit  humblement  le  salua.  Quand  le  Roy  le  veid ,  ne 

convient  demander  s'il  luy  fit  grand  cbere  :  car  ne 

c'uidez  pas  que  de  long  temps  nul  chevalier  fust  receu 
du  Roy  à  plus  grand  feste.  Si  luy  dict  incontinent  le 
Roy,  «  Boucicaut,  vostre  père  demeura  en  cest  hostel, 

i<  et  gist  en  ceste  ville  et  feustes  né  en  ceste  chambre*, 
u  si  comme  on  nous  a  dit.  Si  vous  donnons  au  propre 
«  lieu  oïl  vous  naquistes  Tofiice  de  vostre  père,  et  pour 

a  vous  plus  honnôrèr,  le  jour  de  Noël  qui  approche, 28. 
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»  après  la  messe  nous  vous  baillerons  le  baston^  «t 
«  ferons  recevoir  de  vous  le  serment  comme  il  est 

.«  accoustumé.  » 

-  Boucicattt  qui  estoit  encores  à  genbulx  feinercia 
le  Roy  humblement  comme  il  debvoit  faire.  Et  ̂ and 

veint  au  jour  de  Noël  se  leva  de  matin  messire  Bou* 
cicaut  et  se  vestit  moult  richement.  Là  estoyent  ja 

venus  grand  foison  de  chevaliers  et  seigneurs  ses  pa- 
rens  et  affins  pour  Taccompaigner.  Et  quand  temps  et 

heure  luy  sembla  s'en  alla  en  moult  noble  appareil  à 
la  messe  devers  le  Roy.  Quand  la  messe  fut  chantée^ 
le  duc  de  Bourbon  qui  moult  Taimoit  comme  celuy 
que  il  avoit  nourry,  et  duquel  il  avoit  faict  noble  et 
bonne  nourriture ,  le  prist  et  le  mena  devers  le  Roy^ 
et  avec  eulx  feurent  plusieurs  autres  seigneurs  et 
chevaliers  qui  Faccompaignerent.  Devant  le  Roy  se 

mit  à  genoulx  Boucic^ut^  et  le  Roy  le  receut  tres^- 
joyeusement>  et  le  retestit  de  TofBce  de  mareschal  en 
luy  baillant  le  baston.  Et  là  estoit  le  duc  de  Bour- 

gongne  oncle  du  Roy ,  lequel  pour  luy  faire  plus  grand 
honneur  voulut  luy  mesme  en  recevoir  le  serment. 

Nonobstant  que  ce  ne  soit  chose  accoustomée  que 
autre  le  reçoive  que  le  chancelier  de  France  qui 
mesme  là  estoit.  Là  estoit  présent  messire  Olivier  de 
Clisson  pour  lors  connestable  de  France  ̂   et  messire 
Jean  de  Vienne  admirai^  et  grand  foison  de  baronnie^ 
qui  tous  dirent  que  le  dict  noble  office  ne  pouvoit 
estre  en  autre  mieulx  employé  ̂   et  grand  joye  en 
eurent ,  comme  de  celuy  qui  le  valoit ,  et  qui  bien 
Tavoit  desservy.  Et  aiqsi  fut  faict  Boucicaut  mares- 

chal de  France. 

5i  faict  à  noter  en  cest  endroict  le  grand  bien .  de 
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^estuy  cheTalîér  y  lequel  ainsi  qu*il  est  contenu  es  his- 
toires des  chevaleureux  Romains,  quand  il  advenoit  ̂  

^e  aulcun  d*entre  eulx  éstoit  yeu  et  apperceu  dés 
son  enfance  plus  que  les  autres  enfans  estre  enclin  en 

Tamour  et  poursuite  d'armes ,  en  continuant  faicts 
chevaleureux  par  grande  ardeur ,  tant  et  si  vaillam* 
nienl  que  mesmement  en  jeune  aage  eust  ja  faict 
Hiaintes  choses  fortes  et  honnorables ,  qt  tousjours 
continuast  de  mieubt  eh  mieulx ,  on  presumoit  et 

|ugeoit-on  par  telssignes  que  tels  enfans  et  jouvenceaux 
eeroient  en  leur  droict  aage  tres-vaillans  hommes  : 
et  pour  ce  les  Romains  ne  lai^soient  point  pour  la 

grande  jeunesse  d'iceux  à  les.  mettre  es  grands  offices 
de  la  chevalerie^  si  comme  les  faire  ducs ^  connes- 

tables,  et  chevetains  de  très-grands  osts  j  nonobstant  que 
Tordonnanee  commune  ne  feust  de  mettre  hommes 

en  tels  offices  que  ils  n'eussent  à  tout  le  moins  accom- 
ply  trente  ans  :  mais  ceulx  qu'ils  veoient  advancez  en 
excellence  outre  le  commun  cours  de  nature ,  ils  les 

advançoient  aussi  en  honneur  outre  les  autres  hommes. 

Et  ce  faisoient-ils  affin  que  ils  feussent  plus  avivez,  et 
embrasez  en.  Tamouc  et  ardeur  des  armes  de  tant 

comme  plus  s'y  verroient  honnorez.  Comme  ils  feirent 
de  Pompée  le  tres*vaillant  chevaKer^  qui  tant  avoit 
ja  faict  de  bien  en  soa  enfance  et  jeunesse  ̂   que  ils  le 

reputerent  digne  dés  Taage  de  vingt  deux  ans  d'estre 
consul  de  Rome  >  qui  esloit  office  comme  nous  dûions 
duc  et  connestable  de  la  chevalerie. 

A  cest  exemple ,  comme  il  me  semble  y  fut  faict  la 

-noble  jouvenceLBoucicaut,  lequel  tant  avoit  ja  faict 

de  bien  par  longue  continuation  dés  son  enfance  tous- 
jours  multipliant  en  v-ectu  et  biensfaicts ,.  que  il  feut 
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réputé  digne  d*estre  mi&  en  si  noble  ofiLce  comme  de 

mareschal  de  France  dés  L'aage  de  vingt  cinq  «ans, 

qu'il  avoit  sans  plus  accomplis  lors  que  le  Rojr  le 
revestit  du  dict  office.  Mais  vrayement ,  nonobstant 

ce  jeune  aage  ne  descbeut  pas  en  luy  Tbonneup  de  si 
noble  estai.  Car  sa  grand  bonté ,  vaillance  et  vertu  ̂  

excéda ,  passa  et  vainquit  tous  les  mouvemens  et  in«- 

clinations  de  folle  jeunesse.  En  telle  manière  qu^il 
estoit  plus  menr  en  vertu  et  mœurs  dés  laage  de 

vingt  ans  que  plusieurs  ne  sont  à  cinquante.  En  lar 

qudle  grâce  et  meureté  a  tousjours  persévéré  et  perse** 
vere  multipliant  en  bien,  si  comme  il  appert  par  ses 

£aictSy  lesquels  en  continuant  nostre- matière  seront 
déclarez  cy  après.  .         . 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  mareschal  Boucicaut  alla  en^ec  le  Rojr  h 

Boulongne  au  traicté.  Et  la  charge  de  gens  d'armes 
que  le  Roy  luy  bailla  après  pour  aller  en  plusieurs 

voyages;,  et  comment  il  prit  le  Roc  du  Sac. 

Apres  xjue  le  Koy  eut  estably  Boucicaut  son  mares-» 

clialy  il  s'en  retourna  à  Paris,  et  le  dict  mareschal 
avec  luy  ,  si  fut  tout  cest  hy ver  à  séjour  aveo  le  Roy 

en  jeux  et  esbatemens  avec  les  dames  qui  de  sa  pre-» 

sence  estoyent  joyeuses.  Car  tout  ainsi,  qu'il  estoit 

propice  et  vaillant  en  faict  d*armes,  semblablement 
estoit  très-avenant  et  gracieux  de  toutes  choses  entre 
dames  et  damoiselles ,  et  bien  y  sçavoit  son  estre,  et 

pom^  ce  estoit  très- aimé  et  bien  venu. 
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Si  y  avoit  adoncques  trefves  entre  François  et  An- 
glois,  et  pour  ce  un  peu  plus  longuement  fut  à  séjour. 

Quand  veint  Testé  diaprés ,  durant  les  dictes  trefves 
le  Roy  tint  un  parlement  à  Amiens  ̂   et  avec  luy  alla 

son  frère  le  duc  d'Orléans ,  ses  oncles  le  duc  de  Berry, 
le  duc  de  Bourgongne  et  le  duc  de  Bourbon ,  et  autres 
seigneurs  du  sang  royal ,  et  d  autres  grand  foison  y  et 

tous  les  capitaines  de  France ,  c'est  à  sçavoir  le  con- 
testable de  CHsson,  lé  marescnal  de  Sancerrey  le 

mareschal  de  Boucicaut  y  Fadmiral  de  Vienne  ,   et 

avec  ce  belle  compaignée  de  seigneurs  ̂   et  de  cheva- 
liers et  escuyers.  A  Amiens  devers  le  Roy  veindrent  à 

parlement  les  Anglois  ̂   c'est  à  sçavoir  le  duc  de  Lan- 
clastre  à  belle  compaignée  de  seigneurs  et  de  cheva- 

liers y  et  d'escuyers.  Et  là  fut  traix:té  de  paix  :  mais 
adonc  ne  la  conclurent  mie. 

Si  s*en  retourna  le  Roy  à  Paris,  et  ne  demeura 4335 
moult  longuement  après ,  que  un  nialtalent  sourdît 
entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bretaigne  :  parquoy  le  Roy 

feit  grand  mandement  et  assemblée  de  gens  d'armes, 
et  luy  mesme  en  personne  se  meut  pour  aller  sur  luy. 
Si  ordonna  le  Roy  en  celuy  voyage  au  mareschal  de 

Boucicaut  grande  charge  de  gens  d'armes,  c'est  à  sça- 
voir six  cent  hommes  d'armes  soubs  luy  ,  dont  ils 

furent  joyeux  d'estre  soubs  tel  capitaine.  Et  pour  le 
grand  amour  que  les  gentils-hommes  avoient  à  luy ,. 
et  la  grande  opinion  que  ils  avoient  de  sa  bonté, 

furent  plus  d'autres  quatre  cent  hommes  d'armes, 
qui  oultre  la  susdicte  charge  se  veindrent  mettre  soubs 

luy,  et  s'en  tenoient  bien  honnorez.  Et  luy  comme 
tres-saige  capitaine  bien  les  sçavoit  tenir  et  gouverner, 

en  telle  manière  que  tous  l'aimoient  et  craignoient. 
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.  En  celuy  voyage  le  Roy  bailla  le  gouyemement  de 
la  moictié  du  pays  de  Guyenne  au  dict  mareschal ,  et 
ordonna  que  quand  il  auroit  faict  son  emprise  du 

voyage  où  il  alloit  y  et  qu  il  s'^n  retoumeroit  en  France, 
que  le  mareschal  avec  une  grande  compaigoëe  de 

gens  d*armes  s'en  iroit  en  Auvergne  mettre  le  siège 
devant  un  ttes-bel  et  fort  chastel  appelle  le  Roc  du 
Sac  y  que  les  À.nglois  avoîent  pris  pendant  les  trefves. 

Le*Roy  à  tout  ceste  belle  compaignée  de  gens  d^armes 
alla  jusques  au  Mans ,  ne  plus  outre  ne  passa ,  ponr 
maladie  qui  luy  prist.  Si  fut  ce  voyage  rompu  ;  mais 
le  mareschal  au  partir  de  là  obtint  .le  .commandemeut 

du  Roy  y  et  s'en,  alla  au  plus  tost  qu'il  peut  en  Au- 
vergne mettre  le  siège  devant  le  dict  chastel  tin  Roc 

du  Sac.  Et  si  meit  son  siège  en  si  belle  ordonnance 

que  tous  l'en  loiierent,  et  que  il  sembla  bien  que  il 
estait  \ak  duit  de  son  mestier.  Si  fist  livrer  dur  assault 
au  chastel  par. plusieurs  jours,  car  moult  estoit  forte 
place  y  et  là  fut  .faict  de  moult  bellça  armes.  Et  au 
dernier  ne  peut  plus  tenir  le  chastel.  Si  se  rendirent 
ceulx  de  dedans  au  mareschal.  Et  fut  celle  prise  moult 

honnorable  :  car  grande  defiènce  y  trouvèrent,  par- 
quoy  convint  de  tant  plus  grand  sens  et  force  k  en 
venir  à  chef^ 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  le  mareschal  alla  en  Guyenne,  et  les  frr* 
teresses  tjuil  y  prit. 

> 

I/ast  après  que  le  mareschal  eut  prins  le  Roc  du 

Sac 'y  vindrent  nouvelles  au  Roy  que  les  Ânglois 
avoient  pris  au  susdict  pays   d^ Auvergne  une  ville 
appelltfe  le  Dompine.  Parquoy  le  Roy  ordonna  que  le 

comte  d*Eu,  qui  lors  estoit  faict  nouvel  connestable, 
iroit  en  Auvergne  y  et  le  mareschal  avec  luy ,  et  mene- 

r oient  mille  hommes  d'armes  pour  mettre  le  siège 
devant  la  dicte  ville.  Si  se  partirent  du  Roy  le  connes^ 
table  et  le  mareschal  à  tout  leur  compaignée  y  en 

intention  d'exécuter  et  mettre  à  efièct  ce  qui  leur 
e&toit  commis  de  par  le  Roy.  Et  quand  ils,feurent 
arrivezr  à  Limoges  j  ils  sceurent  que  le  mareschal  de 
Sancerre  qui  pour  lors  estoit  au  pays  y  avoit  délivré 
ppr  traictë  la  dicte  ville  de  Dompine ,  et  qu  il  en  estoit 
à  accord.  Et  pource  le  connestable  et  le  mareschal, 
afin  que  les  Anglois  eussent  honte  de  plus  rompre  les 
trefves,  feirent  venir  devant  eulx  tous  les  capitaines 

anglois  qui  au  pays  tenoient  chasteaux  et  forteresses , 
et  leur  feirent  promettre  et  jurer  de  loyaument  tenir 

et  garder  les  trefves  :  et  ces  choses  faictes  s'en  revein- drent  en  France. 

Mais  l'an  après  les  Anglois ,  qui  petit  ont  accous* 
tumë  de  tenir  ce  qu'ils  promettent,  preindrent  dere-> 

.   chef  sus  les  dictes  trefves  deux  forteresses  es  marches 

de  Xainctonge  et  d' Angoulesrpe  y  Tune  appellée  le  Cor, 
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et  Fautre  la  Boche.  Si  les  tenoit  et  gardoit  contre  le 

Roy  un  appelle  Parot  le  Biernois.  Si  fut  ordonné  par 

le  Roy  que  le  mareschal  iroit  à  tout  cinq  cent  hommes 

d'armes  pour  les  assiéger  :  mais  le  Boy  luy  commanda 
que  ainçois  il  allast  à  Bordeaux  requérir  au  duc  de 

Lanclastre  qui  là  estoit^  qu'il  luy  feist  délivrer  icelles 
forteresses  qui  sus  les  trefves  avoient  esté  prises.  Ce 
commandement  bien  reteint  le  mareschal.  Si  sVn  alla 

à  tout  sa  compaignée  droict  à  Bordeaux,  et  là  trouva 

le  duc  de  Lanclastre  qui  le  receut  à  moult  grand  bon* 
neur  y  et  bonne  chère  luy  feit.  Le  mareschal  luy  feit 

bien  et  saigement  sa  requeste,  disant  comment  ce  pou- 

voit   tourner  à   petit   honneur  aux   Anglois  d'ainsi 
rompre  les  trefves ,  et  daller  contre  ce  qui.  a  voit  esté 

promis  et  juré,  et  que  il  luy  feist  rendre  les  forte- j 
resses  qui  sus  les  convenances  et  en  rompant  les  dicter 
trefves  avoient  esté  prises. 

De  ceste  diose  luy  feit  honnorable  responce  le  duc 

de  Lanclastre ,  en  luy  disant  que  ce  n'avoit  esté  faiçt 
mie  de  son  consentement ,  ne  que  oncques  n'en  avoit 
rien  sceu.  Si  luy  en  promettoit  restitution  plainier^, 
et  en  faire  faire  telle  amende  comme  il  luy  plairoit. 

Si  manda  tantost  à  celuy  Parot  le  Biernois  que  incon- 
tinent i^ndist  les  forteresses ,  et  amandast  les  forfai- 

tures y  OÙ  il  mesme  Tiroit  assiéger.  Si  feurent  tantost 
rendues  les  dictes  forteresses  ̂   et  restitué  le  dommaige. 
Et  le  maresdial  demeura  toute  celle  saison  au  pays , 

où  il'Se  trouvoit  souvent  en  celuy  temps  de  trefves 

avec  les  x^nglois,  qui  pour  sa  valeur  moult  Thonno- 
roient.  Et  là  estoit  parlé  entre  eulx  souventesfois  de 

maintes  armes-et  faicts  de  chevalerie.  Si  s'en  retourna 
fipres  devers  le  Boy. 
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CHAPITRE  XXII. 

Oy  commence  à  parler  du  voyage  de  Hongrie ,  corn- 

ment  le  comte  d*Eu  admonesta  le  mareschal  dy aller. 
K 

Apres  ces  choses  le  voyage  de  Hongrie  fut  mis  sus. 

£t  pour  ce  que  ce  fut  une  entreprise  de  grand  renom , 
et  dont  plusieurs  gens  ont  désiré  et  désirent  sçavoir 
du  faict  toute  la  manière  et  la  pure  vérité  de  la  chose , 
pour  cause  que  en  plusieurs  manières  et  différemment 

Tune  de  l'autre  on  en  devise ,  me  plaist  et  assez  faict 
à  nostre  propos  que  je  devise  de  long  en  long  depuis 
le  commencement  jusques  à  la  fin  tout  le  contenu  de 

la  vérité  d'içeluy  voyage,  et  comment  il  meut  pre- mièrement. 

Si  est  à  sçavoir  que  le  comte  d'Eu  cousin  prochain 
du  roy  de  France  ,  avoit  comme  vaillant  chevalier 

qu'il  estoit,  et  grand  voyageur  selon  son  jeune  aage, 
ja  esté  en  plusieurs  parts  avau  le  monde  (0  en  maints 
honnorables  voyages.  Entre  les  autres  avoit  esté  en 

Hongrie ,  et  le  mareschal  avec  luy ,  si  comme  cy  de- 
vant avons  compté.  Si  lavoit  le  roy  de  Hongrie  moult 

lionnoré  en  son  pays ,  et  à  luy  faict  grande  amitié  et 

maint  signe  d'amour.  Pour  laquelle  alliance  et  affi- 
nité y  le  dict  roy  de  Hongrie  luy  manda  et  fit  sçavoir 

par  un  hcrault  que  Bajazet  venoit  sur  luy  en  son  pays 
à  Liien  quarante  mille  Sarrasins ,  dont  les  dix  mille 

(0  Avuu  U  monde  :  tout  par  le  monde. 
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estoyent  à  cheval,  et  les  trente  mille  à  pied»  Si  avoi 
délibéré  de  leur  livrer  la  bataille.  Et  pour  ce  com 
tout  bon  Ghrestlen  et  par  especial  tous  vaillans  nobids 
hommes  doivent  désirer  eulx  travailler  pour  la  foj 

chrestienne,  et  volontiers  et  de  bon  cœur  aider  à  sous- 
tenir  Tun  Fautre  contre  les  mescreans,  il  lay  reque- 
roit  son  aide,  et  aussi  le  prioit  que  il  le  feist  à  sçavoir 

au  marescbal  Boucicaut,  en  la  bonté  et  vaillance  du- 
quel il  avoit  grande  fiance,  et  ainsi  le  voulust  annoncer 

à  tous  bons  chevaliers  et  escuyers  qui  desiroiJent  ac- 
croîstre  leur  honneur  et  leur  vaillance.  Car  moult 

estoit  le  voyage  honnorable ,  et  aussi  avoit  grand  be- 
soin g  de  leur  secours  et  aide. 

Quand  le  comte  d^Eu  eut  ouy  ces  nouvelles ,  tan- 
tost  it  le  dict  au  mareschal ,  lequel  incontinent  et  de 

cœur  délibéra  d'y  aller^  Si  respondit  que  au  plaisir 
de  Dieu  il  iroit  sans  faille.  Car  à  ce  estoît-il  meu  pour 

trois  raisons.  L'iine  pour  ce  que  il  desiroit  plus  que 
autre  riens  estre  en  bataille  contre  Sarrasins.  L'autre 
pour  la  bonne  chère  que  le  roy  de  Hongrie  lûy  avoit 
faicte  en  son  pays.  Et  la  tierce  ratson  estoit  pour  le 

grand  amour  que  û  avoit  à  luy  qui  entreprenoit  le 

Toyage,  et  le  plaisir  que  il  avoit  d'aller  en.  sa  com- 
paignéë. 

Si  fut  ceste  chose  tantost  espandue  par  tout  y  et  tant 

alla  avant  que  le  duc  de  Bourgongne  qui  ores  est  et 
lors  estoit  comte  de  Nevers  en  ouyt  parler.  Adonc  luy 

qui  estoit  en  fleur  de  grand  j^eunesse  désirant  suivre 

la  voye  que  les  bons  quierent ,  c'est  à  sçavoir  hon- 
neur de  chevalerie ,  considérant  que  mieulx  ne  se 

pouvoit  employer  que  de  donner  au  service  de  Diea 

«a  jeunesse ,  en  ti  availlant  son  corps  pour  l'accrois- 
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ijeinent  de  la  foy  ̂  désira  moult  d'aller  en  ceste  honno* 
ral>le  besongne.  Et  tant  tiinonna  son  père  le  duc  de 

Bojm*gongne  qui  lors  vivoit,  qu'il  eut  congé  d'y  aller. 
JDe  ceste  chose  alla  le  bruit  par  tout,  et  pour  ce 

^rie,a(k3nc  estaient  trefVes  en  France,  pour  laquelle 
cause  chevaliers  et  escuyers  y  estoient  peu  embeson- 
gnez  des  guerres  ,  désirèrent  plusieurs  jeunes  sei- 

gneurs du  sang  royal,  et  autres  barons  et  nobles 
hommes  à  y  aller,  pour  eulx  tirer  hors  de  oisiveté ,  et 
e^Piployer  leur  temps  et  leurs  forces  en  faict  de  cher 

Valérie.  Car  bien  leur  sembloit,  et  vray  estoit^  qu'en 
plus  bonnorable  voyage  et  plus  selon  Dieu,  ne  pou- 
voient  aller.  Si  fnt  toute  la  France  esmeiie  de  ceste 

chose*  Et  pour  les  nobles  seigneurs  et  barons  qui  y 

alloient,  à  peine  estoit  chevalier  ne  escuyer  qui  puis- 

sance eust  qui  n'y  desirast  aller.  Et  des  principaulx 
^ui  furent,  de  i:éste  emprise  dirons  les  noms  et  le 
nombre  des  François. 

Le  premier  et  le  chef  de  tous  feut  le  comte  de  Ne- 
Vers  qui  ores  est  duc  de  Bourgongne,  cousin  germain 
du  roy  de  France,  monseigneur  Henry  et  monseigneur 
Philippes  de  Bàr  frères ,  et  cousins  germains  du  Roy, 

le  comte  de  la  Marche ,  et  le  comte  d'Eu  connestable , 
cousins  du  Roy.  Des  barons  le  seigneur  de  Coucy ,  le 
mareschal  de  Boucicaut,  le  seigneur  de  laTrimouille, 

lûessiré.  Jean  de  Vienne  admirai  de  France ,  le  sei- 

gneur de  Hèugueville,  et  tant  d'autres  chevaliers  et 
escuyers,  toute  fleur  de  chevalerie  et  de  noble  gent, 
que  ils  furent  en  nombre  bien  mille  du  royaume  de 
France. 

Si  faict  icy  à  noter  le   grand  couraige  et. bonne 
volonté  que  lès  vaillans  François  ont  tousjours  eu  et 
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ont  en  la  noble  poursuite  d*armes ,  pour  lequel  btm 

nêur  acquérir  n^espargnent  corps ,  vie ,  ne  chevanoq 
Car  il  est  à  sçavoir  que  nonobstant  que  ils  enssenl 
faict  le  comte  de  Nevers  leur  chef,  «i  comtne  raison 

estoit  ;  si  j  alloit  chacun  à  ses  propres  despens,  ex"»i 
ceptë  les  chevaliers  et  escuyers  qtti  y  alloient  sodbsi 
)es  seigneurs  et  barons  pour  les  accompaigner^  et  pour 
leur  estât.  Et  entre  leâ  autres  le  mareschal  de  Boa« 

eicant  y  mena  à  ses  despens  soixante  dix   gentils* 
hommes ,  dont  les  quinze  estoyent  chevaliers  ses  pa- 

rens^  c'est  à  sçavoir  messire  le  Barrois ,  messire  Jean 
et  messire  Godemart  de  Linieres  y  messire  Regnaud 
de  Chavigny ,  messire  Robert  de  Milli/  messire  Jeaa 

Degreville,  et  autres,  jusques  au  nombre  dessus  dict 
Et  semblablement  les  autres  seigneurs  en  menèrent , 

et  par  especial  le  comte  de  Nevers  y  mena  belle  com- 

paignée  de  gentils-hommes  de  Tbostel  de  son  père  et 
des  siens. 

CHAPITRE  XXIIL 

Comment  le  comte  de  Ne^^ers  ̂   qid  ores  est  duc  de 
Bourgongne j  voulut  aller  au  voyage  de  Hongrie, 
et  comment  il  fut  faict  chei^etaine  (0  de  toute  la 
compaignée  des  François  çui  là  allèrent. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  autres  seigneurs 

et  barons  eurent  très-bien  appresté  leur  erre  (2)  ils 

(0  Chet^tainei  capitaine.  Ce  moi  rerient  soaveat.  —  (*)  Erre: 
Yoyage;, 

J 
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.prirent  congé  du  Roy^  de  la  Royne  et  de  nos  sei- 
gneurs ^  et  de  leurs  pères  et  parens.  Si  croy  bien 

.que  assez  y  eut  pitié  au  départir  des  pleurs  et  des 
,  plaints  de  leurs  prochains ,  et  des  mères  et  femmes  ̂  

soeurs  et  parentes.  Et  n'estoit  mie  sans  cause.  Car 
moult  éstoit  lé  voyage  périlleux  comme  bien  y  a 

paru ,  et  si  elles  eussent  sceu  les  dures  nouvelles  qui 

leur  en  estoient  à  venir  ̂   je  ne  croy  mie  que  à  de 

.telles  y  avoit  le  cœur  ne  fust  pârty.  Si  feut  piteuse  la 

départie  à  ceulx  qui  puis  ne  retournèrent. 
A  tant  se  meit  le  comte  de  Nevers  en  voye  à  toute 

sa  belle  compaignée,  et  tant  erra  par  l'A-lemaigne,  et 

puis  par  Austriche ,  qu'il  arriva  au  royaume  de 
Hongrie.  Tantost  allèrent  les  nouvelles  au  Roy  qui 

estoit  adonquesen  la  cité  de  Bude,  comment  le  comte 

de  Nevers  à  tout  moult  noble  compaignée  des  seigneurs 

de  la  fleur  de  lys ,  et  d'aultres  haults  barons  et  bonne 
:gent  vçnoit  à  son  aide.  De  ceste  nouvelle  fut  moult 

joyjBUx  le  Roy,  et  le  plus  tost  qu'il  peut  veint  à  ren- 
contre à  touit  moult  grande  compaignée  de  gent  ;  car 

ja  avoit  faict  moult  grand  amas  de  gens  d'armes ,  tant 

d'estrangers  comme  de  ceulx  de  son  pays.  Tant  alla  le 

Roy  qu'il  rencontra  lie  comte  de  Nevers. 
Quand  le  Ray  fut  approché  de  iuy  moult  feit  grande 

révérence  au  dict  comte  et  h.  tous  ceulx  du  sang  royal, 

et  aux  autres  barons ,  et  tous  receut  à  grand  joye  et 

honneur.  Si  les  mena  en  sa  cité  de  Bude,  où  grande- 
ment les  honnora  et  aisa  de  tout  ce  que  il  peut.  Si 

n'eurent  pas  esté  là  moult  de  jours  à  séjour,  quand  le 
roy  de  Hongrie  par  la  volonté  et  assentement  des  sei- 

gneurs françois  qui  fors  la  bataille  ne  desiroient,  feit 

ses  ordonnances ,  et  ses  gens  mcit  en  arroy  bien  et 
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bel  y  et  comme  qu'il  affiert  (0  en  tel  cas:  Et  peu  de 
jours  après  se  meit  sur  les  champs  pour  aller  au  de- 

vant des  Sarrasins  lesquels  on  luy  avoit  dict  que  ils 
approchoient.  Et  quand  il  feut  debor3y  trouva  que 
nos  François  et  les  autres  estrangers  ,  et  les  siens 

propres  qu  il  avoit  avec  luy  ̂  montoient  biea  à  cent 

mille  chevaulx** 
A  Tissuë  du  royaume  de  Hongrie  veindrent  au  fleuve 

que  on  nomme  le  Danube  y  si  le  passèrent  à  navires. 
Outre  ceste  rivière,  avoit  une  grosse  ville  fermée  que 
on  nommoit  Baudins^  qui  se  tenoit  pour  les  Tares, 

si  la  voului*ent  nos  gens  assaillir.  Devant  ceste  ville 
feut  faict  le  comte  de  Nevèrs  chevalier ,  aussi  le  comte 

de  la  Marche  et  plusieurs  autres.  Le  lendemain  qu'ils 
feurent  arrivez  prirent  à  combatre  la  dicte  ville  par 

grande  ordonnance.  Mais  aussi  tost  que  Tassault  feut 
commencé  saillit  dehors  le  seigneur  du  pays  y  lequel 
estoit  Ghrestien  grec,  et  par  force  avoit  esté  mis  en 
la  subjection  des  Turcs,  et  veint  rendre  luy,  la  ville 
et  tout  son  pays  au  roy  de  Hongrie ,  et  luy  délivra 
tous  les  Turcs  qui  estoient  dedans  la  forteresse» 

CHAPITRE  XXIVi 

De  plusieurs  villes  que  le  roy  de  Hongrie  prist  sur  les 
Turcs  ,  par  Vaide  des  bons  François  :  et  commet 
le  vdiUdnt  mareschal  Bouciàaut  entre  les  autres 

bien  s'y  porta. « 

ApiiEk  que  la  ville  de  Baudins  eut  èâté  prise  comme 

dict  est  j  se  partit  de  là  le  roy  de  Hongrie  à  tout  son 

(*)  Qu'il  affieri  :  il  conyienu 
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oi5t>  et  s'en  alla  devant  une  autre  ville  appellee  RaccK 

Mais  si  tost  que  le  comté  d'Eu'et  le  mareschal  de  Bou-^ 
cicaut  sceurent  que  le  Roy  avoit  délibéré  d'aller  là , 
ils  féirent  un€  emprise  pour  y  estre  des  premiers.  Si 

allèrent  avec  éul^s  plusieurs  gr£^ds  seigneurs  ̂   c'est  à 
sçavoir   messire  Philippes  de  Bar ,  le  comte-  de  la 

Marché  >  le  seigneur  de  Gôucy,  le  senesclial  d'Eu  et 
plusieurs  autres  y  et  chevauchèrent  toute  nuict  tant 

qu^ils  y  feurent  le  matin%  Mais  si  tost  que  les  enne- 
mis les  veirent  approcher  ils  issireht  dehors  en  grand 

quantité  pour  aller  rompre  un  pont  gisant  qui  estoit 
par  dessus  un  grand  fossé  ̂   qui  defiendoit  que  nul  ne 
peust  venir  près  des  murs  ny  de  la  closture  de  1« 

dicte  ville.  Et  estoit  celuy  fossé  si  très-profond  que  etk 
nulle  manière  on  ne  le  pouvoit  passer  fors  par  sus 
iceluy  pont.  Si  arrivèrent  là  nos  gens  qui  se  hastoieni 

d'aller  avant  que  les  Sarrasins  peussent  estre  à  temps 
h  despecer  le  pont.  Si  s'entrecourûrent  sus  eh  celle 
place >  et  nos  gens  les  envahirent  de  grand  vigueur^ 
qui  moult  y  feirent  de  belles  armes«  Car  les  Sarrasins 
taschoient  tousjours  à  venir  rompre  le  pont  y  et  avoient 
faict^une  telle  ordonnance  >  que  tandis  que  une  partie 

d^entre  eulx  maintiendroit  la  bataille  les  autres  iroient 
despecer  le  dict  pont  :  mais  tout  ne  leur  valut  rien^  Cai^ 

le  vaillant  mareschal  demanda  au  comte  d'Eu  ̂   pour 
<^  que  il  estoit  premier  chef  d'icelle  emprise  y  la  garde 
du  dict  pont^  qui  forte  (^hose  estoit  à  garder ,  et  diffi^ 

cale  pour  la  'grande  quantité  de  Sarrasins  qui  tousjours 
y  arrivoient  t  et  il  luy  bailla.  Si  le  garda  si  vaillamment 

luy  et  ses  gens  que  Sarrasins  ncurent  pouvoir  d'en 
approcher^  et  moult  y  feit  le  mareschal  de  belles 
armes  par  plusieurs  fois^  Car  souvent  repoussoit  U& 
6.  39 
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Sarrasins  par  vive  force  dedans  leur  ville,  et  pùisl 

derechef  ils  issoient  dehors»  Mais  il  leur  éstoit  dere-l 

chef  à  rencontre,  par  telle  vertu  que  ils  ne  pou  voient 

souffrir  sa  bataille,  et  r'aller  les  en  convenoit.  Et  à 
bref  parler  de  ce  que  il  feit  là  endroict,  sans  faille 

telleinent  y  ouvra  que  il  monstra  bien,  si  comme  au- 

tresfois  avoit  faict ,  que  il  estoit  un  tres-vaitlant  et 

esprouvé  chevalier.  Le  comte  d'Eu  et  les  autres  barons 
françois  qui  avec  luy  estoient ,  qui  se  combatoient  à 
Tautre  partie  des  Sarrasins  comme  dict  est  y  tant  y 

fêirent  et  tant  y  chappelerent ,  et  tant  bien  s'y  por- 
tèrent que  par  force  rebouterent  les  Sarrasins  en  leur 

ville  et  moult  en  occirent. 

Celle  journée  arriva  le  roy  de  Hongrie  à  tout  son 
est  celle  part ,  et  tantost  prist  à  mettre  ses  gens  en 

ordonnance  pour  assaillir  la  ville.  Quand  le  nciares- 
chai  Boucicaut  veid  ce,  il  envoya  tantost  de  ses  gens 

en  un  lieu  près  d^îllec,  où  il  y  âvoit  de  beaux  arbres, 
et  feit  faire  deu^  grandes  eschelles  :  et  quand  il  veid  la 

grand  flotte  des  gens  d'armes  venir  pour  aller  assaillir 
la  ville,  adoncdit^il  à  ses  gens,  certes,  dit^il,  «  grand 
ic  honte  nous  seroit  si  autres  gens  passoient  ce  pont 
fc  devant  nous  qui  Tavons  eu  en  garde.  Or  sus  mes 

a  tres-chers  compaignons  et  amis,  faisons  tant  eti  ceste 
ft  befongne  que  il  soit  renom  de  nous.  » 

A  tant  sans  plus  dire  se  raeit  devant ,  et  tous  ses 

gens  le  suivirent  de  bonne  volonté  :  si  s'alla  mettre  aa 
plus  près  du  mur,  et  là  furent  apportées  les  eschelles 

que  il  avoit  faict  faire.  Si  commencea  l'assault  luy  et 
les  siens  avant  que  autres  gens  y  veinssent.  Si  veis- 

siez  là  faire  merveilles  d'armes  :  car  là  grande  har- 
diesse que  ces  bonnes  gens  prenoient  es  biens  faicts  de 



DU  MAHESCHAL  BE  BOUCïCAXJT.  4^  ? 

leur  conduiseur  les  faisoit  abandonner  comme  lyons^. 

et  pour  la  grande  ardeur  que  ils  avoient  de  monter 

contre  mont  les  murs,  ils  chargeoient  tant  lesesebel**? 
les  que  à  peu  ne  brisoient.  Si  estoit  la  bataille  là 
moult  grande  de^  ceulx  de  dehors  qui  estri voient  à 
monter  sûr  les  murs,  et  de  ceulx  de  dedans  qui  leur 

chalangoient  (0  vigoureusement.  Si  s*entrelançoient 
de  merveilleux  coups  ̂   dont  moult  en  y  aVoit  de  tnorts^ 

et  d'afiblez  d'un  costé  et  d'autre  :  toutesfois  feirent 
tant  Sarrasins  que  ils  froissèrent  une  des  eschelles  des 

grands  fais  dejs  pierres  que  ils  laiÂçoient  contre  vaL 
Et  sur  Fautre  fut  monté  Hugues  de  Chevenon  qut 

portoit  le  panon  du  mareschal  y  qui  moult  vigoureu* 
sèment  se  combatit  Mais  tant  le  pressèrent  les  Sar- 

rasins que  ils  luy  arrachèrent  le  dict  panon  d*entrè 
tes  poings ,  et  à  la  fin  renversèrent  luy  et  l'eschele 
contrevaly  oh  il  fiist  moult  froissé:  mais  lost  y  eut 
qui  le  tira  hors  de  la  presse. 

Si  fut  là  Tassault  grand  et  merveilleux.  Ja  y  estoyènt 
arrivez  les  autres  François ,  et  le  roy  de  Hongrie  à 

tout  son  grand, o&t*  Si  dura  ainsi  tout  le  jour  )usques 

§^  ce  que  la  nuict  les  départit.  Et  si  le  mareschal  y 
avoit  esté  dis.  premiers  ̂   aussi  feut-il  des  derniers  re- 

traits. Et  tant  y  feh  d'armes  celle  journée^  que  de  luy 
et  de  son  faict  feurent  grandes  et  honnarables  nou- 

velles, et  aussi  de  ses.  bonnes  gens^ui  tant  bien  s'y  por** 
terent  que  nuUes  ̂ nsmieulxne  peussent.  Maisnonobs** 
tant  quele  bon  mareschal  et  ses  gens  feussent  si  fbulea 

que  à  peu  n'en  pouvoient  plus,  ne  cuidez  mie  que 
pourtant  s'allassent  reposer.;  ains  quand  tous  furenl 
passez  se  teint  à  garder  le  susdict  pont  que  les  enne-^ 
V  {})  Leur  chalûngoi^nt  :  leur  résiétoi^t. 
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mis  ne  le  veinssent  despecer.  Et  si  croyez  fermement 

vous  qui  ce  oyez,  que  nul  n'avoit  envie  de  luy  oster 
cest  oiEce,  ny  de  prendre  la  garde  du  dict  pont* 

Le  lendemain  que  nos  gens  cuiderent  retoamerà 
Tassault,  ceulx  qui  estoîent  dedans ,  qui  estoient  la 

plu«  ̂ ande  partie  Cfarestiens  grecs  y  veirent  bien  que 
nonobstant  que  fust  leur  ville  moult  forte ,  que  ils  ne 

se  pourroiènt  au  dernier  garder,  se  rendirent  au  roy 
de  Hongrie  sauves  leurs  vies  et  leurs  biens.  Et  le  roy 

qui  eutt:onseil  que  le  mieulx  estoit  de  les  y  prendre 
que  ce  que  il  meist  plus  en  péril  ses  gens ,  et  aussi 

veu  que  ils  estoient  Chrestiens,  les  récent  à  celle  con- 
venance. Si  fjsut  es^ably  le  mareschàl  pour  les  garder 

que  nulle  offense  ne  leur  feust  faicte.  Si  entra  dedans, 
la. ville  à  tout  ses  gens,  et  si  bien  feit  son  debvoir  de 

les  garder,  que  rien  ne  leur  fut  mefTaict»  Et  iceulx 

ChrestijBn$  baillèrent  tous  les  Turcs  qui  estoient  de-^ 
dans  au  roy  de  Hongrie,  qui  tous  les  feit  mourir. 

Geste  chose  achevée ,  se  partit  le  Roy  pour-  aller 
mettre  le  siège  devant  Nicopoli ,  cpi  est  une  moult 

forte  ville,  et  en  allant  à  ce  siège,  le  mares'chal,  qui 
le  cœur  navoit  à  autre  chose  fors  à  tous)  ours  grever 
les  Sarrasins,  sçavoit  par  ses  espies  les  eftbusches  et 
les  retraits  oii  Sarrasins  par  routes  et  par  troupeaux 
repairoientet  se  mettoient  en  embusches,  pour  cuider 
courir  sus  aux  nostres.  Mais  le  vaillant  mareschàl  par 
son  sens  et  par  son  aguet  leur  estoit  sur  le  col  avant 

que  ils  s'en  donnassent  de  garde ,  et  par  telle  manière 
leur  porta  de  grands  dommaiges  par  plusieurs  fois^  et 
moult  en  occirent  luy  et  les  siens.  Et  semblabletnent 

feit  le  comte  d'Eu  et  .nos  autres  barons  françois,  qui 
tant  bien  feirent  tous  jusques  alors  et  tant  monstrerent 
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leiurs:  prouesses  ̂   que  le  roy  de  Hongrie  et  tous  ceulx 

de  sa  partie  eu  estoient  d'autant  enhardis  ̂   et  leur  en 
estoit  creu  le  couraige^c[ue  il&nedoubtoieat  01  tout  te 
xnonde*.  -  .  ^ 

Helas  y,  SI  fortune  ne  leur  eust  nuit  bien  pourroî^ent 

encores  bénir  l'heure  et  le  jour  que  telle  noble  comi^ 
paignée  de  François  Leur  estoit  venue.  Mais  comme 
fortune  est  souvent  coustumlere  de  nuire  aux  bon& 

et  aux  vaillans  y  sembla  que  elle  eust  envie  du  grand 
bien  et  de  Te^celleate  vaillance  qui  estoit  en  eulx. 

Hé  qui  eM;-ce  qui  se  puisse  garder  de  maie  fortune 
quand  elle  veult  courir  sus  et  nuire  à  qui  que  ce  soit? 

Bien  en  sçait  trouver  les  tours.  Ne  s'en  peut  miè  gar- 
der jadis  Hercules  le  fort  quand  il  veslit  la  chemise 

envenimée  doat  il  ne  se  donuoit  de  garde.  Ny  ne 
se  plaignit  mie  mQins  de  fortune  le  preux  Hector 
qui  tant  avoit  faict  de  chevaleries  ̂   quand  Âchilles 
par  derrière  le  veint  ferir  et  le  jetta  mort.  Ny  Troye 
la  grand  cité  ne  cuidoit  point  que  fortune  tant  au 
bas  la  sceust  mettre  comme  elle  la  meit*.  Alexandre 

le  grand  qui  osa  envahir  tout  le  monde ^  ne  feut-il 
pas  par  elle  en  un  seul  moment  rué  jus?  Hannibal 

grand  empereur  de  Carthage  ne  te  peux-tu  plaindre 
de  ceste  faube  déesse  ?  Ne  se  joiia^elle  pas  bien  de  toy 

à  la  pelote  quand  elle  te  meit  si  hault  que  tu  sur- 
montas ^  vainquis  et  subjuguas  la  grand  force  des  Ro- 

mains'^ et  que  tu  ne  redoutois  tout  le  monde  ̂   puis 

après  quand  eHe  t'éust  accueilly,  en  haine  elle  te 
alla  îninant  par  plusieurs  malheurs  y  et  tant  que  elle 

te  conduisit  au  poinct  que  il  n'éstoit  nul  homme 
plus  pauvre  que  toy?  Car  avec  ce  que  tout  avois  pér- 

(0  Doubtoieni  :■  craisnoient. 
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du  y  il  n*y  a  voit  lieu  ny  place  sur  terre  oà  tu  osasses 
ne  peusges  à  seur  héberger ,  et  en  fin  à  tant  te  mena  la 

desloyale  que  tu  feus  contrainct  par  désespoir  de  toy 

mesme  occire   par  dur  venin*  Que  dirons  ̂   nous  de 

Pompée  le  trest-éieellent  prince  romain ,  lequel  après 
^ue  il  eut  conquis  une  grande  parUe  du   inonde, 

cfaeut  tellement  es  durs  lacs  de  fortune,  que  ai»  der- 
nier feut  contrainct  fuir  misérablement  à  refuge  au 

royPtoIomée  d'Egypte,  que  il  cuidoit  estre  son  amy, 
pour  ce  qiie  il  lavoit  remis  par  ̂ puissance  au  droict 
de  son  royaume?'  Mais  ce  fut  bien  fortune  <jui  là  le 
tondoit.  Car  le  desloyal  Roy  ingrat  traistreusement 
le  feit  docire.  Ha  fortune ,  fortune ,  trop  fol  est  cil 
tqui  ne  redoubte  la  mutabilitéde  tes  doubles  visaiges, 
et  qui  tousjours  te  cuide  tenir  en  esgale  beauté.  Car 

en  peu  d'heure  souveutesfois  se  change  la  prospérité 
en  quoy  tu  sçaisle^  hommes  haolt^xaucer. 

t  ■ 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  Jiere  hatcdlle  que  on  (Uct  de  Hongrie^  qui  f eut 
des  Çhrestiens  contre  les  Turcs. 

A  revenir  à  lixa  matière,  quand  le  roy  de  Hongrie 
avec  son  ost  (0  feut  arrivé  devant  la  ville  de  Nicopoli, 
il  se  logea,  par  grande  ordonnance ,  et  tantost  feit 

.commencer  deux  belles  mines  par  dessoubs  terre,  les- 
quelles feurent  fàictes  et.penées  jusques  à  la  muraille 

de  la  ville.  Et  feurent  si  larges  que  trois  Uo^mmes 

(0  Ost  :  année.  .     . 
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d^armes  pouvoient  combatre  tout  d*un  front.  Si  de-> 
meurs  à  celuy  siège  bien  quinze  jours. 

En  ces  entrefaictes  les  Turcs  ne  inuserent  mie  r 

ains  fèirent  très -grand  appai*eii  pour  courir  sus  ait 

roy  de  Hongrie.  Mais  ce  feut  si  celém'ent  que  oncques 
le  Roy  n'en  sceat  rien.  Et  né  sçay  ̂il  y  eut  trahison 
en  ses  espies,  ou  comment  il  en  alla  :  car  combien 

qqe  il  eust  estably  assez  de  gens  pour  bien  prendra 

garde  au  dessein  des  Sarrasins^  n'en  avoit*on  ouy 
i^ouyelles  jusques  à  celuy  quinziesme  jour  que  fl  avoit 

esté  au  siège  y  pour  laquelle  cause  ne  se  donnoit  d'êulig 
nulle  garde.  Quand  veint  le  seiziesme  jour  jusques  !i 
rheure  de  disner^  reindrënt  messaiges  bàtans  au  Roy 

dire  que  Bajazet  avec  ses  Turcs  estoit  à  merveilleuse- 

ment grande  armée  si  près  d*illec,  que  à  peine  !seroient 
jamais  à  temps  armé  son  ôst  et  ses  batailles  mises  en 
ordonnance. 

Quand  le  Roy  qui  éstml  en  son  logis  oùyi  ces  nou* 

Telles  il  feut  moult  ésbahy.  Si'  maiida  bastivement 
par  les  logis  que  chascui^  s'armast  et  saîUist  hors  des 
logis.  Si  pouvez  sçavoir  que  eh  peu  dlieuré  feut  cel 
ost  moult  estneu.  Chàscun  y  courut  auoc  armes  qui 
mieulx  mieulx.  Ja  estoit  le  Roy  aux  champs  quand 

on  veint  dire  au  comté  de  Nëvers  qui  seoit*à  table , 
et  aux  François^  que  lès  Turcs  estoyent  au  plus  prés 
de  là  y  et  que  le  Roy  estdit  tout  hors  des  logis  en 

plains  champs  eti  ordonnancé  pour  livrer  la  bataille. 
De  ce  se  débvoient  tenir  àulcunement  mal  content» 

le  comte  de  Nevers  et  les*  seigneurs  françôis  que  plusi 
tost  lié  leur  avôit  le  Roy  mandé  ;  mais  encorés  me 

doubte  que  il  leur  face  plus  mauvais  tour. 

Celle  nouvelle  ouye  tantost  saillit  le  comte  de  Ne^ 
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Ters  et  les  siens  en  pieds ,  et  vistement  s'armèrent. 
Si  montèrent  à  cheval  et  se  meirent  en  Ires-belle  or- 

donnance y  et  ainsi  allèrent  devers  le  Roy  que  ils  trou- 
vèrent ja  en  tr^s^b^Ue  bataille  et  bien  ordonnée^  et 

jn  pouvoient  veoir  devant  eulx  les  bannières  de  leurs 
ennemis.  Et  est  à  sçavoir  sur  ce  pas  ey,  que  sauve 

la  grâce  des  diseurs  qui  ont  dict  et  rapporté:  du  ùâd 
de  la  bataille ,  que  nos  gens  y  fuirent  y  et  allèrent 
comme  bestes  sans  ordonnance ,  pais  dix^  puisdouzej, 

puis  vingt  y  et  que  par  ce  feurent  occis  par  troupeaux 

au  feùr  que  ils  venoient^  que  ce  n*est  mie  vray.  Car 
comme  ont  rapporté  à  moy  ipi»  après  leurs  relations 

fay  escript^  des  plus  notables  en  vaillance  et  chevar 

liers  qui  y  feussént  ̂   et  qui  sont  dignes  de  croire ,  le 

comte  de  Nevers  et  tous  les  seigneurs  et  baroD$  fran^ 
çoiSy  avec  tous  les  François  que  ils  avoient  menez  y. 

arrivèrent  devers  le  Roy  tout  à  temps  pour  eulx  met- 

tre en  tres-bellé  ordonnance^  laquelle  chose  ils  fêi- 
l-ent  si  bien  et  si  bel  que  à  tel  cas  appartient  Et  la 

bannière  dé  Nostre  Dame  que  les  Françoi3  ont.'  ac- 
coustumé  de  porter.en  bataille ,  bailla  le  comte  à  por-^ 
ter  à  messire  Iean>  de  Yienneadmirai  de  France^pour 

ce  que  il  estoU  le  plus  vaillant  d*entre  eulx,  et  qui 
plus  avoit  veu  :  et  fèut  mis  au  milieu  d'entr'eùlx  comme 
îl  debvoit  estrev  Et  de  toutes  choses  très-bien  s'habil- 

lèrent comme  faire  on  doibt  en  tel  cas. 

Les  Turcs  d'autre  part  ordonnèrent  leurs  bataïUes,, 
et  se  meirent  en  tresrbelle  ordonnance  à  pied  et  à 
eheval  :  et  feirent  une  telle  cautèle  pour  décevoir  nos 
gens^Tout  premièrement  une  grande  tourbe  deTurcs 
qui  à  cheval  estoient  se  meirent  en  une  grand  bataille 
tout  devant  leurs. gens  de  pied,,  et  derrière  ces  gens  à 
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cfaeval,  entre  eulx  et  ceulx  de  pied,  feirent  planter 

grande  foison  de  pieus:  aigus  que  ik  avaient  faict 
apprester  pour  ce  faire.  Et  estayent  ees  pieui^  plantez. 
en  biaisant,  les  pointes  tournées  devers  nos  gens,  si 
liault  que  ils  ponvoient  aller  jusques  au  ventre  deS; 
chevaux*  Quand  ils.  eurent  faict  cest  explolct,  oii  il& 

ne  meirent  pas  grand  pièce  (0  :  car  assez  avoient  or-* 

donné  gens  qui  de  les  ficher  s'entremettoient,  nos 
gen&  qui  le  petit  pas  serrez  ensemble  alloient  vers 
eulx  estoient  ja  approchez. 

Quand  les  Sarrasins  les  veirent  assez  pres>  adono 
toute  celle  bataille  de  gens  à  cheval  se  tourna  serrée 

enseinble  comme  si  c'eust  esté  une  nuée  derrière  ces 
pieux  y.  et  derrière  leurs  gens  de  pied  que .  ils  avoîeni 
ordonnez  en  deux  belles  batailles^  si  loing  Tune  de 
Tautre  que  ils  raeîrent  une  bataille,  de  gens  à  cheval 

entre  les  deux  de  pied,  en  laquelle  pouvoit  avoir  en-< 
virott  trente  mille  archers.  Quand  nos  gens  feurent 

approchez  d'eulx ,  et  qu  Us.  cuiderent  aller  assembler, 
adonc  eomn^éncerent  les  Sarrasins  à  traire  vers  èulx 

par  si  grand  randon  (^),  et  si  drument,  que  oncque^ 
grésil  ne  goûte  de  pluye  ne  cheureiit  plus  espoissé- 
ment  du  ciel  que  là  cheoient  flesches,  qui  en  peii 

d'heure  occirent  hommes  et  chevaux  à  grand  foison^ 
Quand  les  Hongres  qui  communément,  si  comme  on 
dict,  ne  sont^ pas  gens  arrestez  en  bataille,  et  ne  sçavent 

grever  leurs  ennemis,  si  n'est  à  cheval  traire  de  Tare 
devant  et  derrière  tousjours  en  fuyant,  veirent  cesté 
entrée  de  bataille,  pour  peur  du  traict  commencèrent 

une  grande  partie  d'eulx  à  reculer,  et  eulx  traire  en  sus 
comme,  lasches  et  faillis  que  ils  feurent.   * 

C')  Pas  frand  pièce  :  pas  long-temps.  •--  (>;  Randon  ':  impëtaosilë. 
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Mais  le  bon  mavescLal  de  France  Boucicaut,  qoi 

ne  veoid  mie  derrière  luy  la  iascbeté  de  ceulx  qui  se 

retray oient,  ce  qa*il  n'east  cuidé  en  pièce,  ny  aussi 
ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au  plus  près  les   pieux 

aigus  qui  là  malicieusement  estoient  plantez,  va  dire 
et  conseiller  comme  preux  et  hardy  qu  il  estoit ,  «  beaux 

ic  seigneurs,  dit  il,  que  faisons^nous  icy,  bous  lair- 
«  rons  nous  en  ceste  manière  larder  et  occire  lasche^ 

«:ment?  et  sans  plus  faire  assemblons  visteqient  à 
<c  eulx,  et  les  requérons  hardiment  et  nous  hastons, 
«  et  aÎQsi  escheverons  (0  le  trait  de  leurs  arcs.  »  A  ce 
conseil  se  teint  le  comte  de  Nevers  à  tout  ses  Fran* 

çois,  et  tantost  pour  assembler  aux  Sarrasins  frap* 
purent  avant  et  se  embatirent  incontinent  entre  les 
pieux  dessus  dicts  qui  fort  estoyent  roides  et  aigus, 
si  qu  ils  entroient  es  pances  des  cbevaux,  et  moult 
eccirent  et  mehaignerent  des  hommes  qui  des  chevaux 
Êheoient.  Si  feurent  là  nos  gens  moult  empestrez,  et 
toutesfois  passèrent  oultre. 

Mais  ores  oyez  la  grande  mauvaistié  ,  felonnie  et 
lascheté  des  Hongres,  dont  le  reproche  sera  à  eulx  à 

tousjours.  Si  tost  qu'ils  veirent  nos  gens  encbevestrez 
es  pieux,  et  que  traict  ne  autre  chose  ne  les  gardoit 
que  ils  n  allassent  courir  sus  aux  Turcs,  adonc  tout 

ainsi  que  nostre  Seigneur  feut  délaisse  de  sa  gent  si 

tost  qu'il  feut  es  mains  de  ses  ennemis,  ne  pluâ  ne 
moins  tournèrent  les  Hongres  le  dos  et  prirent  à  fuir. 
Si  qu  il  ne  demeura  oncques  avec  nos  gens  de  tous  les 

Hongres  fors  un  grand  seigneur  du  pays  que  on  ap- 
pelle le  grand  comte  de  Hongrie  et  ses  gens,  et  les 

autres  estrangers  qui  estoient  venus  de  divers  pay^ 
(0  EâcheytKons  :  éviterons. 
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pour  estre.à  la  bataille.  Mais  peu  esl oient  contre  si 

grande  quantité.  Mais  ne  crx)ye2  que  pourtant  ils  reb- 
ellassent ne  gauchissent ,  ains  tout  ainsi  comme  le 

sanglier  quand  il  est  atainct,  plus  se  fiche  ayant  tant 

plus  se  sent  envaby^  tout  ainsi  nos  vaillans  François 
vainquirent  la  force  dès  pieux  et  de  tout,  et  passèrent 
ouLtr^  comme  courageux  et  boins  combatans« 

Ha  noble  contrée  de  Ifrançois ,  ce  n'est.mie  de  main** 
tenant  que  tes  vaillans  champions  se  monstrent  hardis 
et  fiers  entre  toutes  les  nations  du  monde*  Car  bien 

Tant  de  çoustume  dés  leur  premier  commencement» 

Comme  il  appert  par  toutes  les  histoires  qui  des  faicts 
de  batailles  ou  François  ayent  esté  font  mention^  et 
Hiesmement  celle  des  Romains  et  maintes  autres  qui 

certifient  par  les  espreuves  de  leurs  grands  &icts  que 
nulles  gens  du  monde  oneques  ne  feurent  trounfez  plus 
hardis  ne  mieulx  combatans  ^  plus  constans  ne  plus 
chevaleureux  que  les  François.  Et  peu  trouve  Ton  de 

batailles  o,à  ils  ayent  esté  vaincus  que  ce  n'ait  esté 
par  trahison  y  ou  par  la  faute  de  leurs  chevetains  et 

par  -ceulx  qui  les  debvoient  conduire.  -Et  encores 

osay-<je  plus  dire  de  eulx,  que  quand  il  advient  que 

ils  ne  s'employent  en  faicts  de  guerre  et  que  ils  sont 

à  séjour  que  ce  n'est  mie  leur  coulpe  ;  ains  est  la  faulte 
de  ceulxii  qui  appartiendi^oit  à  les  embesongner.  Si 

est  dommaige  quand  il  advient  que  gent  tant  chevar- 
leureuse  n'ont  chefs  selon  leur  vaillance  et  hardiesse. 
Car  choses  merveilleuses  feroient» 

Mais  à  revenir  à  mon  propos,  les  nobles  Pranççis , 

comme  ceulx  qui  estoyent  comme  enragez  de  la  perte 

que  ja  avoient  faicte  de  Içurs  gens,  tant  du  traict  des 

Sarrasins,  comme  à  cause  des  pieujj.^  leur  coururent 



466  IIYIIE  SES  JtJaCT^. 

sus.  par  si  grand  tertu  et  hardiesse  que  tous  tes  espoii*- 
yenterent.  Sî  ne  fanlt  mie  à  parler  comment  ils  £m- 
rent  sur  eulx.  Car  oncques  sanglier  escumant  ny  loup 
enragé  plus  fièrement  ne  se  abandonna.  Là  feut  entre 
les  autres  vaîllans  le  preux  mareschal  de  France  Bou- 

cicaut  qui  se  fichoit  es  plus  d^us,  et  s'il  eut  deail  bien 
leur  demonstroit.  G^  sans  faille  tant  y  faisoit  d'armes 

que  tous  s'en  esmerveilloient,  et  si  durement  s'y  con- 
ieinty  et  tant  y  feit  de  chevalerie  et  d'armes  diverses^ 
que  ceulx  qui  le  veirent  dient  ençores  que  Ton  ne 

Teîd  oncques  nul  chevalier  ny  autre  quel  q4i'il  fenst 
faire  plus,  de  bien  et  de  vaillances  pour  un  jour  que 
il  feit  à  celle  journée. 

Aussi  feit  bien  le  noble  comte  do  Nevers  qui  chef 

estoit  des  bons  François,  qui  tant  bien  s'y  portoit  que 
à  tous  les  siens  donnoit  exemple  de  bien  faire.  Le  vail^ 

lant  comte  d'Eu  ne  s'y  faignoit  mie,  aîns  departoit  les 
grands  presses  avant  et«rriere..  Si  faisoient  les  nobles 
frères  de  Bar,  qui  de  leur  jeunesse  qui  encores  grande 

îestoit,  moult  s'y  eonteindrent  vaillamment.  Et  le 
comte  de  la  Marche,  qui  le  plus  jeune  estoiJt  de  tous,, 

ne  encores  n'avoit  barbe,  y  combatoit  tant  asseuré* 

tnent  quêtons  l'en  prisèrent..  Là  estoit  Is  vaillant  sei* 
gneur  de  Goucy,  chevalier  esprouvé,  qui  toute  sa  vie 

n'avoit  fine  (0  d'armes. suivre,  et  moult  estoit  degrand vertu. 

.  Si  demonstroit  là  sa  proiiesse  y  et  bien  besoing  en 
estoit.  Car  Sarrasins  à  grand  massues  de  cuivre  que 

ils  portent  en  bataille,  et  à  gisarmes  (^),  souvent  luy 
estoyent  sur  le  col.  Mais  leurs  collées  C^)  cher  leur 

(0  F£n^:  cesse.  —  (*)  Cisarmes  :  hallebardes.  —W  Co/^j;  coups 

4^épée  donnés  sur  le  cou,. 
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laisoît  ̂ cliepter.  Car  luy  qui  estoit  grand  et  corsu^  et 
de  grand  force  ̂   leur  lançait  si  tres^^grands  coups  que 
tous  les  destranchoit.  Le  chevaleureux>  admirai  de 

France  resloit  d  autre  part^  qui  n'en  faisoit  mie  moins* 
I^e  seigneur  de  la  Trimouille  qui  à  merveilles  estoit 
beau  chevalier  y  vaillant  et  bon,  faisoit  souvent  Sar« 

rasins  tirer  en  sus.  Iceulx  Ijarons  et  esprouvez  cbeva-*' 
lîers,  et  de  grand  vertu ,  reconfortoient  et  donnpient 
liardiesse  de  faict  et  de  parole  aux  nobles  jouvenceaux 
de  la  fleur^de  lys  qui  là  se  combatoient  non  mie 

<:omme  enfans,  mais  comme  si  ce  feussent  tres-endurcis 

chevaliers.  Et  besoingleur  en  estoit.  Car  tousjourscrois-^ 
sait  sur  eulx  la  presse  et  la  foule*  Les  autres  vaillans 

chevaliers  et  escuyers  françois  tant  bien  s'y  portèrent 
que  oncques  nulles  gens  mieulx  ne  le  feirent.  Si  fcit 
le  grand  comte  de  Hongrie  et  tous  les  siens  y  à  qui 
XQOult  desplaisoit  de  la  laide  et  honteuse  départie 

que  les  Hongres  avoient  faicte.  Aussi  moult  s'y  eifor^. 
cerent  tous  les  auti'es  estrangers. 

Helas!  mais  que  leur  valoit  ce?  Une  poignée  de 

gensestoient  contre  tant  de  milliers.  Car  si  peu  es*^ 
toient  que  ils  ne  pouvoient  occuper  fors  seulement  le 
front  de  lune  des  susdictes  batailles ^  oii  il  y  avoit  de 

gens  plus  de  trois  contre  un  d'<eulx.  Et  toutesfois  par. 
leur  très-grand  force  >  vaillance  et  hardiesse  >  descon*- 
firent  icelle  première  bataille  y  oh  moult  en  occirent. 
Pour  laquelle  diose  Bajazet  feut  tellement  espouvpnté 

que  luy  ne  sa  grand  bataille  de  cheval  n  osèrent  as- 

saillir les  nostreSy  ains  s*enfuyoit  tant  qu'il  pouvoit 
luy.  et  les  siens  ̂   quand  on  luy  alla  dire  que  les  Fran** 

çois  n'estoient  que  un  petit  de  gens  qui  là  ainsi  se 
cambatoient^  et  n'avoient  ̂ ide  de  nuls.  Car  le  roy  dé 
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Hopgi^ie  à  toute  sa  gent  s'en  estait  fuy  et  les  Àvoif 

kissez  y  si  seroit  grand  honte  à  luy  d'ainsi  fuir  à  Iptit 
si  grand  ost  devant  une  poignée  de  gens.  <^ii^Mf<dl 

Bajâzet  oiiitce,  adonc  retourna  à  tout  moult  grd^ode 

quantité  de  gens  qui  frais  estoient  et  reposez.  Si 

coururent  sus  à  nos  gens  qui  ja  estoient  foulez ,  na^ 

vrez ,  lasses ,  et  n'estoit  naie  de  merveilles. 
Qudnd  le  bdn  marescbal  veid celle  envahie^  et  que 

<eeulx  qui  les'debvoient  secourir  les  avaient  délaissé^ 
et  que  si  peu  estoient  entre  iapt  d^emiemift^.aiIoDC 
cognent  bien  que  impossible  estoit  de  pouvoir  résister 

contre  si  grand  ost,  et  qu'il  convenoit  que  le  mescfaef 
tournast  sur  eulx.  Lors  feut  coamie  tout  forcené,  et 

dict.  dn  In 7  mesme  que.  puisque  mourir  avec  les  au^ 

très  luy  convenoit  que  il  vendrait  diereà  ceste  cbien-^ 
naille  sa  mort.  Si  fiert  le  destrier  des  espérons.^  et 

s'abandonne  de  toute  sa  vertu  au  plus  dru  ̂   la  ba-^ 
taille  y  et  atout  la  tranchante  espée  que  il  tenoit  fiert 

à  dextre  et  à  senestre  si  grandes  collées  que  tout  aba- 

toit  de  ce  qu'il  atteîgnoit  devant  soy.  Et  taât  alla 
ainsi  faisant  devant  luy  que.  tous  les  plus  bardis  lé 
i^doutorent  et  se  prirent  à  destourner  de  sa  voye  : 
mais  pourtant  ne  laissèrent  de  luy  lancer  dards  et 
espées  ceulx  qui  approdier  ne  Fosoient,  et  luy  comme 
vigoureux  bien  se  sÇavoit  delTendre.  Si  vous  poignoit 
ce  destrier  qui  estait  grand  et  fort,  et  qui  bien  et  bel 
estoit  armé  au  milieu  de  la  presse,  par  tel  randon 
qua  son  encontre  les  alloit  abatant.  Et  tai^t  alla 

ainsi  Élisant  toosjours  avant,  qui  est  une  merveilleuse 
chose  à  racompter,  et  toutesfois  elle  est  vrâye,  ccmiine 
tesmoignent  ceulx  qui  le  veirent,  que  il  transpercea 
tout^ .  les  .batailles  des  Sarrasins  y  et  puis  Retourna 
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arriére  pariny  eulx;  à  ses  compaignobs.  Ha' Dieii- quel 
clievalier  !  Dieu  luy  sauve  sa  Vertu.  Dommaige  sera 
quand  vie  luy  faudra.  Mais  ne  sera  mie  encores,  car 
Dieu  lé  gardera. 

Ainsi  se  combatirent  nos  gens  tant  que  force  leur 

peut  durer.  Ha  quelle  pitié  de  tant  noble  compaignée, 
si  esprouvée  gent,  si  chevaleureuse^  et  si  excellente  en 
armes  y  qui  ne  peut  avoir  secours  de  nulle  part,  ains 
cheurent  en  la  gueule  de  leurs  ennemis ,  si  comme 
est  le  fer  sur  Tenclume.  Car  tous  les  environnèrent 

et  envahirent  de  toutes  parts  si  mortellement  que  plus 
ne  se  peurent  deifendre.  Et  quelle  merveille  !  Car  plus 
de  vingt  Sarrasins  estoyent  contre  un  Chrestien.  Et 
tQutesfois  en  occirent  nos  gens  plus  de  vingt  mille  : 
knais  au  dernier  plus  ne  peurent  forçoyer.  Ha  quel 

dommaige  et  quelle  pitié!  Ne  denst-on  pendre  les 
desloyaux  Chrestiens  qui  ainsi  faulsement  les  aban- 

donnèrent? Que  maie  honte^leur  puisse  venir  ;  car  si 
de  bonne  volonté  eussent  aidé  aux  vaillans  François 

et  k  ceulx  de  leur  compaignée  y  il  n'y  feust  demeuré 
Bajazet  ny  Turc  que  tout  n'eust  esté  mort  et  pris, 
qui  grand  bien  eust  esté  pour  la  cbrestienté.  Si  feu- 
rent  là  morts  et  occis  de  ceste  chiennaille  la  plus 

grande  partie  des  Chrestiens.  Et  des  barons  le  seigneur 

de  Coucy ,  dont  moult  feut  grand  dommaige.  Car  vail- 
lant chevalier,  saige  et  esprouvé  estoit.  Aussi  feut 

Tadmiral  et  maints  autres. 

Mais  nos  seigneurs  du  sang  de  France ,  et  la  plus 

grande  partie  des  barons ,  et  plusieurs  chevaliers  et  es- 
cuyers  feurent  retenus  prisonniers,  qui  avant  ce  moult 

vigoureusement  se  combatirent.  Entre  lesquels  le 

mareschal,  lequel  comme  celuy  qui  tenoit  sa  vie  pour 
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perdué>  tt  cher  la  vouloît  vendre^  avoit  falct  entbor 

luy  à  force  de  coups  si  grand  cerne  de  morts  et  d'à* 
batos  que  nul  ne  Tosoit  approcher  pour  le  prendre. 

Car  comme  lyon  forcené  qui  rien  ne  redoubte  seta* 
bloit  que  il  feust  entre  leulx»  Pour  laquelle  chose  moalf 
y  eurent  grand  peine  ̂   et  plusieurs  des  Sarrasins  y 
conveint  mourir  avant  qu  il  peust  estre  pris  :  mais 

au  dernier  tant  le  pressèrent  qu'à  force  avec  les  aa* 
Ires  remmenèrent..  ' 

CHAPITRE  XXVL 

De  ta  grand  pitié  du  ftiariyté  que  on  fatsoit  des 
Chrestiens  déviant  Bajazetj  et  comment  le  mare^^ 
chai  fut  respité  CO  de  mort*, 

Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille^  de  re- 

chef feut  la  treS'grande  pitié.  Car  Bajazet  séant  en  un 
pavillon  emmy  les  champs,  feit  amener  devant  soy  le 
comte  de  Nevers  et  ceulxde  son  lignaige,  avec  tous 
les  autres  barons  françois,  et  les  chevaliers  et  escuyers^ 
qui  estoient  demeurez  de  Toccision  de  la  bataille.  Là 
estoit  grand  pitié  à  Veoir  ces  nobles  seigneurs  ̂   jeunes 

jouvenceaux  y  de  si  hâûlt  sang  comme  de  là  noble  li* 
gnée  royale  de  France,  amener  liez  de^  cordes,  estroite* 
ment,  tous  desarmez  en  leurs  petits  pourpoints  par  ces 

chiens  Sarrasins,  laids  et  horribles,  qui  les  tenoient  du« 
rement  devant  ce  tyran  ennemy  de  la  foy  qui  là  seoit 

Si  sceut  par  bonis  truchemens  et  par  certaine  infor- 

(0  RespUé:  garanti,  sauvé» 



DU  XÀ&BSGHAL  DE  BOUCICAUT.  4^5 

inattcn  qae  le  comte  de  Nevers  estoit  fils  de  fils  de 

roy  de  France  et  cousin  germain ,  et  que  son  père  es-!>^ 
4oitduc  de  grande  puissance  et  richesse ,  et  que  les  en- 

fans  de  Bar  y  le  .comte  d'Eu  et  le  comte  de  la  Mar.che 

cstoyent d'iceluy  mesme  sang,  et  parens  procliains  du 
roy  de  France.  Si  se  pensa  bien  que  pour  les  garder  au- 

r  oit  d'eulz  grand  trésor  et  finance:  et  pource  délibéra 
que  tceulx  et  aucuns  autres  des  plus  grands  barons  il 
ne  feroit  pas  mourir  :  mais  il  les  faisoit  là  tenir  assis  à 
terré  devant  luy« 

Helasi  tantost  après  feit  commencer  le  dur  sacrifice. 

Gar  devant  luy  faisoit  amener  les  nobles  barons ,  che- 
valiers et  escuyers  chrestiens  tous  nuds  y  et  puis  tout 

ainsi  que  Ton  peint  par  les  parois  le  roy  Herode  assis 
en  chaire,  et  les  Innocens  que  Ton  destrandie  devant 

luy,  estaient  là  destranchez  nos  feaulx  Chrestiens  à 

tous  grands  gisarmes  par  ces  mastins  Sarrasins ,  en  la: 
présence  du  comte  de  Nevers,  à  ses  yeux  voyans.  Si 

pouvez  sçavoir  vous  qui  ce  oyez  si  grand  douleur 

avoit  au  cœur,  luy  qui  est  un  tres-bon  et  bénin  sei- 

gneur, et  si  grand  mal  luy  faisoit  d'ainsi  veoir  mar-» 
tirer  ses  bons  et  loyaulx  compaignons,  et  ses  gens^ 
qui  tant  luy  avoient  esté  feaulx,  et  qui  si  preux  par 
excellence  estoient.  Certes  je  croy  que  tant  luy  en 

douloit  le  cœur  que  il  voulust  à  celle  mort  estre  de' 
leur  compaignée. 

Et  ainsi  Tun  après  Tautre  on  les  menoit  au  mar- 

tyre ,  ainsi  comme  jadis  on  faisoit  les  benoists  mar-' 

tyrs ,  et  là  on  les  fi^ppoit  horriblement  de  grands' 
cousteaux  par  testes,  par  poitrines,  et  par  espaules, 

que  on  leur  abatoit  jus  (0  sans  nulle  pitié/  Si  pealt-on 
{*)rjus  :  à  bas  ̂   à  lerrci 
6.  3o 
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sçavoir  à  quels  pitenx  visaiges  estoienl  tnenez  à.  bdk 

piteuse  procession.  Car  tout  ainsi    que  le  boncfaer 

traisne  Taigneau  au  lieu  de  sa  mort^  estoyent  là  me^ 
nez  sans  nul  mot  sonner  pour  occire  devant  le  tyran 

les  bons  Clu'estiens.  Mais  nonobstant  que  ceste  moit 
feust  moult  dure ,  et  le  cas  très  -  piteux ,  toutesfbk 
tout  bon  Cbrestien  doibt  tenir  que  très-heureux  fèit- 
rent  et  de  bonne  heure  nez  de  telle  mort  reoeYoîr. 

Car  une  fois  leur  convenoit  mourir  ̂   et  Dieu  leur 

donna  la  grâce  que  ils  moururent  de  la  plus  gaîn/^^ 
et  digne  mort  que  Chrestien  puisse  mourir,  selon  que 

nous  tenons  en  nostre  foy,  qui  est  pour  Texausse- 
ment  de  la  foy  chrestienne,  et  estre  accompaignes 
avec  les  benoists  martyrs ,  qui  sont  les  plus  heureux 

de  tous  les  ordres  des  autres  saincts.de  Paradis.  Si  n*est 

mie  doubte  que  s'ils  le  receurent  en  bon  gré^  que  ils 
sont  saincts.  en  Paradis» 

A  icelle  piteuse  procession  ieut  mené  le  mareschai 
de  France  Bouciçaut  tout  nud ,  fors  de  ses  petits  draps. 
Mais  Diçu  qui  voulut  garder  son  servant  pour  le  bien 

qu'il  debvoit  faire  lé  temps  à  venir^  tant  en  vengeant 
sur  Sarrasins  la  mort  de  cçllé  glorieuse  compaignee, 
comme  des  autrçs.grans  biens  qui  par  son  bon  sens 
et  à  cause  de  luy  debvoient  advenir ,  feit  que  le  comte 
de  Nevers  sur  le  poinct  que  on  vouloit  ferirsur  luy, 
le  va  regarder  moult  piteusement ,  et  le  mareschai  luy. 
Adonc  prist  merveilleusement  à  douloir  le  cœur  au 
dict  comte  de  la  mort  de  si  vaillant  homme ,  et  luy 

souvint  du  grand  bien,  de  la  proiiesse,  loyauté  et  vail* 
lance  qui  estoit  en  luy.  Si  Tadvisa  Dieu  tout  soubdai- 
nement  de  joindre  les  deux  doigts  ensemble  de  ses 

deux  mains  en  regardant  Bajazet ,  et  feit  signe  qu'il 
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Itiy  estoit  comme  son  proprç  frère ,  et  qu*il  le  repi- 
tast  :  lequel  signe  Bajazet  entendit  tantost  j  et  le  feit 
laisser. 

Quand  celle  dure  exécution  feut  parfaicte,  et  que 
tout  le  champ  estoit  jonché  des  corps  desbenoists  mar- 

tyrs^ tant  de  François  comme  d'autres  gens  de  diverses 
contrées,  le  maudit  Bajazet  se  leva  de  là,  et  ordonna  que 
le  mareachal  qui  de  mort  avoit  esté  respité  feust  mené 

çn  prison  en  une  grande  bonne  ville  de  Turquie  appel* 
lée  Burse.  Si  feut  faict  son  commandement,  et  là  fut 
tenu  jusques  à  la  venue  du  dict  Bajazet.. 

CHAPITRE  XXVIL. 

Comment  les  nouvelles  veindrent  en  France  de  la 

dure  desconfiture  de  nos  gens. 

V  Apres  ceste  mortelle  desconfitiire,  fut  la  grand  pitié 
des  Ghrestiens  françoisetautres  qui  estoient  là  allez  pour 

servir  le  comte  de  Nevers  et  les  autres  seigneurs ,  cheva- 
liers et  escuyers, si  comme  chappellains,  clercs,  varlets^^ 

paiges,  et  aultres  gens  qui  ne  s'armoient  mie,  et  mes- 
mement  d'aulcuns  gentils-hommes  qui  eschapperent 
de  la  bataille.  Si  n'estoit  pas  petit  Teshahissement  de 
eulx  trouver  en  tel  party  sans  chef,  entre  les  mains 
des  Sarrasins.  Si  estoient  comme  brebis  esparses  sans 

pasteur  entre  les  loups.  Àdonc  prist  à  fuir  qui  fuir  peut 
hastivement  au  fleuve  du Danpbe  à  refuge,  comme  si 

ce  feust  lieu  de  leur  sauvement ,  comme  gent  esper- 
due ,  et  que  peur  de  mort  chassoit  de  péril  en  aultre. 

3o. 
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Là  se  fidierent  es  bateaux  que  ils  trouvèrent ,  qui 

premier  y  peut  venir;  mais  tant  les  chargeoient  que 

à  peu  n'enfondroient,  et  que  tous  ne  perissoient  en« 
semble.  Les  autres  qui  advenir  n*y  pou  voient ,  des- 
poiiilloient  leurs  draps ,  et  à  nager  se  mettoient  :  mais 
la  plus  grand  part  en  périt,  pour  ce  que  trop  est 
ceste  rivière  large  et  courante.  Si  ne  leur  pouvoit 
durer  haleine  tant  que  ils  feussent  arrivez  :  et  des 

noyez  en  y  eut  sans  nombre. 
De  ceulxqui  escbapperent  en  reveint  en  ïVance 

aulcuns  gentiU-faommes  et  autres  qui  rapportèrent  lés 
douloureuses  nouvelles.  Et  aussi  les  propres  messai- 

gers  que  le  comte  de  Nevers  envoya  au  duc  de  Bour- 
gongne  son  père,  et  les  aultres  seigneurs  aussi  à  leurs 

pères  et  parens*. 
Quand  ces-nouvelles  furent  sceiies  et  publiées,  nul 

ne  pourrbit  deviser,  le  grand  deuil  qui  fut  mené  eti 
France,  tant  du  duc  de  Bourgongne  qui  de  son  fils  se 

doubtoit  que  pour  argent  ne  le  peust  ravoir,  et  qu'on 

le  feist  mourir  :  comme  des  autres  perés,' mères,  pa- 
rens et  parentes  des  autres  seigneurs,  chevaliers  et 

escuyers  qui  morts  y  estoient.  Et  comm^encea  le  dueil 

grand  par  tout  le  royaume  de.  France  dé  ceulx  à  qui 
il  touchoit,  et  mesmement  généralement  chàscun  plai- 
gnoit  la  noble  chevalerie,  qui  estoit  comme  la  fleur 

de  France ,  qui  perie  y  estoit.  Le  duc  de  Bourgongne' 

avec  le  dueil  qu'il  menoit  pour  la  doubte  de  son  fils,  . 
moult  plaignoit  piteusement  et  regretôit  ses  bonS' 
nourris  gentils-hommes  qui  morts  estoient  en  la  corn- 
paignée  de  son  dict  fils.  Le  duc  de  Bar  grand  deuil 
demenoit  pour  ses  enfans,  et  faire  le  debvoit,  car 
oncques  puis  ue  les  véid  :  les   mërés.  en. estoient 
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comme  horis  du  sens.  Mais  aux  piteux  regrets  de  leurs 
femmes  nul  autre  ne  se  compare. 

La  comtesse  de  Nèvers  y  la  bonne  preude  femme  y 

qui  de  grand  amour  aime  son  seigneur ,  à  peu  que 
le  cœur  ne  luy  partoit  :  mais  aulcune  espérance  pon« 

Toit  avoir  du  retour.  N'eut  pas  moins  de  deuil  la  saige 
et  .vaillante  dame  la  comtesse  d'Eu^  fille  du  duc  dé 

Berry,  rien  ne  la  pouvoit  reconforter  :  car  quoy'que 
on  luy  dist ,  le  cœur  luy  di^oit  que  plus  ne  verroit  son 
seigneur  ;  laquelle  chose  advint^  dont  de  deuil  pensa 
mourir  quand  elle  sceut  son  trespas.  La  belleet  bonne 

barpnnesse  de  Goucy  tant  plora  et  plaignit  la  mort 

de  son  bon  seig.neur  y  que  à  peu  que  coeur  et  vie  ne 
luy  partoit  y  ne  oncques  puis  qui  que  Fait  requise, 
marier  ne  se  voulut ,  ne  celuy  deuil  de  son  cœur  ne 

partit.  La  fille  au  seigneur  de  Goucy  qui  perdu  y 
avoit  son  père  et  son  mary  messire  Henry  de  Bar^  dont 
elle  avoit  deux  beaux  fils  y  avoit  cause  de  deuil  avoir, 

et  croy  bien  que  elle  n*y  faillit  înie,.  et  tant  d'autres 
dames  et  damoiselles  du  royaume  de  France,  que 

grand  pitié  estoit  d'oiiir  leurs  plaintes  et  regrets ,  les- 
quels ne  sont  inie  à  plusieurs  d'elles ,  quoy  que  il  y 

ait  ja  grand  pièce,  encore  finis,  ne  à  leur  vie  croy  que 
ils  ne  finiront.  Car  le  cœulr  qui  bien  aime  de  léger  pas 
n'oublie. 

Si  firent  tous  nosseigneurs  faire  le  service  solem'-^ 
nelement  en  leurs  cfaappelles  pour  les  bons  seigneurs, 

chevaliei^s  et  escuyers ,  et  tous  \es  Cbrestiens  qui  là 
estoient  morts.  Le  Roy  en  feit  faire  le  solemnel  âer*- 
vice  à  nostre  Dame  de  Pans,  oh  il  fut,  et  tous  tios- 
seigneurs  avec  luy.  Et  estoit  grand  pitië  à  oiîir  lê& 
cloches  sonner  de  par  toutes  les  églises  de  Paris ,  oài 
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Ton  chantoH  et  faisoit  prières  pour  eulx,  et  chascnn  à 

larmes  et  plaintes  s*en  alloit  priant.  Mais  peult  bien 
estre  que  mieulx  eussions  besoingque  ils  priassent 

pour  nous  y  comme  ceulx  qui  sont,  si  Dieu  plaist, 
saincts  en  Paradis. 

Le  duc  de  Bourgongne  au  plus  tost  qu'il  peut  en- 
voya ses  messaigers  devers  Bajazet  à  tout  moult  riches 

et  beaux  presens ,  et  aussi  feit  le  roy  de  France  et  les 
aultres  seigneurs ,  en  le  priant  de  mettre  à  rançon 

tost  et  briefvement  les  prisonniers  ̂   et  que  ils  n'eussent 
par  luy  mal  ne  grevance  :  mais  comme  le  ebemin  soit 
long  ne  feurent  pas  les  messaigers  si  tost  arrivez^  et 
moult  ennuyé  à  qui  attend.  Mais  à  tant  de  ce  me 
tairay  y  et  retourneray  aux  dicts  prisonniers. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  le  comte  de  Nevers  fvA  emmené  prisonnier 

'    à  BursCj.  et  plusieurs  autres  barons.  Et  de  la  rançon 
que  on  ern^oya  à  Bajazet  j,  et  du  bien  faict  du 
vtareschal^ 

Peu  de  fours  après  la  dicte  desconfiture,  alla  Baja- 
zet à  la  ville  de  Burse,  et  mena  avec  luy  le  comte  de 

Neverset  ks  autres  prisonniers.  Si  les  feit  met^e  en 
bonne  forte  prison ,  et  bien  les  feit  garder.  Quand  ils 
eurent  là  esté  un  espace  de  .temps,  où  ils  avoient 
moult  demesaises,  le  comte  de  Nevers  se  conseilla 

avec  les  siens.  Si  délibéra  par  leur  conseil  que  bon 

setoit  que  il  envoyast  dévers  Bajasiet  sçavoir  s'il.  les 
vouldroit  faire  mettre  à  rançon* 
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Pour  faire  ceste  ambassade  fut  ordonné  le  mares- 

ohal  et  le  seigneur  de  la  Trimoliille.  Si  firent  tant  que 

ils  furent  mis  hors  de*  la  prison  ̂   et  allèrent  parfôurnir 
leur  messaige, devers  Bajazet;  mais  en  ce  perdirent 
leurs  pas  y  car  pour  chose  que  ils  sceussent  dire  y  ne 

£aiire,  n'y  voulut  entendre.  Et  quand  ils  furent  re- 
tournez, et  eurent  rapporté  ce  qu'ils  aveient  trouvé^ 

leur  ordonna  le  comte  de  Nevers  que  ils  retournassent 
derechef  devers  Bajazet ,  et  de  par  luy  le  priassent 
cJierement  que  il  les  voulust  mettre  seulement  eulr 

deux  à  rançon ,  à  celle  fin  qu'il  les  peult  envoyer 
pourchasser  finance  pour  luy  et  pour  sa  compaignée^ 
car  grand  besoing  en  avoient.  Si  retournèrent  les  deux 
dessus  dicts  devers  Bajazet ,  et  luy  féirent  la  requeste 

du  comte  de  Nevers  ;  laquelle  chose  il  octroya  assez- 
volontiers  y.  et  les  meit  à  rançon ,  et  leur  donna  congé 

d'aller  là  où  il  leur  plairoit  par  saufconduict. 
Quand  ils  furent  retournez  ,  le  comte  de  Nevers 

et  sa  compaignée  eurent  grand  joye  de  leur  déli- 
vrance,  et  tantost  leur  ordonna  où  ils  iroient  pour- 

chasser financcv  Si  s'appresterent  le  plus  tost  que  ils 
pensent  y  et  partirent  pour  aller  à  Rhodes.  Quand  ils 
furent  là  arrivez ,  maladie  tantost  print  au  seigneur 
de  la  Trimouille  y  de  laquelle  il  mourut  dans  peu 
de  jours  ̂   dont  il  pesa  moult  au  mareschal,  qui  avoit 
faict  tout  son  pouvoir  de  sa  guairison  y  et  moult  avoit 

esté  de  luy  soigneux;  si  le  feist  ensepvelir  le  plus  hon- 

Borablement  qu'il  peut.  Et  quand  ce  fût  faict /il 
arma  deux  galées  ̂   et  s'en  veint  à  Metelin  ̂   et' là  parla 
au  seigneur  de  Metelin  y  et  le  pria  de  par  le  comte 
de  Nevers  et  de  par  les  autres  seigneurs  qae  il  les 
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ypnlast  secourir,  de  certaine  finance  ̂   et  que  bofiHe 
seureté  lay  en  seroit  faicte*. 

De  ceste  chose  feii  si  grande  diligence  le  bon  loyal 

marescbal ,  et  tant  y  meit  peine ,  et  si  gracieusement 

et  tant  saigement  parla  au  dict  seigneur  de  Metdin 

que  il  eut  de  luy  et  d'autres  riches  mardians  du  pays 
|usque$.  I  la;  spoime  de  bien  trente  mille  francs  ̂   du- 

quel argent  luy  mesme  se  obligea  tres-estroiteaaent^ 

Quand  il  ̂^t  ainsi  faict  5a  finance  il  s'en  retourna 
hastivement  devers  le  comte  de  Nevers  et  sa  cont-*- 

paignée  ,  qui  furent  moult  esjoiiis  et  reconfortez  de^ 
sa  venue  et  de  la  finance  que  il  leur  avoit  apportée  ̂  

dont  grand  besoing  avoient.  Et  puis  se  partit  d'eulx> 
et  alla  devers  Bajazet  payer  la  rançon  à  quoy  il  Tavoit 

mis^  et  fiit  quitte  de  sa  prison  >  et  s'en  pou  voit  aller 
oi!i  il  luy  plaisoit.  Mais  ne  cuidez  mie  que  pourtant 

le  tresrloyal  chevalier  abandonnast  ne  laissast  le  boa 
comte  de  Nevers ,  ne,  sa  compaignée .:  ams  se  ralla 

bouter  avec  eulx  en  prison  tout-  aussi  gayement  que 
si  prisonnier  feust  ̂   de  laquelle  chose  moult  luy  sceu-^ 
rent  bon  gré.  Et  luy  dit  le  comte  de  Nevers  telles 

paroles  :  «  Ha  maresdial,  de  quel  couraige  vo|is  venes 
te  vous  mettre  derechef  en  ceste  dure  et  msoiditè  pri- 
«  son^  quand  vôuç  vous  en  pouvez  aller  franchement 

«  en  France  !  »  Auxquelles  paroles  il  respOodit  :  «  Mon- 
«  seigneur  f  ]^k  Dieu  ne  plaise  que  \e  you&  laisse  en 

«  cçste  contrée  y  ce  ne  sera  mie  tant  que  j'aoray  au 
le  corps  la  vie.,  A  grand  honte  et^  .grand  noauvàistié 
ic  me  dehvroit  tourner  de  vous  laisser  emprisonné 

«  en  lieu  si  divers,  pour  m'en  aller  aiâer  en  France,  i^ 
Di0  ce  le  remercia  moult  le  comte  de  Nevers  i  si  le 
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B*envoya  devers  Bajazet  pour  pourchasser  leur  deli-» 
vrance  et  les  mectre  à  rançon. 

A  laquelle  chose  il  meit  moult  grand  peine.  Car 

moult  le  trouvoït  dur  et  revesche ,  et  sembloit  qu'il 
n'y  voulust  entendre,  ne  on  ne  le  pou  voit  faire  mettre 
h.  nulle  raison.  Si  alla  et  reveint  le  mareschal  par  plu- 

sieurs fois  pour  celle  cause  >  et  longuement  dura  ce 
traicté.  Car  Bajazet  ne  sçavoit  que  faire  de  les  faire 

tous  mourir  ou  de  les  mettre  à  rançon  :  car  il  doub-« 

toit  s'il  les  laissoit  aller ,  que  après  quand  en  France 
seroient  retournez  assemblassent  grand  ost  et  r*al- 
lassent  sur  luy  pour  eulx  venger,  pour  laquelle  cause 
pourroit  luy  et  son  pays  estre  destruict.  Si  trou  voit 
à  son  conseil  que  le  mieulx  estoit  que  il  les  meist  à 
mort.  Mais  quand  le  $aige  mareschal  eut  senty  ceste 
chose  moult  eut  grand  peur  et  doubte  tie  la  vie  de 

ses  bons  seigneurs  et  amis;  si  se  pensa  que  grand 
sens  convenoit  à  traicter  accord  avec  Bajazet.  Si  se 

parforça  encores  plus  de  bel  de  parler  à  luy.  Si  luy 

disoit ,  que.  par  les  délivrer  acqnerroit  grandes  ami* 
tiez  en  France ,  et  que  maints  beaux  dons  en  recep- 
vroit ,  et  grande  finance  en  auroit ,  et  par  les  retenir 

à  force,  ou  s'il  faisoit  d*eulx  autrement  que  raison, 
tous  les  princes  chrestiens  du  monde ,  pour  l'amitié 
du  roy  de  France  luy  iroieiit  courir  sus ,  si  le  destrui-* 
roient.  Telles  paroles  bien  et  saigemént  luy  disoit  lé 
mareschal.  Parquoy  tant  feit  et  tant  travailla,  que  au 
dernier  Bajazet  qui  doubta  le  mal  qui  ensuivre  luy 

en  pouvoit  s'il  les  faisoit  inourir ,  commencea  à  se 
mectre  en  voye  d'accord   Si  entrèrent  en  traicté  de 
la  somme  de  la  finance  de  la  rançon ,  et  tant  fut  celle 

chose  pourpariée ,  que  nonobstant  que  Bajazet  der> 
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mandast  un  million  de  francs  ̂   si  sage  manière  scent 

tenir  vers  luy  le  marescbal  ̂   que  petit  à  petit  et  de 
somme  en  somme  le  condescendit  à  cent  cinquante 
mille  francs.  A  la  charge  que  le  comte  de  Nevers 

jnreroit  par  tous  les  serraens  de  sa  loy^  et  aussi  tons 
les  autres  seigneurs  de  son  lignaige ,  que  jour  de  leurs 

▼ies  eulx  ny  aucun  de  par  eulx  ne  s'armeroient  centre 
Ittj.  De  ce  serment  £siire  conveint  que  feussent  les  prî* 

sonniers  d^accord^  ou  autrement  jour  de  leurs  vies  ne 
eussent  esté  délivrez.  Et  aussi  pour  eeluy  serment  et 

seuretë  avoir  de  eulx  se  condescendit  Bajazet  à  moings 

de  somme  d'argent.  Mais  ne  furent  mie  longuement 
asservis  à  celle  convenance  :  cai:  assez  test  après  mou* 
rat  Bajazet. 

'  Quand  ceste  chose  fût  accordée  ne  musa  pas  le 
marescbal  *,  car  moult  avoit  grand  peur  que  Bajazet 
trouvast  autre  conseil.  Si  veint  tantost  devers  le  comte 

de  FiTevers  ̂   et  luy  dit  l'appointement  du  traicté,  le-< 
quel  il  agréa ,.  et  les  autres  aussi  ;  nonobstant  que 
eussent  eu  en  volonté  et  désir  de  eulx  venger  de  Bajazet. 

Mais  nécessité  n*a  loy.  Si  furent  adonc  tirez  hors  de 
prison,  et  menez  devant  Bajazet,  pour  jurer  et  cer* 
tifier  ceste  convenancei  Si  furent  reconfortez  les  pri*. 
sonniers ,  si  ne  feust  la  mort  du  bon  vaillant  comte 

d*Eu  qui  mourut  en  la  prison ,  dont  durement  Ment 
dolens ,  et  moult  le  plaignirent  et  à  plaindre  faisoit; 
Car  de  grand  vaillance  et  bonté  estoit,  Si;  ensevelirent 
le  corps  au  plus  honorablement  que  ils  peurent ,  et 
a^res  fat  porté  en  France.  Le  serment  feirent  les  dicts 

seigneurs  devant  Bajazet  et  fort  se  obligèrent.  Et  s'é- 
bligea  pour  le  comte  de  Nevers  le  maresçhal,.que 
Bajazet  prisoit  et  honnoroit  mouh  pour  le  sens  ejt  bonté 
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<£«eavoît  veu  en  luy ,  et  avec  ce  leur  canvenoit  laisser 

Ibons  ostaiges  tant  qu'il  feust  agrëew 
Si  envoya  le  comte  de  Nevers  le  mareschal  à  Cons- 

tantinople  faire  finance  d*argent ,  et  la  feit  au  mieulx 
qail  peut,  et  luy  mesine  s'y  obligea  derechef.  Et  en 
ces  entrefàfctes  arrivèrent  les  messaigers  de  France, 

c*e6t  à  sçavoir  monseigneur  de  Chasteaumorant  et  le 
seigneur  du  Vérgy ,  et  autres  qui  finance  et  nouvelles 
de  leurs  amis  leur  apportoient,,et  feurent  receus  à 

^vand  jdye.  Et  apt-es  ce  les  dicts  messaigers  allèrent 
devers  Bajazet ,  et  luy  présentèrent  de  tres^riches  et 
hesLUx  dons  de  par  le  roy  de  France  et  de  par  les  sei- 

gneurs, et  de  moult  gracieuses  paroles,  comme  les 
plus  beaux  aultours  et  faucons  que  en  peust  veoir ,  et 
\es  gants  à  les  porter,  tous  couverts  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  qui  valoient  moult  grand  trésor, 
escarlates,  fins  draps,  riches  teilaes  de  Rheîms,  et 

toutes,  telles  choses  dont  ils  n'ont  mie  par  delà  :  et 
tout  ce  faisoit  le  Roy  et  les  seigneurs  afin  que  plus 
favorable  feust  aux  prisonniers ,  et  plus  courtois  à  leur 
rançon.  Si  eut  les  dons  bien  agréables  et  la  finance 
aussi  que  portée  avoient.  Si  fut  la  rançon  payée,  et  il 

les  délivra  et  donna  congé  d'aller  où  ils  vouldroient» 
Si  se  partirent  de  luy  et  vindrent  à  Metelin ,  oîi  le 

seigneur  du  lieu  les  receut  a  grand  honneur ,  et  là  se 
aiserent  ;  car  grand  besoing  en  avoient.  Apres  que  le 
comte  de  Nevers  et  les  autres  prisonniers  furent 

quittes  à  Bajazet ,  ils  se  partirent  du  seigneur  de  Me- 
telin qui  maint  bien  leur  avoit  faict.  Si  se  meirent 

en  chemin  pour  venir  en  France,  et  tant  errèrent 

^ue  ils  approchèrent  de  la  cité  de  Venise.  Là  acou- 
eba  malade  messire  Henry  de  Bar  en  une  ville  coste 
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de  Yenûe  qne  od  nomme  Trevise,  de  laquelle  maladie 

il  trespassa ,  qai  grand  deuil  fut  aux  François  ,  et 
moult  le  plaignirent  ;  car  bon  et  bel  estoit ,  et  tout 
rhonneur  que  au  corps  peurent  Cure  ils  feirent.  Apres 

ce  arrivèrent  à  Venise ,  en  laquelle  ville  teindrent  os- 
taige.  Et  furent  que  en  la  dicte  ville ,  qne  en  nue 

autre  que  on  nomme  Trevise,  où  ils  se  transport 
terent  pour  Tepidimie  qui  à  Venise  couroit ,  Fespace 
de  quatre  mois.  Tant  que  on  leur  envoya  de  Taisent 
de  France,  et  que  en  partie  se  furent  acquites  de  ce 
que  on  leur  avoit  preste. 

Pois  se  partirent  et  veindrent  en  France,  ou  ils 
feurent  du  Roy  et  de  tous  receus  à  moult  grand  joye.. 
Si  se  loiîa  moult  le  comte  de  Nevers  au  Roy  et  à  son 

père  du  bon  mareschal ,  et  dit  que  par  son  sens  et 
bonté  avoit  sauvé  la  vie  à  luy  et  à  sa  compaîgnée ,  et 

leur  dit  la  peine  que  il  avoit  eiie  pour  les  tirer  hors 
de  prison.  Si  luy  en  sceut  le  Roy  et  nosseigneuis 
moult  bon  gré.  { 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  après  le  retour  de  Hongrie  le  Roy  envqjt^ 
le  mareschal  en  Guyenne  y  à^  belle  compaîgnée 

de  gens  d'armes  sur  le  comte  de  Perigort^  qui 

s'estoit  rebellé  contre  luy.  Si  le  prit  et  amena  pri' 
sonnier  au  Roy. 

•      *  »  ' 

Âpres  ce  retour  de  Hongrie  fut  le  mareschal  toute 

celle  saison  à  repos.  Car  assez  besoiog  en  avoit.  Si  ad'^ 
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vînt  en  celuy  temps  que  le  comte  de  Pèrigort  se  re- 
l>eHa  contre  le  roy  de  France /et  meit  les  Anglois 

4dèdans  ses  chasteaux  et  forteresses  sans  qu'il  eust 
xiulle  cause  de  ce  faire.  Et  commença  à  faire  grand 
guerre  aux  pays  du  Roy  en  Guyenne ,  et  à  bouter  feu, 
h,  occire  gent,  et  à  faire  tout  du  pis  qu  il  pouvoit.  De 
eèste  chose  feurent  portées  les  nouvelles  au  Roy,  pour 
lesquelles  ofièhces  faire  amender  il  y  envoya  le  vi- 

comte de  Meàux  et  messire  Guillaume  de  Tignon ville, 

avec  bbnn*e  ôom'paijgnée  de  gens  d'artnes.  Et  quand  ils 
feurent  là  arrivez,  le  dict  vicomte  de  Meaux  feit  com- 

mandement au  comte  de  Pèrigort  que  il  se  rendiist  au 

Roy,  et  cessast  de  la  guerre  et  des  oultraiges  que  ir 
faisoit  :  mais  à  ce  ne  voulut  oncques  obéir  le  dict 

comte ,  ne  du  commandement  ne  fist  force.  Si  is^eii' 
retournèrent  sans  rien  faire  quand  une  pièce  y  eurent' 
esté*  Et  passia  ainsi  Thy  ver- 

Quand  veint  au  renouvel  de  la  saison  le  Roy  or^' 
donna  que  le  mareschal  iroit  au  dict  pays,  et  avec 

luy  meneroit  huict  cent  hommes  d*armes,  et  quatre 
cent  arbalestriers  ;  et  en  prendroit  deux  cent  qui 
estoient  )a  devant  pour  la  garde  du  pays ,  et  par  ainsi 

seroient  mille  hommes  d'armes  qu'il  aurgit.  Et  avec 
ce  luy  fut  baillé  l'arrest  de  parlement  qui  avait  esté 

jette  contre  luy  pour  ce  que  il  ne  s'estoit  comparu  à' 
Pappel  du  Roy.  Et  aiiisi  se  partit  le  mareschal  à  belle 

cômpaignée,  et  avec  luy  allèrent  le  Vidame  de  Lan- 

itois  qui  ores  est  grand  maistre  d'hbstel  du  Roy,  mes- 
sire Guillaume  le  BoutelUer,  messire  Bonnebaut,  Pàr- 

chion  de  Nàngiac,  et  plusieurs  autres  banneretsr  et 

vaillans  chevaliers.  ' 

'  Si  tost  que  le  ftiarel^chal  fut  arrivé  en  Pèrigort,  il 
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manda  au  comte  que  il  se  meist  en  Tobeissahce  et  v<>- 
lonté  du  Rojy  et  demandast  pardon  du  grand  mes* 

pris  que  Tei*s  luy  faicte  avoit;  Et  que  si  ainsi  le  voulott 
Eure,  queluy  meHnepourchasseroit  sa  paix  vers  le  Roy; 
et  le  prieroit  que  il  luy  voulust  pardonner.  Mais  de 

totttcene  fait  nul  compte,  àins  espia  son  pointât  saillit' 
sur  les  gens  du  mareschal  à  belle  escarmouche.  Mais 
tûirtesfois  ce  fut  à  son  pis  :  car  il  fut  laidenient  re- 

chassé en  sa  forteresse  :  et  non  pourtant  y  fut  Uessé 
messire  Robert  de  Milly,  qui  eistoit  et  est  de  Thostel 
du  mareschal. 

De  ceste  désobéissance  et  oultrecuidance  que  le' 
comte  de  Perigort  faisoit  contre  le  Roy,  fut  moult  in- 

digné le  mareschal,  et  dit  qu'il  luy  vendroit  cher  sa 
folie.  Si  meit  tantost  le  siège  par  très -belle  ordon- 

nance devant  le  chastel  de  Montignàc,  qui  est  une' 
tres-forte  place,  et  sembleroit  comme  imprenable ^ 
et  là  estoit  le  dict  comte,  et  manda  querre  engins  et 

trait  de  par  tout,  et  en  fit  faire  tant  qu'il  en  fut  bien 
garny.  Puis  les  feit  dresser.  Si  prirent  à  lancer  si. 

grosses  pierres  d'engins  et  de  canons  contre  les  murs 
que  tous  les  estonnerent,  et  si  druëment  que  l'un 
coup  n'attendoit  l'autre,  dont  ils  abatoiént  la  mu- 

raille à  grands  quartiers.  Tant  que  en  deux  mois  que 

dura  le  siège  furent  si  bien  battus  que  mieulx  ne  pou- 
voient.  Et  bien  veirent  ceulx  de  dedans  que  tenir  ne 

se  pourroient,  et  que  remède  n'y  avoit  qu'ils  ne  feus- 
sent  pris  par  vive  force.  Si  conseillèrent  au  comte  que 

il  se  rendist,  laquelle  chose  quand  plus  n'en  peut  il 
feit,  et  se  soubmist  à  la  volonté  du  Roy  et  à  l'ordon- 

nance du  mareschal.  Et  aussi  se  rendirent  au  Roy 
tous  ses  chastéaux  et  villes ,  et  le  mareschal  comme 
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saige  chevetaiûe  y  meit  ires-bonnes  gardes  et  tres« 
bien  les  garnit^ 

•  il 

Et  le  comte  et  ̂ es  sœurs. qui  avec  luy  feurent  prises 

envoya  en  France  au  Roy,  lequel  luy  pardonna  ses 
mesiaicts,  pour  ce  que  il  luy  cria  mercy.et  promist 

d'astre  de  là  en  avant  bon  François^  De  laquelle  chose 
il  se  parjura  :  car  assez  tost  apres.se  partit  sans 

congé,  et  s'en  alla  en  Angleterre,  dont,  puis  ne  re*- 
tourna.  Le  mareschal  demeura  toute  celle  saison  qui 
efstoit  hyver  eu  Guyenne,  en. la  garde  du  pays,  et 

puis  Testé  diaprés  s'en  retourna  vers  le  Roy^ 

CHAPITRE  XXX. 
f 

f 

Cy  dtct  comment  Vempereurde  Constantinople  envoya 
requérir  secours  au  Roy  contre  les  Turcs  j  et  ilj 
envoya  le  mareschal  à  telle  compaignèe. 

En  celuy  temps  lors  que  le  mareschal  estoit  en 

Guyenne  comme  dict  est,  l'empereur  de  Constat ti- 
nople  qui  est  appelle  CarmanoU  (0,  envoya  deversf  le 

Roy  un  sien  ambassadeur  nommé  Catotuseno  (3), 
luy  supplier  que  il  le  voulust  secourir  et  ayder  contre 
les  Turcs,  car  il  ne  pouvoit  plus  résister  à  leur  force. 

Si  luy  pleust  luy  estre  en  aide,  à  celle  fin  que  luy  et 
la  noble  cité  de  Constantinople  ne  cheussent  es  mains 

des  mescreans,  car  plus  n'y  sçavôit  remède.  Oultre 
cecy  pour  celle  chose  mesme  les  Genevois  et  les  Ve- 

^«)  Çarmanoli: Emmànafl Paléblogae»««- WCatotuscno : Tii^odor« 
Cantacc^séne,  prince  grec. 
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nitiens  qni  de  ce  sçavoient  la  pure  vérité^  envoyèrent 

pareillement  leurs  ambassadeurs  au  Roy,  le  supplier 
que  il  voulust  secourir  le  dict  Empereur,  et  que  eolx 

aussi  Fayderoient,  c'est  à  sçavoir  cbascune  seigneurie 
de  huict  galëes.  Et  se  faisoient  forts  de  ceulr  de  Rhodes. 

Lors  comme  le  Roy  se  conseilloit  que  il  estoit  bon  à 

faire  de  ceste  chose,  arriva  le  mareschal  devers  luy. 

Si  fut  regardé  en  conseil  que  pour  lé  bien  de  la  chres- 

tienté,  et  pour  ayder  à  l'Empereur  qui  au  Roy  re- 
quéroit  secours ,  bon  seroit  qu'il  envoyast  le  dict 
mareschal.  Car  capitaine  plus  propice  n'y  pouvoit 
envoyer.  Si  en  fut  le  Roy  d'accord ,  et  luy  ordonna 
quatre  cent  hommes  d'armes  et  quatre  cent  varlets 
armez,  et  une  quantité  d'archers  :  de  ceste  commis- 

sion fut  joyeux  le  mareschal,  et  feit  telle  diligence, 

que  luy  et  ses  gens,  et  son  navire,  et  toutes  chosi^s 
nécessaires  pour  iceluy  voyage  feurent  prestes  à  la 

Sainct  Jean  d'esté  à  monter  sur  mer  à  Aiguesmortes,  où 
le  dict  mareschal  arriva  deux  jours  après.  Et  là  char- 

gea quatre  naves  et  deux  galées,  et  de  là  se  partit,,  et 

s'en  allèrent  avec  luy  le  seigneur  de  Linieres  et  mes- 
sire  Jean  de  Linieres  son  fils,  le  seigneur  de  Chas- 
teaumorant,  Lermite  de  la  Faye,  le  seigneur  de  Mon- 
tenay,  messire^François  Daubissecourt,  messire  Robin 
de  Rraquemont,   messire  Jean  de  Torsay,    messire 
Louys  de  Culan,  messire  Robert  de  Milly,  messire 
Louys  de  Cervillon,  messire  Renault  de  Barbasao, 

messire  Louys  de  Lugny,  messire  Pierre  de  Grassay 
qui  puis  porta  la  bannière  de  Nôstre  Dame,  et  autres 
plusieurs  bons  chevaliers  et  escuyers  de  grand  renom 
allèrent  avec  eulx,  desquels  je  f passe  les  noms  poar 
cause  de  briefveté. 
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Ainsi  alla  par  mer  le  mareschal  tant  qu'il  veint 
prendre  port  à  Savonne ,  et  là  feist  toutes  ses  ordon- 

nances, et  ordonna  ses  capitaines ,  et  bailla  à  chascun 
telle  charge  que  bon  luy  sembla,  puis  se  partit  de  là 
pour  aller  à  son  voyage.  Et  ainsi  comme  il  alloit  luy 
fut  rapporté  comment  cinq  galées  des  gens  de  messire 
Lancelot  tenoient  le  siège  devant  une  ville  et  bel  chas- 
tel  qui  sied  en  une  petite  isle  près  de  Naples  appellée 
Capri,  laquelle  dicte  ville  et  chastel  se  tenoient  pour 
le  roy  Louys. 

Si  tost  qu'il  sceut  ceste  chose,  il  dit  à  ses  gens 
qu'il  vouloit  aller  secourir  le  chastel  du  roy  Louys, 
et  que  chascun  se  raist  en  ordonnance.  Si  tira  celle 

part  :  mais  quand  il  y  fut  anivé  il  trouva  que  ceulx 

du  dict  chastel  s^estoient  ]a  rendus,  lotitesfois  leur 
offrit-il  son  ayde  contre  les  autres,  et  que  ils  se  re- 

tournassent devers  leur  partie  :  mais  le  capitaine  le 
refusa  comme  traistre  que  il  estoit  au  roy  Louys.  Et 
bien  le  monstra  :  car  il  jetta  hors  certains  François  qui 

leans  estoyent,  et  le  mareschal  les  recueillit  et  em- 
mena avec  luy.  Mais  il  ne  se  teint  mie  à  tant,  ains 

alla  pour  escarmoucher  les  dictes  galées,  et  icelles 

fuirent  devant  luy.  Et  comme  il  s'en  retournoit  et 
estoit  remis  en  son  chemin,  il  rencontra  le  comte 

de  Peraude  lequel  tenoit  le  party  de  Lancelot,  au- 
quel il  donna  la  chasse  tant  que  par  force  les  fît  ferir 

en  terre,  et  saillir  hors  et  s'enfuir,  et  nos  gens  gai- 
gnerent  le  navire  et  tout  ce  qui  estoit  dedans.  Et 
ce  faict  se  remcit  en  son  chemin  et  tira  au  royaume 

de  Cécile,  et  alla  descendre  en  une  cité  appellée 
Messine. 

6.  3i 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  mareschal  s'en  alla  par  mer  à  belle  com^ 

poignée  ,  et  l'affaire  qu  il  eut  aux  Sarrasins. 
• 

De  Messine  se  partit  le  mareschal  sans  y  faire 

longue  demeure,  et  s'en  alla  descendre  en  la  ville  et 
isle  de  Scio,  oui  il  cuidoit  par  ce  que  on  luy  avoit 

donné  à  entendre,  trouver  les  huict  galées  des  Véni- 
tiens qui  debvoient  estre  envoyées  au  secours  de 

Tempereur  de  Constantinople  comme  dict  est.  Mais 

il  ne  les  y  trouva  pas,  et  luy  fut  dict  que  il  les  trou- 
veroit  en  un  lieu  appelle  Negropont.  Si  se  partit  de 
Scio  pour  les  aller  là  cercher,  et  en  son  chemin  passa 

par  le  seigneur  de  Metelin  qui  à  joye  le  receut.  Tou- 
tesfois  il  luy  dit  que  il  avoit  faict  à  sçavoir  aux  Turcs 

sa  venue,  pour  non  rompre  les  convenances  et  pa- 
ches  (0  que  il  avoit  avec  eulx.  Mais  de  ce  ne  feit 

compte  le  dict  mareschal,  et  dict  que  de  par  Dieu 
feust.  Non  pourtant  dict  celuy  Seigneur  de  Metelin 

qu'il  s'en  iroit  avec  luy  en  ce  voyage. 
Quand  le  mareschal  feut  à  Negropont  il  ne  trouva 

pas  les  dictes  galées,  si  voulut  là  un  peu  attendre,  et 

luy  sembla  que  bon  seroit  de  faire  àsçavoir  à  l'Empe- 
reur sa  venue,  afin  que  il  apprestast  son  armée  pour 

aller  tantost  courir  sus  aux  Sarrasins.  Si  feit  monter 

sur  deux  galées,  en  l'une  le  seigneur  Chasteaumo- 
rant,  et  en  l'autre  le  seigneur  de  Torsay,  pour  aller  à 

(0  Poches  :  traités. 
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donstantinople  faire  le  dict  messaige.  En  la  galée 
c3u  seigneur  de  Chasteaumorant  fut  entre  les  auti:es 
I>ons  et  vaillans  un  noble  escuyçr  du  pays  de  Bowr- 

gongne  nommé  Jean  dp  Ony,  escuyer  d'escuyrie  du 
duc  de  Bourgongne,  appert  homme^  hardy,  et  de  grand 

vasselaige  en  faict  d'armes,  et  qui  ja  moult  avoit  tra- 
vaillé et  s'estoit  trouvé  en. maintes  bonnes  places, 

lequel  pour  tousjours  croistre  son  pris  et  los  (0  de 

mieulx  en  mieulx,  s^estoit  mis  en  la  compàignée  du 
mareschal  en  iceluy  voyage  :  pource  que  tant  vail- 

lant le  sçavoit,  que  il  es  toit  certain  que  mieulx  ne 

pouvoit  employer  son  temps  que  avec  luy.  Mais  pas 

n'y  alla  en  vain,  car  avant  le  rétour  y  esprouva^on 
corps  vaillamment,  si  comme  en  aucuns  lieux  cy 
après  sera  dict» 

Au  partir  du  port,  afin  que  les  dictes  galées  n'eus- 
sent empeschement ,  le  mareschal  les  convoya  jusques 

à  la  veiie  de  Galipoli,  et  de  là  ne  se  bougea  afin  de 
les  secourir  si  aulcune  chose  leur  advenoit.  Et  en  ce 

monstra  bien  son  bon  sens  et  advis,  et  grande  bonté, 
de  vouloir  secpurir  ses  gens  si  mestîer  estoit,  et  .bien 
leur  en  fut  besoing^  Car  les  Turcs  qui  de  sa  venue 
estoyent  ad  visez,  pour  luy  courir  sus  avoient  faict 
deux  embusches  de  dixsept  galées  bien  armées ,  dont 
Tune  des  embusches  estoit  dans^le  port  de  Galipoli, 

ovL  il  y  avoit  plusieurs  vaisseaux,  et  l'autre  au  dessus 
de  la  ville  au  chemin  de  Constantinople.  Si  adveint  que 

aussi  tost  que  nos  deux  galées  feurent  passées  outre 
Galipoli ,  la  première  embusche  leur  fut  après  pour 

leur  courir  sus,  c'est  à  sçavoir  sept  galées,  ettantost 
devant  eulx  veirent  venir  contre  eulx  la  dicte  autre  em- 

(0  Los  :  gloir«É 

3i. 
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busçhe,  en  laquelle  y  avoit  autres  dix  galëes,  et  paf 
ainsi  feurent  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Si  ne  sceu- 

rent  autre  party  prendre  fors  de  retourner  arriére 

devers  le  mareschal  ;  mais  par  leurs  ennemis  leur  con-* 

venoit  passer.  Si  furent  tost  pesle-mesle  avec  eulx', 
qui  les  assaillirent  de  tous  costez,  et  les  nostres  comme 

vaillans  et  preux  se  preindrent  à  défendre  vigou^ 
reusementy  ̂ et  par  si  grand  ̂ ertu  estriverent  (0  con- 

tre eulx  que  oncques  ne  les  peurent  arrester,  aiûs 

malgré  leurs  dents  s'en  veindrent  tousjours  comba- 
tant^  qu^y  que  les  Sarrasins  tascfaassent  ̂   les  faire 
demeurer»  Mais  ce  ne  fut  mîe  en  leur  puissance,  ains 

s'en  veindrent  ainsi  oombatant  si  près  que  le  mareschal 

en  ouyt  l'effirainte  (^)y  qui  ne  musa  mie  à  leur  estre 
au  devant  y  et  moult  tost  se  meit  en  belle  ordonnance 

pour  les  aller  aider.  Et  bien  besoing  leur  estoit,  <:ar 
ja  estoient  si  batus  que  mais  aider  ne  se  pouvoient; 

Car  si  grande  quantité  de  Sarrasins  y  avoit  qu'il  fut 
^ict  et  conseillé  au  mareschal  que  il  n'y  allast  point , 
et  qu'il  valoit  mieulx  que  deux  galées  périssent  que tout. 

Duquel  conseil  le  vaillant  bommesceut  mauvais 

gré  à  ceulx  qui  ce  disoient ,  et  leur  respondit  qu'il 
aimeroit  mieulx  estre  mort  que  par  son  defiault  veoir  ' 
mourir  et  perdre  sa  compaignée,  et  que  ja  Dieu  ne 
le  laissast  tant  vivre  que  tant  de  recreandise  (3)  feiîst 

en.Iuy  trouvée.  Le  plus  tost  qu'il  peut  leur  feut  alen* 
contre  par  telle  contenance  et  maintien  ̂   que  quand 
les  ennemis  le  veirent  venir  ils  abandonnèrent  tantost 

les  deux  galées ,  et  se  meirent  en  fuite  au  plus  tost 

0)  Estriverent,  estrwer:  se  battre,  rësisler.  •—  (>)  EJfrainte  :  alarme. 
*-#  [})  Recreandise  :  timidité,  poltronnerie. 
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<^'Hs  peurenty  et  tant  se  hastoient  que  la  plus  grande 
galée  des  Turcs  alla  ferir  en  terre  si  grand  coup,  sans 
<|ue  ils  y  meissent  conseil,  que  grand  foison  en  y  eut 

de  morts  et  d'affollez  CO.  Et  ainsi  sauva  le  mareschalles 

dictes  galées ,.  et  s'ea  alla  cesté  nuict  gésir  au  port  de 
Tenedon  devant  la  grand  Troye.  Et  le  lendemain  ma- 

tin les  galées  des  Vénitiens  arrivèrent ,  et  deux  de 
Khodes,  et  une  galiote  du  seigneur  de  Metelin.  Et 

test  après  veint  tout  le  navire  qui  debvoit  aller  au  se- 
cours de  Constantinople.. 

Si  feut  là  faict  le  mareschal  chef  et  conduiseur  de 

toute  ceste  compaignée,  de  la  bonne  volonté  et  asseh^ 
tement  de  tous  ;  et  là  il  feit  ses  ordonnances  et  bailla^ 

la  bannière  de  Nostre  Dame  par  droict  d'armes,  comme 
à  celuy  qui  plus  avoit  veu ,  et  qui  estoit  un.  vaillant 

chevalier,  à_  porter  en  celuy  voyage^  à  messire  Pierre^ 
de  Grassay.  Et  le  lendemain  après  que  les  messes 
feurent  chantées,,  le  mareschal  se  partit  à  tout  sa  com^ 

paignée,.  et  n'arresta  jusques  à  ce  que  il<feust  eurCons- 
tantinople,  ob.  il  feut  receu  de  l'Empereur  luy  et  sa 
eompaignée  à.  très-grand  honneur  et  joye. 

CHAPITRE  x?:xir; 

JLa  grand  chère  et  joje  que  VEmpereur  feit  au  ma^ 
reschal  et  à  sa  compaignée  ,  et  comment  ils,  aile-' 
rent  courir  tost  sus  aux  Sarrasins. 

'  L'Empereur  qui  bien  avoit  sceu  la  venue  du  ma- 
ireschal  et  de  sa  belle  compaignée ,  avoit  ja  faict  tout 

(0  /^ffbUez  :  blessés,  estropiés. 
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son  9pprest,  et  tous  ses  gens  assembler,  afin  que  aussi 

tost  que  il  seroit  venu  n'y  eust  que  à  partir  pour  cou- 
rir sus  aux  Sarrasins.  Si  ne  séjourna  pas  là  moult  lon- 

guement le  mareschal  depuis  qu'il  fut  arrivé  :  ains  n'j 
avoit  esté  que  quatre  jours  quand  il  feit  assembler 
tous  les  gens  de  celle  armée  en  une  belle  plaine  pour 
les  veoir.  Et  feut  trouvé  que  ils  estoyent  en  nombre 

de  six  cent  hommes  d'armes,  six  cent  varlets  armez, 
et  mille  hommes  de  traict ,  sans  Tost  et  rassemblée  de 

l'Empereur,  où  il  y  avoit  grand  gent., 
Là  leur  ordonna  comment  il  vouloit  que  Ils  aHas-^ 

sent,  et  feit  ses  cbeve tains  et  capitaines ,  et  leur  bailla 
charge  de  gens  selon  ce  que  il  sçavoit  que  ils  valoient,, 

et  que  faire  l'office  diascun  sçavoit  en  droict  soy.  Si 
monta  sur  mer  l'Empereur  à  tout  celle  compaignée^ 
et  furent  leurs  vaisseaux  par  nombre  vingt  et  une  ga- 

lées  corn  plies  (0,  et  trois  grandes  galées  huissieres  (*)  es 
quelles  ils  menoient  six  vingt  chcvaulx,  et  six  que 

galiotes  que  brigantins.  Si  partirent  de  Constantin 
nople ,  et  allèrent  arriver  en  Turquie ,  et  descendre 
par  belle  ordonnance  en  un  lieu  que  on  dict  le  pas 
de  Naretez.  Si  entrèrent  au  pays  de  Turquie  environ 

deux  lieiies,  et  preindrent  à  destruire,  brusler  et  gas- 

ter  tout  le  pays  d'environ  la  marine,,  et  par  tout  oùt 
ils  passèrent^  oti  il  y  avoit  de  moult  bons  villaiges  et 

de  beaux  manoirs ,  et  meirent  à  Tespée  tous  les  Sarra- 
sins que  ils  trouvèrent.  Et  puis  quand  ils  eurent  faict 

ceste  course  ils  s'en  retournèrent  et  retrahirent  en 
Grèce. 

Et  peu  de  jours  après  ils  repassèrent  en  Turquie,  . 

(0   Galles  compiles  :  vaisseaux  armés.  —    (»)  Galles  huissieres  : 
yaisseaux  de  traasport. 
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êl  allèrent  biea  deux  lieues  loing  de  la  marine  pour 
destruire  un  gros  villaige  qui  sied  sur  le  goulphe  de 
NicoHiedie  appelle  Diaschili.  Maislà  trouvèrent  grande 
asseuiblée  de  Turcs  du  pays  qui  cuiderent  garder  le 
villaige  contre  nos  gens^  et  tous  arrengez  se  tenoient 

à  pied  et  à  cheval  au  devant  à  telles  armeures  comme- 
iis  pouvoient  avoir.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien  :  car 

en  peu  d'heures  eussent  esté  tous  morts  et  pris  s'ils  ne 
s'en  feussent  fuis.  Toutesfois  ne  sceurent  si  tost  fuir  que 

la  plus  grande  partie  d*eulx  ne  feust  mise  à  Fespëe. 
En  ce  villaige  y  ayoit  moult  de  beaux  manairs ,  et 

nn  riche  palais  qui  estoit  à  Bajazet.  Si  boutèrent  nos 

gens  lefèu  par  tout,  et  destruirent  le  villaige  et  tout 

le  pays  à  Fenviron,.  puis  se  boutèrent  en  leurs  galées. 
et  allèrent  toute  nuict. 

Et  Le  lendemain  quand  ils  voulurent  descendre  et 

prendre  terre  deyant  une  cité  appelléè  Nicomedie,  les 
Sarrasins  y  cuiderent  mettre  empeschement,  et  leur 

feuvent  alencontr^  à  grand  quantité  pour  Leur  cha- 
lenger  (0  le  port  :  mais  ce  ne  leur  valut  rien.  Car  nos 

gens  prirent  port  malgré  leurs  dents,  et  les  repoul- 
serent  laidement  et  terre  gaignerent  sur  eulx.  Si 

allèrent  nos  gens  assaillir  la  ville  par  manière  d'es- 
carmouche, et  raeirentle  feu  aux  portes,,  mais  ne 

peurent  les  brusler,  pour  ce  que  elles  estoyent  toutes 
ferrées  de  lames  de  fer.  Les  eschelles  furent  apportées; 
et  dressées  contre  les  murs  qui  à  merveilles  sont  forts 

et  beaux,  et  si  haults  que  trop  courtes  furent  plus 

de  trois  brasses.  Si  n'y  peurent  rien  faire  :  mais  ils  oc- 
cirent  tous  les  Sarrasins  qu'ils  peurent  trouver ,  et 
bruslerent  les  faulxbourgs ,  tout  le  pays  et  les  villaiges 

(»)  Leur  chalenger  :  leur  disputer. 
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d'environ.  Puis  se  retrahirent  en  leur  navire  et  chemi- 
nèrent toute  nuicty  et  le  matin  prirent  port  au  jAas 

près  qu'ils  peurent  d'un  grand  villaige  champestre  que 
on  nomme  le  Serrail,  qui  estoit  loing  de  la  marine 

comme  à  une  grosse  lieiie. 

Si  s'assemblèrent  contre  eulx  tous  les  Sarrasins  dn 

pays  j  qui  leur  cuiderent  défendre  l'approcher  de  la 
ville  ;  mais  n'y  peurent  contredire  y  toute  brusle- 

rent,  et  la  gent  occirent  qu*ils  trouvèrent^  et  tout  le 
pays  d'environ.  Mais  tandis  que  ils  faisoient  cest  ex- 

ploicty  les  nouvelles  en  allèrent  par  tout.  Sî  s'assem- 
blèrent moult  grand  quantité  de  Sarrasins,  et  ainsi 

comme  nos  gens  s'en  retournoient  en  leurs  ne&  en 
moult  belle  ordonnance ,  comme  bien  bcsoing  leur 
estoit  y  iceulx  Sarrasins  les  poursuivirent  de  si  près 

que  par  plusieurs  fois  feirent  retourner  Tarrieregarde 
pour  cuider  combatre  à  eulx.  Car  par  plusieurs  fois 

s'essayèrent  de  mettre  nos  gens  en  desordcMinance ,  et 
toutesFois  ne  les  osèrent  plainement  assaillir.  Et /nos 

gens  ne  voulurent  plus  là  arrester  pour  la  nuict  qui 

)a  s'approchoit.  Si  rentrèrent  en  leurs  galées  et  re- 
tournèrent à  Constantinople. 

CHAPITRE  XXXIIL 

Des  villes  et  chasteaux  que  V Empereur,  le  mares^ 
chai  et  leur  compaignée  prirent  sur  Sarrasins^ 

• 

QuAiTB  l'Empereur  et  le  marescfaal  à  tout  leur  ost 
eurent  séjourné  à  Constantinople  environ  six  purs  y 
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i3s  e»  partirent  et  retournèrent  en  Turquie.  Et  aile- 
irent  assaillir  un  bel  chaste}  qui  seort  sur  la  Mer  Ma- 
ftour,  et  estoit  appelle  Rrvedroict.  Au  px>inct  du  jour 
furent  là  arrivez..  Mais  les  Sarrasins  qui  de  leur  ve- 
nuB  avoient  esté  advisez,  et  leurs  espies  avotent  sur 
mer  qui  tost  leur  rapportèrent,  saillirent  tantost  en 

plains  champs^  et  ne  leur  contredirent  pas  le  des-* 
eeridre  :  ains  se  meirent  en  belle  ordonnance  devant 

le  chastel  pour  leur  livrer  la  bataille,  et  estoyent 
bien  de  six  à  sept  mille  Turcs. 

Et  quand  ils  veirentque  si  grande  compaignëe  de 
gens  estoyent,  et  en  si  belle  estoffe,  ils  prirent  avec 
eulx  pour  croistre  leur  ost  tous  les  gens  qui  estoyent 
en  la  garnison  dudict  chastel,  excepté  une  quantité 

de  gens  d*armes  des  meilleurs  que  ils  eussent,  qui 
leur  sembla  estre  suffisante  pour  le  garder  pour  un 
jour  contre  tout  le  monde.  Car  tant  estoit  fort  et 

liault  de  luy  mesme  que  il  estoit  de  légère  garde.  Et 
quand  eurent  cefaict^  tous  serrez  ensemble  et  bien 
sagement  ordonnez ,  fls  se  reculèrent  et  tirèrent  un 

peu  en  sus  du  chastel  :  afin  que  quand  nos  gens  se- 
roient  à  Tassault  au  pied  du  mur ,  et  seroient  espar* 
pillez  pour  combatre  le  chastel,   que  ils  veinssent 

si  tost  sur  eulx  que  ils  n'eussent  le  loisir  de  eulx  assem- 
bler ne  mettre  en  ordonnance.  Et  par  la  propre  ma- 

nière que  ils  avoient  ordonné,  le  cuiderent  faire  six 
ou  sept  fois  la  journée. 

Mais  le  saige  mafeschal  avoit  moult  bien  pourveu 
à  ceste  malice.  Car  quand  il  fut  à  terre  avec  tous  ses 

gens ,  est  à  sçavoir  que  l'Empereur  et  les  chevaliers 

de  Rhodes  à  tout  grand  compaignée  de  gens  d'armes 
et  d'arbalestriers ,  feit  demeurer  arrangez  en  moult 



belle  bataille  devant  le  cbastel ,  pour  garder  que  Ie& 
Turcs  ne  veinssent  empescher  TassaulL  Et  en  cest« 
bataille  demeura  la.  bannière  de  Nostre  Dame  ainsi 

assise  qu'elle  debvoit.  Et  quand  il  eut  faict  toute  celle 
ordonnance  il  alla  combatre  lechastel,  et  conuneucea 
Vassault  droict  à  soleil  levant.  Une  autre  malice  en- 

cores  avoient  faicte  les  Sarrasins  poqr  empescher  le 
dict  assault..  Car  du  costé  dont  nos  gens  les  debvoient 
assaillir  y  ils  avoient  faijct  sur  les  murs  et  es  faulses. 

brayes  (0  des  eschafaulls  couverts  de  feurre  et  de  ra^ 
mille  moiiillée  pour  rendre  grand  fumée ,  dont  aussi 
tost  qu  ils  veirent  partir  nos  gens  pour  aller  vers  eulx 
il  boutèrent  le  feu  en  ces  escliafiaults  ;  afin  que  ils  ne 

peussent  approcher  pour  les  grands  feux,  et  pour  la 
fumée. 

Mais  tout  ce  ne  leur  valut  rien  :  car  nonobstant  ce 

en  peu  d'heures  fut  le  mareschal  à  toute  sa  gent  au 
pied  du  mur^  et  tantost  feit  par  force  faire  deux  belles, 
mines ,  et  tant  furent  menées  icelles  mines,  malgré 
tous  leurs  empeschemens^  que  le  mur  fiât  percé  en 
deux  lieux.  Et  là  fut  fort  combatu  r  car  les  Sarrasins 

fort  defendoient  le  passaige.  Si  y  feurent  faict  moult 

de  belles  armes,  et  moult  s'y  esprouverent  vaillam^ 
ment  nos  bons  François.  Et  bien  y  estoit  présent  qui 

bon  exemple  de  bien  faire  leur  donnoit,  c'est  à  sça- 
voir  leur  vaillant  chevetaine  qui  mie  ne  s'y  espar- 
gnoit,  ains  y  tenoit  si  bien  sa  place  que  nul  tant  n  y 
travailloit.  Et  plusieurs  fois  celle  journée  le  mareschal 
feit  dresser  ses  eschelles  :  oîi  maints  vaillans  hommes 

combatirent  main  à  main  par  grand  force  contre 

ceulx  du  cbastel ,  lesquels  tant  s'efforcèrent  de  jetter 
(0  Brayes  :  sorte  de  bastions. 
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grosses  pierres  de  fkis  sur  les  eschelles  qu'elles  ne 
peurent  sousteoir  la  charge  et  rompre  les  coBveint. 

£t  aussi  la  grand  pesanteur  des  gens  d'armes  qui  par 
grand  désir  de  bien  faire  montoient  dessus^  les  fiaisoit 

ployer  et  rompre.  Quand  le  mareschal  qui  toute  la 

journée  ne  s'estoit  retraict  de  combatre,  et  qui  tant 
y  ayoit  faict  d  armes  que  ce  u'estoit  que  merveilles^ 
veid  que  ses  eschelles  ne  pouYoient  durer,  tantost  et 
vistement  feit  faire  une  grande  et  forte  escbelle  de 

deux  antennes  de  galées ,  et  jja  estoit  soleil  couchant 

quand  elle  fut  dressée  contre  les  murs.  Celle  voulut-il; 
garder  de  trop  grand  charge,  et  par  grand  diligence 

luy  mesme  s'en  prenoit  garde. 
Le  premier  monta  sus  messire  Guicl^rt  de  la  Jaille,, 

qui  pai'  long  espace  comJ^atit  vaillamment  mainà  main 
à  ceuls;  du  chastel ,.  qui  tant  estoient  sur  luy  que  ils  le 
désarmèrent  de  son  espée ,  pour  laquelle  cause  et  non 
mie  par  iaulte  de  çouraige  le  conveint  abaisser  dessous 

un  bon  eseuyer,  qui  estoit  le  premier  après  luy,  qui 

est  nommé  Hugues  de  Tholoigny ,  lequel  tant  vail- 
lamment se  com,batiè  que  il  entra  par  force  le  premier 

dedans  le  chastel,  et  le  dict  messire  Guichart  après.. 
Et  ceulx  qui  combatirent  en  la  mine,  comme  dict  est, 

aussi  tant  feirent  par  force  d'armes  que  ik  y  entre* 
rent.  En  celle  mine  avec  plusieurs  aultres  combatit 
moult  vaillamment  le  bon  escuyer  nommé  Jean  de 

Ony,  duquel  j'ay  parlé  cy  devant,  tant  que  par  sa  force 
et  la  hardiesse  de  son  bon  çouraige ,  malgré  les  en-^ 

nemisqui  toute  peijçie  mettoient  à  l'en  garder,  feit  tant 
que  il  entra  dedans  tout  le  premier,  et  après  luy  mes- 

sire Foulques  Viguier,.  après  messire  Renauld  de  Bar- 
basan,  et  plusieurs  autres  les  suivirent.  Si  allèrent 
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tantôst  secourir  leurs  compaignons  qui  par  TescbelTe 
estoyent  montez ,  et  grand  besoing  en  avoient  :  car 

ils  n'estoient  pas,  phis  de  dix  ou  de  douze  qui  sur  le 
mur  se  combatofent,  et  estoit  Tesebelle  rompue  pour 
le  grand  fais  et  charge  des  bons  vaillans  qui  par  leur 

^rand  couraige  s^efforçoient  de  monter  su&  Et  par 
celle  manière  fut  le  chastel  pris  qui  tant  estoit  fort 
quMl  sembloit  imprenable.  Si  occirent  tous  les  Turcs 
qui  dedans  estoient.  Et  le  lendemain  le  mareschal  fist 

ïe  chastel  raser  tout  par  terre,  qui  de  grand  force 

estoit.  Car  de  l'une  des  parts  la  mer  y  battoit,  et  de 
l'autre  une  grosse  rivière  qui-  vient  de  Turquie-,  si 
que  on  n*y  pouvoit  venir  que  par  une  part.  Mais  à 
toute  ceste  chose  n.e  meirent  oncques  contredict  les 

Turcs  qui  s'estoient  mis  en  bataille  comme  dict  est 
devant ,  car  ils  véirent  bien  que  la  force  n  eust  pas 

esté  de  leur  costé  ̂   ains  s'en  partirent  et  laissèrent  la- 
|)lace. 

Et  quand  tout  ce  feut  faict  nos  gens  se  partirent  dt 
Kl  et  rentrèrent  en  leurs  galées  pour  eulx  en  retourner 
à  Constantinople ,  et  veindrent  à  passer  devant  une 

bonne  ville  appellée  Algiro,  qui  sied'  à  Fentrée  de  la 
bouche  de  la  Mer  Majour.  Peu  avant  soleil  couchant 

y  arrivèrent,  si  y  geurent  (0  celle  nuict.  Quand  veint 
au  niatin  le  mareschal  qui  à  autre  chose  ne  pensoit 
fors  à  tousjours  grever  les  Sarrasins  de  son  pouvoir, 
feit  armer  sa  compaignée  et  trompetes  sonner  pour 
descendre  à  terre  et  la  ville  assaillir.  Quand  les  Turcs 

de  la  ville  qui  deux  jours  devant  avoient  veu  et  sceu 

l'exploict  qui  avoit  esté  faict  du  chastel  de  Rive, 
veirent  les  apprests  que  oh  faisoit  pour  abatre  leur 

(»)  y  geurent  :  j  passèrent. 
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'^ille  y  ils  boutèrent  le  feu  tout  en  un  moment  en  plus^ 
de  <:ent  lieux,  et  tous  s'enfuirent  es  montaignes  qui  là 
sont  grandes  et  haultes.  Le  feu  qui  fut  fiché  par  les 

'maisons  prit  en  peu  d'heures  à  monter  hault  et  à  tout embraser. 

lie  mai^eschal  ̂ ui  veid  ceste  besongne  ,  voulut  qu« 
de  là  ne  se  partissent  jusques  à  oe  que  la  ville  feust 
toute  arse.  Et  quand  ce  feut  faict  il  dit  que  les  Turcs 

avoyent  eulx-mesmes  faict  une  partie  de  ce  que.il 

Voyoit  à  faire.  Et  à  tant  s'en  partirent,  et  ainsi  comme 
ils  s'en  retournoient,  nouvelles  veindrent  à  l'Empe- 

reur que  les  Turcs  estoient  arrivez  à  tout  bien  vingt 

vaisseaux  au  dessus  du'  pas  de  Naretes.  Si  faisoient 
moult  de  grands  dommaiges  à  ceulx  de  Constantinople 
et  à  la  cité  de  Fera,  et  comprenoient  tout  le  pays^ 

et  se  prenoient  à  tout  gaster.  Tantost  que  ces  nou- 

v^les  feurent  ouyes,  le  mareschal  ordonna   d'aller 
celle  part.  Si  alla  descendre  sui:  eulx  en  très-belle  or- 

donnance; mais  ils  ne  l'osèrent  oncques  attendre  ̂   ains 
s'enfuirent,  et  nos  gens  bruslerent  et  destruirent  tous 

leurs  vaisseaux  y  çt  après  s'en  reveindrent  à  Constan- 
tinople. 
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CHAPITRE  XXXIV. • 

Comment  0pres  que  l'Empereur  >  avec  Vaîde  dumu'- 
reschai  et  des  François^  eut  tout  environ  scy  des* 

comhre  de  Sarrasins,  s'en  voulut  venir  en  France 
pour  demander  mde  tui  Roy ,  pour  ce  que  argent 
ft  vivres  leur  sailloienL  Et  comment  le  mareschal 

•  qui  s'en  venoit  avec  lujr  laissa  en  la  garde  de  Cens* 
tantinople  le  seigneur  de  Chasteaumorant  >  à  tout 

cent  hommes  d'armes  >  bons  et  esprouvez  ,  hien 
garnis  de  trait. 

Nb  sçdy  à  qtioy  plus  ma  matière  esloigneroye  pour 
racompter  tous  les  faicts,  tous  les  chasteaux,  toutes 

les  villes  prises,  et  toutes  les  emprises  d'armes  qui 
par  le  mareschal  feurent  accomplies  et  mises  à  chef 

tandis  qu'il  feut  en  ce  voyage  ;  car  à  ennuy  pourroit 
tourner  aux  lisans  de  tout  compter.  Et  pour  ce ,  àfia. 

d'eschever  toute  narration ,  et  pour  dire  en  brief, 
tandis  qu'il  y  feut  ne  séjourna  ne  prit  aulcun  repos « 

qui  durast  plus  de  huict  jours,  que  tousjours  ne  feust 
sur  les  ennemis ,  où  il  prit  tant  de  chasteaux ,  de 

villes ,  et  de  forteresses ,  que  tout  le  pays  d'environ 
qui  tout  estoit  occupé  de  Sarrasins  depescha  et  desen- 

combra, et  tant  de  bien  y  feit  que  nul  ne  le  sçauroit 
dire. 

Parquoy  l'Empereur  et  tous  ses  barons,  et  généra- 
lement tous  ceulx  de  ConstantinopJe  et  tous  les  Chres- 

tiens  l'aimoient  et  honnoroient.  Encores  plus  de  bien 

r 
1 
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lexir   ïeit.  Car  l'empereur  Carmanoli  qui  encores  est 
en  vie  estoit  adonc,  et  avoit  esté  par  l'espace  de  huict 
ans  en  grand  cmitens  contre  un  sien  nepveu  appelle 

GaIo)ani ,  et  s'entremenoient  grand  guerre.  La  cause 
de  ce  débat  estoit  pource  que  le  nepveu  disoit  qup 

il  debvoit  succéder  à  l'Empire ,  à  cause  de  son  père  qui 
avoit  esté  aisné  frère  de  l'Empereur ,  qui  par  sa  force 
s** estait  saisi  de  l'Empire  :  et  l'Empereur  le  debatoit 
pour  autres  causes.  Si  avoit  esté  celle  guerre  et  contens 
comBGie  cause  de  la  destruction  de  Grèce,  et  tant  es- 

toyent  obstinée  l'un  contre  l'autre,  et  fermes  en  leurs 

propos,  que  nul  n'y  avoit  peu  mectre  paix..  Et  s'estoit 
le  nepveu  allié  avec  les  Turcs,  avec  lesquels  il  menoit 
guerre  à  son  oncle.  Entre  ces  deux ,  le  mareschal  con^ 
sidérant  que  celle  guerre  estoit  préjudiciable  à  la 
Cbrestienfté,  et  mal  séante  à  eulx,  prist  à  traicter 

paix  :  et  tant  la  pourmena  que  par  sa  grand  prudence 
les  meit  en  bon  accord  :  tant  que  de  faict  luy  mesme 

alla  quérir  ce  nepveu  et  sa  femme  en  une  ville  ap-* 
pellée  Salubrie,  qui  sied  sur  les  frontières  de  Grèce, 

et  le  mena  à  Constantinople  vers  son  oncle  qui  le  re-* 
ceut  à  bonne  chère,  dont  tous  les  Grecs  feurent  moult 

joyeux,  rendans  grâces  à  Dieu  qui  le  mareschal  avoit 
mené  au  pays ,  qui  ceste  saincte  paix  avoit  faicte ,  et 
par  qui  tant  de  bieùs  leur  estoyent  ensuivis. 

Ja  avoit  demeuré  le  mareschal  et  sa  compaigtiée 

près  d'un  an  en  Grèce,  si  peut-on  sçavoir  que  en  pays 
qui  tousjours  est  en  guerre,  ne  peult  que  cherté  de 

vivres  n'y  soit.  Si  n'y  avoit  plus  argent  pour  payeï* 
les  gens  d'armes^  ny  vivres  pour  soustenir  cest  ost, 
et  pour  ce  par  contrainte  convenoit  que  le  mareschal 

en  partist,dont  moult  luy  pesoit,  pour  ce  que  il  voyoit 
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bien  que  tantost  qu'il  seroit  party  les  Turcs  leur  vîen- 
droieiit  courir  sus.  Mais  sur  toute  chose  en  pesoit  Jk 

TËmpereur  <et  aux  siens.  Si  délibérèrent  pour  le  m^I- 

leur  conseil  que  FEmpereur  s^en  viendroit  avec  luy 
en  France  devers  le  Roy  derechef  luy  demander  se-- 
cours  ;  par  si  que  il  renonceroit  en  sa  main  TEmpre 

et  la  cît^  de  Gonstantinople^  mais  qu'il  luy  pleust  luy 
octroyer  ayde  pour  la  garder  contre  les  mescreaD& 
Car  quant  estoit  de  luy  plus  ne  la  pouvoit  défendre 

contre  la  puissance  des  Turcs  .-  et  si  le  roy  de  France 
ne  luy  aydoit ,  que  il  iroit  à  refuge  à  tous  les  autres 

roys  chrestiens.  Et  fut  ordonné  que  tandis  que  TEm* 

pereur  seroit  au  dict  voyage,  celuy  Calojani  qui  es« 
toit  son  nepveu  demeureroit  à  Constantinople  comme 

Empereur  à  la  garde  du  lieu,  jusques  à  tant  que  son 

oncle  retourneroit  à  tout  tel  secours  qu'il  pourroit 
avoir.  -  - 

Mais  de  celle  chose  respondit  Calojani  que  il  ïi'en 
seroit  nullement  d'accord  si  le  mareschal  ne  laissoit 

de  ses  gens  d'armes  avec  luy  et  des  gens  de  trait.  Car 
il  sçavoit  bien  que  dés  aussi  tost  que  ils  seroient  partis, 
Bajazet  viendroit  à  toute  sa  puissance  assiéger  la  ville, 
raffamer  et  la  gaster.  Le  mareschal  qui  veid  bien  que 

voirement  estoit  en  voye  de  perdition ,  s'il  n'y  avoit 
aulcune  provision,  laissa  pour  la  garde  de  la  ville  cent 

hommes  d'armes  et  cent  valets  armez ,  de  ses  propres 

gens,  et  une  quantité  d'arbalestriers.  De  laquelle  com- 
paignée  ordonna  chef  le  seigneur  de  Chasteaumorant, 
et  les  laissa  pourveus  et  garnis  de  vivres  pour  un  an, 
et  argent  suffisant  en  main  de  bons  marchans  pour  les 
payer  chascun  mois  tout  le  temps  durant.  Et  en  toutes 

choses  donna  bon  ordre  avant  qu'il  partist.  . 
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iParquoy  quand  les  Genevois  et  les  Vénitiens  qui  là 

estoyent  veirent  kt  saige  et  honnorable  provision  du 

marescbal  ^  feirent  un  accord  entre  eulx  que  ils  laisse-^ 
r oient  huictgalées  garnies  avec  ses  gens  pour  la  garde 

de  la  ville  y  c*est  à  sçavoir  quatre  de  Gennes  et  quatre 
de  Venise.  De  ceste  garnison  feurent  moult  récon- 

fortez ceulx  de  la  ville ,  qui  avant  estoient  comme  en 

desespoir ,  et  n*y  sçavoient  meilleur  conseil  que  de 
eulx  enfuir  devers  les  Sarrasins ,  et  abandonner  la 

bonne  ville  de  Constantinople.  Et  à  tant  se  partirent 

de  Constantinople  pour  venir  en  France  l'Empereur 
et  le  marescbal  qui  un  an  y  avoit  demeuré. 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  le  seigneur  de  Chasteaumorantfeit  bien  son 

debs^oir  de  garder  Constantinople  ,  et  la  famine  qui 
y  estait,  et  le  remède  qidjr  feut  mis. 

m 

Le  seigneur  de  Chasteaumorant ,  que  le  marescbal 
avoit  laissé  cbef  et  garde  de  Constantinople  y  feit  tant 

bien  son  debvoir  de  celle  commission  comme  preu- 

d'bomme  envers  Dieu  ̂   et  tres-vaillant  clievalier  aux 

armes  qu'il  est  y  que  à  tousjours  mais  en  debvra  estre 
honnoré.  Car  tres-soigneusement  il  garda  la  ville  y  en 

laquelle  tost  après  que  l'Empereur  fut  party  y  feut  si 
très-grand  famine  y  que  les  gens  estoient  con train  cts 
par  raige  de  faim  de  eulx  avaler  (0  par  nuict  à  cordes 
îus  des  purs  de  la  ville ^  et  eulx  aller  rendre  aux  Turcs. 

Pour  laquelle  cbose  Gbasteaumorant  estoit  presques 
(0  Avaler  :  descendre. 

6.  33 
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aussi  diligent  de  faire  bon  guet  :  afin  que  la  gent  de  la 

ville  ne  s'enfuit,  comme  pour  la  doubte  des- ennemis, 

aussi  de  peur  qu'ils  se  rendissent  à  eulx.  Si  eut  moult 
grand  pitié  de  ceste  pestilence,  et  nu.  tel  convenable 
remède  y  trouva  que  il  envoyoit  souvent  et  menu  ses 

gen& courir  et  fourraiger  sur  les  Turcs,  par  tout  où  il 

sçavoit  que  il  y  avoit  gras  pays,  quand  ris  ne  s'en  don- 
noient  de  garde.  Si  leur  portoit  de  grands  dommaiges, 
et  prenoit  aucunes  fois  de  bons  prisonniers^  et  les 
ranfonnoient  nos  gens ,  les  uns  à  argent ,  les  autres  à 
virres.  Et  par  celle  voye  et  manière  feit  tant  que  la 
ville,  Dieu  mercy,  feut  remplie  et  aisée  de  tous  biens, 

ne  il  n'estoit  vaisseau  de  Sarrasins  qui  là  environ  osast 
passer ,  qui  tantost  ne  feust  happé  par  ces  galées  qui 
tousjours  estoyent  en  aguet.  Et  par  ainsi  garentit  la 
cité  de  mort,  de  famine ,  et  des  mains  des  ennemis ,  et 

la  remplit  d'abondance.  Et  par  la  diligence  qu'il  y 
met  toit  toa4^urs  gaignoit  quelque  diose  sur  Sarrasins. 

Et  ainsi  la  garda  l'espace  de  troi»  ans  conti^  la  puis- 
sance des  Turcs. 

Et  à  brief  parJer ,  tant  y  feit  luy  et  les  gens  de  sa 
compaignée,  que  ceulx  qui  en  sçavent  la  vérité  dient 
que  par  luy  et  par  les  bons  François  qui  avec  luy 

estoyent ,  a  esté  sauvée  et  garantie  d'estre  du  tout  des- 
truite et  perie  la  noble  et  ancienne  cité  de  Constan- 

tinople.  Laquelle  cuose  n^est  point  de  doubte  est  très- 
agréable  à  Dieu,  et  grand  honneur  au  roy  de  France 
et  aux  François  qui  bien  leur  vertu  y  esprouverent,  et 
grand  bien  pour  la  chrestienté.  Et  tout  ce  bien  advéint 

par  la  saige  prévoyance  du  bon  mareschal  qui  les  y 

kdssa.  Parquoy  nul  ne  pourroit  dire  le  très-grand  bien 

qui  adveint  de  l'allée  que  le  mareschal  feit  au  dict  pays. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

.    Comment  V Empereur  veint  en  France  j  et  comment 
le  mareschal  y  arriva  devant. 

L'Empereur  et  le  mareschal  tant  errèrent  par  mer 
depuis  que  ils  furent  partis  de  Constantinople ,  comme 
dict  est  cy  dessus ,  que  ils  arrivèrent  à  Venise.  Et  là 

voulut  un  peu  séjourner  l'Empereur,  pour  certaines 
choses  qu'il  avoit  à  faire  avec  les  Vénitiens.  Si  se 
partit  de  luy  le  mareschal  pour  venir  devant  en 

France  ppiur  annoncer  sa  venue  y  et  dire  la  cause  qui 
luy  amenait. 

Si  ne  fina  de  cheminer  tant  qu'il  fut  devers  le  Roy 
qui  à  moult  grand  joye  et  honneur  le  rèceut,  et 
moult  le  desiroit  veoir,  et  aussi  luy  feirent  moult 
grand  feste  tous  nos  seigneurs  et  chevaliers  et  escuyers, 

et  toute  gent.  Car  moult  bien  l'avoit  desservy.  Si  fut 
après  ses  bien  viengnans  une  bonne  pièce  à  séjour  r 

car  bien  estoittemps  qu'il  preint  un  peu  de  repos,  eC 
qu'il  eust  aucune  joye  et  esbatement  :  car  de  long 
temps  peu  en  avait  eu.  Combien  que  ja  estoit  si 
rassis  et  tant  saige  que  gueres  ne  luy  chailloit  fors 

que  des  plaisirs  que  les  vertueux  prennent  en  bien 
faisant.  Si  estoit  tous  les  jours  entre  les  seigneurs  qui 

luy  demandoient  et  enquerroient  des  advantures  et 
faicts  qui  éstoyent  advenus  là  où  il  avoit  esté.  Et  il 

leur  en  racomptoit  non  mie  à  sa  loiîange,  mais  à 

celle  de  ses  compaignons,  à  qui  il  donnoit  l'honneur 
de  tout  ce  qui  avoit  esté  faict  :  mais  en  ce  croissoit 

35). 
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encore  pins  son  los.  Car  renommée  ne  se  taîsoit  pas 
de  ses  bons  faicts ,  dont  bien  estoyent  informez. 

Et  ainsi  alla  passant  le  temps  tant  que  FEmpe- 
reur  arriva  à  Paris ,  anquel  le  Roy  et  tous  nos  sei- 

gneurs les  ducs  allèrent  alencontre  jusques  dehors 
Paris  à  tout  grand  route  de  nobles  gens ,  et  à  grand 

honneur  le   receurent  et  moult  l'bonnora   le   Roy 
comme  raison  estoit.  Car  sans  faillir  moult  est  l'em- 
pereur  Carmanoli  prince  de  grand  révérence^  bon^ 

prudent  et  saige,  et  est  pitié  dont  il  est  en  teUe 
adversité.  Et  se  reposa  et.aisa  à  Paris ,  et  le  Roy  luy 
entreteint  tout  son  estât  et  le  deffroya  de  toute  desp 

pence  ̂   .tant  comme  il  feut  au  royaume  de  France.  Et 
quand  il  eut  assez  reposé  il  dict  bien  et  saigement  au 

Roy,  presensnos  seigneurs  en  plain. conseil ,  la^cause 
qui  le  menoit  en  France.  Si  luy  feut  donnée  responce 
bonne  et  gracieuse ,  et  de  bonne  espérance.  Et  sur 
ce  eut  le  Roy  advis  avec  son  conseil ,  et  par  plusieurs 
fois  en  fut  parlé  avant  que  la  chose  feust  conclue. 
Toutesfois  au  dernier  pour  le  bien  de  chrestienté ,  et 

que  tout  prince  doibt  ayder  à  soustenir  Tun  l'autre^ 
et  par  especial  contre  les  mescreans,  luy  octroya 

le  Roy  que  il  luy  feroit  ayde  et  secours  de  douze 

cent  combatans  payez  pour  un  an.  De  laquelle  com- 
paignée  le  marescbal  seroit  chef  et  capitaine.  Car  ce 

avoit  requis  de  grâce  specia^le  l'Empereur ,  qui  moult 
en  fut  joyeubcy  et  qui  avoit  maints  grands  biens  dicts, 
et  rapportez  de  luy  au  Roy  et  au  conseil  y  et  comment 

vaillamment  il  s'estpit  porté  au  pays.  Si  remercia  le 
Roy  de  l'aide  que  il  luy  avoit  octroyée. 

Et  partit  de  Paris  :  car  ja  y  avoit  bonne  pièce  de- 
meuré. Et  voulut  aller  par  les  aultres  princes  çhres-, 
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tiens  semblablement  requérir  leur  ay de  et  secours^ 

'tant  de. finance  dont  il  avoit  peu,  comme  de  gens 
pour  luy  ayder  à  garder  et  à  reconquérir  son  paya 
<jai  lors  tout  estoit  es  mains  des  ennemis  de  la  foy^ 
<lont  grand  pitié  estoit.  Si  fut  devers  le  Sainct  Pete 
qui  donna  grand  pardon  à  quiconque  luy  feroit  bien^ 
^t  alla  en  Angleterre  et  vers  plusieurs  autres  roys 
chrestiens  qui  tous  luy  ayderent ,  et  en  ceste  queste 
feut  Tespace  de  près  de  trois  ans. 

t^m^M^WWI/HWWK 

CHAPITRE  XXXVII. 
» 

Çy  devise  comment  Vempereur  de  Constantinople  eut 

'  paix  a\^ec  Bajazeij  et  commuent  le  TamburlanO) 
ren  vengea.  Et  de  la  mort  de  Tamburlan. 

En  ces  entrefaictes  que  l'empereur  de  Constanti- 
nople estoit  hors  de  son  pays  et  en  la  queste  dessus 

dicte  y  et  que  le  seigneur  de  Chasteaumorant  estoit 
garde  de  la  cité  de  Constantinople  ̂   adveint  comme 
il  pleut  à  Dieu ,  lequel  ne  veult  que  nul  mal  demeure 

impuny ,  et  qui  estrangement  vange  ses  amis  des  torts 

faicts  et  griefs  que  on  leur  faict,  et  quoy  qu*il  attende , 
tout  ainsi  que  jadis  il  feit  des  enfans  dlsrael  que  il 
laissa  longuement  en  la  servitude  de  Pharaon ,  et  au 

dernier  preint  cruelle  vengeance  du  dîct  roy  Pha- 
raon y  et  de  ses  mains  délivra  son  peuple  comme  ra- 

compte  la  bible  y  tout  ainsi  voulut-il  venger  par  diverse 

(0  Tamburlaa  :  Tamerlan* 
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yoje  les  boDS  ChresUens  qai  a^ojent  este  occis  en  b 
bataille ,  et  cmeUemeot  destranches  devant.  Bajaxet, 
comme  nous  avoof  dict  cj  devant.  Car  on  grand 
prince  de  Tartarîe  qae  on  nommoit  le  Tambnrian, 
comme  flean  de  Dieu  en  preint  la  vengeance. 

Celny  Tamburlan  esUnt  de  si  hanlt  courage  qve  fl 
avoit  intention  de  conquérir  tout  le  monde  si  imtaaae 
luy  eust  voulu  aider ,  mais  il  y  ÊiilUt.  Car  ccMunie  dict 
le  commun  proverbe,  les  hommes  proposent,  et  Dieu 

ordonne.  Toutesfois  par  le  très-grand  travail  en  armes 

que  il  prit ,  auquel  mestier  trente  ans  entiers  n'avmt 
cessé  ne  reposé  en  bonne  ville ,  fors  tousjôurs  aux 

champs ,  à  tout  si  grand  ost  que  c'estoit  merveilles, 
et  par  si  grande  ordonnance  que  toutes  les  nécessites 
que  il  coDvenoit  pour  fournir  Tost  il  menoit  avec  soy, 
et  de  bestes  si  grande  quantité  que  merveilles  estoit, 

et  par  si  bon  prdre  qu'il  n'y  avoit  si  petite  beste  qui 
ne  portast  sa  charge  de  quelque  fardeau,  mesmes 

les  chèvres  et  les  moutons.  Et  les  merveilles  qu'il 

feit,  et  les  grandes  rivières  qu'il  passa,  et  comment 
ses  gens  estoyent  endurcis  au  travail ,  ne  seroit  sinon 

meiTeillcs  racompter.  Mais  je  m'en  passe ,  pource 
qu'il  n'affiert  à  mon  propos.  Si  croy  bien  que  aulcune- 
ment  conviendroit  que  nos  Chrestiens  qui  tant  veu- 

lent estre  à  leur  aise ,  suivissent  celle  voye  s'ils  vou- 
loient  estre  grands  conquereurs,  conquist  si  grand 
pays  en  cest  espace  de  temps,  comme  toute  Egypte, 
et  destruit  la  cité  de  Damas,  et  subjugua  toute  la 

Syrie  et  toutes  les  terres  d'environ,  qui  moult  long 
pays  s'estendent,  puis  s'en  veint  descendant  sur  la 
Turquie,  et  assaillit  Bajazet  de  guerre.  Adonc  luy 
conveint  par  force  laisser  en  paix  les  Chrestiens,  Si 
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commencèrent  lesTartares  forment  (0  à  démarcher  W 

son  pays ,  et  à  piller  et  gaster ,  et  luy  conveint  def- 
fendre  et  faire  armée  contre  eulx. 

Et  lors  les  Chrestiens  qui  estoient  d'aultre  part, 
c'^est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Cbasteaumorant  et  sa 
Gompaignée  luy  feurent  au  dos  y  qui  mie  ne  luy 
estoyent  bons  voisins  y  ains  luy  portoient  souvent  de 
grands  dominaiges.  Si  se  continua  tant  celle  guerre 

que  il  fut  desconfit  en  plusieurs  batailles,  et  ses  gens 
inorts  et  pris,  et  ses  forteresses,  villes  et  citez  prises 
et  destruites ,  et  ruées  par  terre ,  tant  que  à  la  parfin 

ne  peut  plus  forçoyer  (3)  contre  luy.  Et  en  une  ba- 

taille qu'il  eux  contre  le  dict  Tamburlan  fut  descon- 
fit ^  et  toute  sa  gent  en  fuite  et  prise.  Et  fëut  luy 

mesme  pris  et  mené  en  prison,  en  laquelle  mourut 
de  dure  mort. 

Et  ainsi,  et  par  ceste  voye  périt  et  finit  la  seigneurie 
de  Bajazet  qui  maints  maulx  avoit  faict  à  la  chres- 
tienté,  et  par  ceste  manière  enfutvangé  le  comte 

de  Nevers  et  les  nobles  François,  et  aussi  l'empereur 
de  Constantinople  que  il  avoit  déshérité.  Mais  n  eust 
pa^  faict  meilleure  compaignée  celuy  Tamburlan  aux 
direstiens  que  avoit  faict  Bajazet,  si  longuement  eust 
vescu.  Car  ja  neust  esté  saoul  de  conquérir  terre. 
Mais  Dieu  qui  à  toutes  choses  sçait  remédier,  ne  voulut 
mie  souflrir  que  son  peuple  chrestien  feust  soubsmis 
ne  subjugué  par  les  ennemis  de  la  vraye  foy.  Si  luy 
envoya  la  mort  qui  toute  chose  mondaine  trait  à  £n« 

(0  Forment  :  fortement.  —  (»)  Démarcher  :  marclier  sur ,  fouler.  — ^ 

v^)  Fortayer  :  exercer  ses  forces. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

Cy  dit  comment  le  mareschal  eut  grand  pitié  de  pht^ 
sieurs  dcbnes  et  damoiselles  qui  se  complaignoient 

de  plusieurs  torts  que  on  leur'faisoit,  et  nul  nen- 
treprenoit  leurs  querelles  ̂   et  pour  ce  entreprit 
Vordre  de  la  Dame  blanche  li  Vescu  verd.  Par  le- 

quel Ittf  treiziesme  portant  celle  devise  s'obligea  à 
la  deffence  Selles. 

A  revenir  à  nostre  premier  propos ,  c'est  à  sçavoir 
de  parler  du  bon  marescbal,  duquel  ne  pourroient 
estre  suffisamment  représentées  les  grands  bontez, 
tandis  que  Tempereur  de  Constantinople  estoit  en 
France  devers  le  Roy^  comme  est  deduict  cy  devant 
et  que  le  diet  mareschal  estoit  à  séjour,  advèint  que 

aulcnnes  complaintes  veindrént  devers  le  Rôy,  com- 

ment plusieurs  dames  et  damoiselles ,  veufvës  et  -au- 

tres,  estoyent  oppressées  et  travaillées  d'aucuns  puis- 
sans  hommes  j  qui  par  leur,  force  et  puissance  les 
vouloient  déshériter  de  leurs  terres ,  de  leurs  avoirs 

et  de  leurs  honneurs ,  et  avoyent  les  aucunes  déshé- 
ritées de  £aiict.  Ainsi  maints  grands  torts  recepvoient, 

sans  ce  que  il  y  eust  chevalier,  ne  escuyer,  ne  gentil- 
homme aulcun,  ne  quelconque  personne  qui  com- 

pani$t  pour  leur  droict  défendre,  ne  qui  soustint  ne 

debatist  leurs  justes  causes  et  querelles.  Si  venoient 
au  Roy  comme  à  fontaine  de  justice,  supplier  que 
sur  ce  leur  feust  pourveu  de  remède  raisonnable  et 
convenable, 
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■   'Ces  piteuses  cfemeurs  et  complaintes  ouyt  le  ma- 
rescbal  faire  à  maintes  gentils-femmes  par  plusieurs 
fois,  si  comme  il  estoit  en  la  présence  du  Roy.  Des- 

quelles choses  eut  moult  grand  pitié,  et  de  toute  sa 
puissance  estoit  pour  elles,  et  i  amen tev oit  leurs  causes 
au  Roy  et  en  son  conseil,  et  les  portoit  et  soustenoit 
en  leur  bon  droict  par  moult  grande  charité,  comme 
ccluy  qui  en  toutes  choses  estoit  et  est  tel  que  noble 
homme  doibt  estre.  Si  va  penser  en  son  couraige  que 
moult  grand  honte  estoit  à  si  noble  royaume  comme 
celuy  de  France,  oiï  est  la  fleur  de  la  chevalerie  et 

noblesse  du  monde,  de  souffrir  que  dame  ny  damoi- 

$eUe^  ne  femme  d'honneur  quelconque  eust  cause  de 
soy  plaindre  que  on  loy  feist  tort  ne  grief,  et  que 

elles  n'eussent  entre  tant  de  chevaliers  et  escuyers 
nuls  champions,  ny  défendeurs  de  leurs  querelles  :  par 
quoy  les  mauvais  et  vilains  de  couraige  estoyent  plus 
hardis  à  leur  courir  sus  jpar  maints  oultraiges  leur 

faire ,  pource  que  femmes  sont  foibles ,  et  elles  n*a- 
voient  qui  lesdeffendit.  Et  avec  ce  disoiten  soy  mesme 
que  moult  estoit  grand  pitié,  péché  et  deshonneur  à 

ceulx  qui  mal  leur  faisoient,  que  femme  d'honneur 
eust  aohoison  (>)  de  soy  plaindre  d'homme,  lequel  na- 

turellement et  de  droict  les  doibt  garder  et  deffendre 

de  tout  grief  et  tort^  à  son  pouvoir,  s'ilest  homme 

naturel,  et  tel  qu'il  doibt  estre,  c'est  à  sçavoir  rai- 
sonnable. Mais  pour  ce  que  chascun  ne  veult  pas  user 

.  aux  femmes  de  tel  droict,  que  quaxid  'estoit  de  luy 
par  sa  bonne  foy  il  vouloit  mettre  cœur,  vie  et  che- 
vance  de  toute  sa  puissance,  à  soustenir  leurs  justes 

causes  et  querelles ,  contre  qui  que  ce  feust  qui  le  vou* 
CO  Achoison  :  occasion.  ,    • 
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lust  debatre,  ne  qui  tort  leur  feist,  au  cas  que  son 

aide  luy  feust  requis  d'aucune.. 
Ainsi  devisoit  àpart  soy  le  bon  mareschal,  et  quand 

sur  fte  eut  assez  pense,  adonc  par  sa  très-grande  gen- 
tilesse  y  libéralité  et  franchise  de  couraige,  va  mettre 

sus  un  moult  notable  et  bel  ordre,  et  tres-honnorable 
à  chevalier,  que  il  fonda  et  assist  sur  ceste  cause.  Et 
de  ceste  chose  va  dire  sa  pensée  et  sentence  à  aulcuns 

ses  plus  especiaulx  compaignçns  et  amis,  lesquels 
moult  Ten  prisèrent,  et  luy  requirent  que  ils  feussent 
cpmpaignons  et  frères  du  dict  ordre,  qui  moult  leur 
sembla  estre  juste,  bel,  honnorableet  cUevaleureux, 
laquelle  chose  il  leur  accepta  de  bonne  volonté.  Si 

feurent  treize  chevaliers,  lesquels  pour  signe  et  de- 

monstrance  de  l'emprise  que  ils  avoient  faicte  et  jurée, 
debvoient  porter  chascun  d'eulx  liée  autour  du  bras 

une  targe  d'or  (0  esmaillée  de  verd,  à  tout  une  dame 
blanche  dedans.  £t  des  convenances  que  ils  feirent  et 

Jurèrent  à  l'entrer  en  Tordre,  voulut  le  mareschal, 
afin  que  la  chose  feust  plus  authentique,  que  bonne 
lettre  en  feust  faicte  ;  laquelle  feust  seeUée  des  seaulx 
de  tous  treize  ensemble,  et  que  après  feust  publié  en 

toutes  pai^ts  du  royaume  de  France,  afin  que  toutes 
dames  et  damoiselles  en  ouyssentparler,  et  que  elles 
âceussent  oiï  se  traire  si  besoing  en  avoient. 

Si  me  tais  de  deviser  des  qo(nvenances  du  dict  ordre, 

pour  ce  que  tout  au  long  on  les  peult  veoir  par  la 
déclaration  des  propres  lettres  par  eulx  certifiées  et 

escriptes,  dont  cy  après  s'ensuit  la  teneur.  Et  ne  vou- 
lut le  maresdhal  estre  le  premier  nommé  es  dictes 

lettres,  pour  oe  que  monseigneur  Charles  d'Albret 
(0  Une  targe  d*or  :  une  plaque  d'or. 
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qui  est  cousin  germain  du  roy  de  France,  voulut 

estre  compaignon  dudict  ordre.  Si  n'en  vouloit  estre 
nommé  chef  par  devant  luy  :  et  pour  ce  est  mention- 

faicte  d'eulx  tous  ensemble,. comme  veoir  se  peult. 

CHAPITRE  XXXIX. 

£e  contenu  des  Lettres  d'armes^  par  lestjuelles  se  oWt- 
geûient  les  treize  cha^aliers  à  défendre  le  droict 

de  toutes  gentils'Jfemmes  à  leur  pout^oîr^  ̂ ui  les  en 
requerroient. 

A  toutes  haultes  et  nohles  dames  et  damoiselles,  et 

à  tous  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers,  après  toutes 
recommendatîons ,  font  à  sçavoir  les  treize  chevalier^ 

eompaignons,  portan$  en  leur  devisé  l'escu  verd  à  ia Dame  blanche. 

Premièrement  pour  ce  que  tout  chevalier  est  tenu 
de  diroîct  de  vouloir  garder  et  defiendre  Thonneur, 
Testât,  les  biens,  la  renommé^,  et  la  loiîange  de  toutes 
dames  et  damoiselles  de  noble  lignée  :  et  que  iceulx 
entre  les  autres  sont  tres-desirans  de  le  vouloir  faire  ̂  

les  pcieilt  et  requièrent  que  il  leur  plaise  que  si  aul^ 
cnime  ou  aulcunes  est  ou  sont  par  oultraige,  ou  force, 
contre  raison  diminuées  ou  amoindries  des  dioses 

dessus  dictes ,  que  celle  ou  celles  à  qui  le  tort  ou 
force  eÀ  sera  faicte  veuille  où  veuilleint  venir  ou  enr 

voyer  requérir  Tun  des  dictis  chevaliers,  tous  ou  par* 

tîe  d'iceulx,  selon  ce  que  le  cas  le  requerra,  et  1« 
requis  de  par  la  dicte  dame  où  damoiselle  soit  un, 
tous  ou  partie ,  sont  et  veulent  estre  tenus  de  mettre 
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leurs  corps  pour  leur  droict  garder  et  défendre  en- 
contre tout  autre  seigneur,  chevalier  ou  escuyer^  em 

tout  ce  que  chevalier  se  peut  et  doibt  employer  au 

mestier  d*armetf'y  de  tout  leur  pouvoir,  de  personne 
à  personne,  jusques  au  nombre  dessus  dict,  et  au 
dessoubs,  tant  pour  tant.  Et  en  briefs  jours   après 

la  reque^te  à  Tun,  tous  ou  partie  d'iceulx  faicte  de 
par  lç5  dictes  dames  ou  damoiselles  ils  veulent  pré- 

sentement eulx  mettre  en  tout  debvoir  d'accomplir 
le$  choses  dessus  dictes,  et  si  briefque.fairese  pourra. 

Et  s'il  advenoit,  que  Dieu  ne  veuille,  que  celuy  ou 
ceulx  qui  par  les  dictes  dames  ou  damoiselles  seroient 
requis,  eussent  essoine  (0  raisonnable;  afin  que  leur 

service  et  besongne  ne^e  puisse  en  rien  retarder  qu'il 
ne  prist  conclusion,  le  requis  ou  les  requis  seront 
tenus  de  bailler  prestement,  de  leurs  compaignons, 

par  qui  le. die t  fistict  seroit  et  pourroit.  estre  mené  à 
chef  et  accomply. 

Item  si  aucuns  seigneurs,  chevaliers  ou  escuyers 
de  noble  lignée,  et  sans  vilain  reproche  f  ont  volonté 
de  £ûre  aucune  requeste,  ou  ont  faict.ou  font  aulcuns 
Toeus.de  faire  ou  accomplir  aulcunes  armes,  queUes 
que  elles  soyent  ou  feussent,  honnorables  et  deiies  de 

faire ,  pource  quil  est  à  penser  certainement  que  les 
dicts  Tequeste  et  vœus  ils  ont  grand  volonté  de  les 
mettre  à  chef  pour  eulx  oster  de  peine,  et  afin  que  plus 

légèrement  ils- puissent  trouver  l'accomplissement  de 
leur -désir,  iceulx  chevaliers  dessus  nommez,  4ou$  ou 

partie  4l'iceulx  ,  à  qui  iceulx  vouans  et  requeraus 
vouldi^aou  vouldront  adresser  leurs  dicts  vœus  et  re- 

queste ,  à  1  aide  de  Dieu  seront  ou  sera^  prest  celuy  ou 

'  (*)  t^isoine  :  empêchement,        •        . 
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<2€tilx  qui  en  sera  ou  seront  requis,  tous,  un^  ou  partie 

di'iceulx  selon  ce  que  le  cas  le  requerra  y  de  faire  et 
accomplir  les  dictes  armes  à  eulx  requises.  Et  pour 
mettre  le  faict  à  exécution  deue,  veulent  trouver  juge 
h    leur  pouvoir  dedans  quarante  jours  après  la  re-* 
queste  à  eulx  faicte,  et  la.  devise  des  armes,  et  plus 
tost  si  faire  se  peut.  Et  après  que  le  dict  juge  sera 

trouvé  d'estre  prest  au  chef  de  trente  jours,  quelque 
îour  que  le  juge  vouldra ,  donner  tout  accomplisse- 

ment 'du  dict  faict.  Et  au  cas  que  iceulx  ne  pour* 
roient  trouver  juge,  si  celuy  ou  ceulx  qui  aura  ou 
auront  faict  les  dictes  requestes  et  vœus  le  veulent 

pourchasser  convenable  tel   que  par  raison  doibve 
suffire,  le  dict  chevalier  ou  chevaliers  dessus  nommez 

sera  ou  seront  prests  de  partir  pour  y  aller  trente 

jours  après  que  l'on  leur  aura  faict  à  sçavoir  qui  sera  le 
)Uge.  Et  s'il  est  besoing  d'avoir  saufconduict  ou  aultre 
seureté,  ceulx  qui  trouveront  le  juge  seront  tenus  de 
le  faire  avoir  tel  comme  au  cas  appartiendra. 

Item  ponrce  qu'il  pourroit  advenir  que  plus  d'un 
pourroit  adresser  son  vœu  et  requeste  à  aulcun  des 
chevaliers  dessus  nommez,  iceluy  chevalier  sera  tenu 

de  l'accomplir  à  celuy  qui  premier  luy  aura  faict  à 
sçavoir.  Et  cela  faict  et  fourny,  si  Dieu  le  gardoit 

d'essoine ,  après  l'accompliroit  à  l'autre. 
Item  au  casque  aucun,  ou  aucuns  des  dicts  che- 

valiers dessus  nommez  auroit  ou  auroient  essoine  rai- 

sonnable et  honneste  de  non  pouvoir  accomplir  les 

choses  à  luy  requises ,  il  seroit  ou  seroient  tenus  de 

bailler  un  de  leurs  compaignons  ,  lequel  qu'il  luy 
plairoit ,  pour  donner  tout  accomplissement  au  diot 
faict. 
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Item  s'il  advenoit  que  de  tel  nombre  comme  les 
cbevaliers  dessus  nommez  sonfc^  ils  fenssent  requis 

tous  ensemble  d'accomplir  aucunes  armes  quelles  que 
elles  soyent  o\k  feussent ,  et  un  ou  aulcun  d'iceulx 
feussent  en  voyage  y  ou  eussent  aucune  essoine  raison- 

nable ^  parquoy  ils  ne  poussent  estre  bonnement  ^n 

)Our  qui  empris  seroit^  la  partie  à  qui  on  le  feroît  à 

sçavoir^  puis  qu'il  ne  pourroit  recouvrer  à  temps  leurs 
compaignons  y  seroient  tenus  de  leur  pouvoir  d'en  « 
mettre  avec  eulx  pour  parfournir  le  nombre  dessus 

dîct,  pour  accomplir  toutes  choses  à  eulx  requises. 

Et  s'ils  estoyent  en  lieu  que  ils  ne  poussent  recoa- 
vrer  leurs  compaignons  comme  dict  est,   ne  autre 
compaignée  pour  fournir  le  dict  nombre,  iceulx  qui 
là  seroient ,  ou  qui  se  pourroient  bonnement  trouver 
ensemble  y  seroient  tenus  de  tel  nombre  comme  ils 
seroient  de  faire  et  accomplir  toutes  choses  comme 
dessus  est  dict. 

Item  s'il  advenoit  que  aucune  ou  aucunes  dames 
ou  damoiselles  eussent  requis  le  secours  et  ayde  de  l'un 
de  tous  ou  de  partie  des  dicts  chevaliers ,  et  après  la 
requeste  faicte  de  par  les  dictes  dames  ou  damoiselles 
aucun  ou  aucuns  seigneurs,  chevaliers  ou  escuyers, 

pour  leur  requeste  et  vosus  accomplir,  s'adi^essassent 
à  eulx  d'aucunes  armes  quelles  que  elles  soyent  ou 
feussent,  comme  dessus  est  dict,  les  dicts  chevaliers 

ou  aulcuns  d'iceulx  seroient  tenus,  comme  raison  est, 
de  faire  et  accom|dir  premièrement  le  secours  de  la 
dicte  dame  ou  damoiselle ,  et  cela  faict ,  donner  tout 

accomplissement  aux  dictes  armes  de  quoy  on  se  se^ 
roit  à  eulx  adressé.  Et  si  ainsi  estoit  qi|e  aucun  ou 

aucuns  seigneurs,  chevaliers  ouescuyers,  pour  leurs 
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vœ«u  et -reqùestes  accomplir,  se  feussent  adressez 
d'aucunes  armes  à  aucun  dés  chevaliers  dessus  nom- 

mez ^  et  depuis  aucune  dame  ou  damoisellerequist  pour 
son  ayde  celuy  mesme  chevalier,  en  ce  cas  il  pourroit 

eslire  lequel  qu'il  luy  plairoit ,  et  après,  si  Dieii  le 
gardoit  d'essoine ,  donner  tout  accomplissement  au 
surplus. 

Item  si  aucun  ou  aucuns  des  dicts  chevaliers  dessus 

nommez,  un,  tous,  ou  partie  d*iceulx,  estoyent  ou 
feussent  requis  pour  aucuns  vœus  ou  reqùestes  accom- 

plir, de  faire  aucunes  armes ,  depuis  la  requeste  à  eulx 
faicte^  aucun  ou  aucuns  autres  seigneurs,  chevaliers  ou 

cscixy ers  s'adressassent  à  iceliiy  ou  à  ceulx  mesmes  che- 
valiers de  combatre  à  oultrance,  les  requis,  un ,  tous, 

ou  plusieurs,  s'il  leur  plaist,  peuvent  délaisser  leurs 
armes  pour  prendre  la  bataille. 

Jtem  si  aucun  ou  aucuns  des  dicts  chevaliers  ou  es- 

cuyers  sadressoient  pour  leurs  vœus  accomplir,  de 
leur  volonté,  ou  autrement  à  iceulx  treize  chevaliers, 

ou  à  l'un  d'eulx ,  pour  oombatre  à  oultrance ,  comme 
dict  est,   et  requissent  que  lés  vaincu  ou   vaincus 

feust  ou  feussent  prisonniers  dés  vainqueur  ou  vain- 
queurs, en  œluy  cas,  et  tout  avant  ceuvre,  seroit 

advisée  une  somm^  d'argent  dû  consentement  des 
parties  ̂   et  par  l'ordonnance  du  juge  devant  qui  ils 
combatroient  :  et  celuy  ou  ceulx  qui  seroit  oq  se- 
roient  oultrez  et  desconfits,  demeureroit  ou  demeu- 

reroient  prisonnier  où  prisonniers  en  la  main  du  juge 

dessus  ̂ ict ,  jusques  à  ce  que  il  auroit  payé  et  con* 

tenté,  payez  €t  contentez  cekiy  ou  ceulx  qui  les  au- 

roit ou  auroient  oultrez ,  d'icelle  ̂ onmie  tant  seule- 
ment <fXk  par^vant  aurait  esté  ordonnée  :  et  icelle 
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payée  y  s*en  pourra  ou  pourroient  aller  tous  quittes. 
Item  si  aucun  ou  aucuns  mouroit  en  bataille  ̂   ou 

tost  après  y  pourachoison  d'icelle,  il  seroit  en  ce  cas 
quitte  de  payer  aulcune  finance* 

Item  si  aucun  pu  aucuns  des  treize  chevaliers  des- 

sus dictSy  le  temps  durant  de  leur  emprise^  alloit  on 
alloient  de  vie  à  trespassement ,  ou  eust  ou  eussent 

essoioe  raisonnable  de  non  pouvoir  plus  bonnement 

porter  armes ,  les  autres  compaignons  en  ce  cas  se- 

raient tenus  de  mettre  d'autres  avec  eulx  pour  rem- 
plir et  fournir  tousjours  le  dict  nombre. 

Item  les  chevaliers  dessus  nommez  ont  emply  et 
veulent  donner  tout  accomplissement  à  toutes  les  choses 

dessus  dictes  et  escriptes ,  de  tout  leur  loyal  pouvoir ,  à 

Fayde  de  Dieu,  et  de  nostre  Dame^  par  l'espace  de  cinq 
ans  y  à  commencer  à  compter  du  jour  de  la  datte  de 

ces  présentes,  et  poiter  leur  devise  le  dict  temps  du- 
rant. Et  afin  que  toutes  celles  et  ceulx  qui  de  ces 

choses  oiront  parler,  sçaicbent  et  tiennent  fermement 
que  les  volontez  des  dicts  chevaliers  sont  fernies  de 
toutes  ces  choses  accomplir,  et  aussi  que  Ton  y  adjouste 

plus  ̂ rand  foy,  ils  ont  faict  seeller  ces  présentes  chas- 
cun  du  seel  de  ses  armes,  et  chascun  y  a  mis  son  nom 

par  escript ,  qui  feurent  faicte»  le  jour  de  Pasqnes 

fleuries  Tonziesme  )our  d'avril ,  Tan  de  grâce  mille 
trois  cent  quatre  vingt  dixneuf. 

Messire  Charles  d'Albret.  Messire  Boucicaut,  ma- 

reschal  de  France.  Boucicaut  son  fi*ere.  François  d'An- 
bissecourt.  Jean  de  Ligneres.  Ghambrillac.  Castel- 
bayac.  Gaucourt.  Gbasteaumorant.  Betas.  Bonnebaut. 
CoUeville.  Torsay. 

,    Et  à  tant  feray  fin  de  la  première  partie  de  ce 
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livre,  et  en  poursuivant  ma  matière  par  ordre  comme 

les  choses  adveindrent  de.  cai^g  au  contenu*  des  faicts 

du  mareschal  de  France  Boucicaut,^coinménceray  la 
seconde  partie,  en  délaissant  toutes  les  choses  dessus 
dictes,  et  entrant  en  aultre  propos.,  lequel  à  Taide  de 
Dieu  bien  et  bel  me  ramènera  à  ma  matière.  Or  me 

doint  Dieu^àce  de  la  cottimehcer,  moyenn^r  et  finir^ 

que  ce  soit  au  plaisir  de  Dieu,  qui  point  ne  défend 

que  on  loiie  les  bons,  et  (|ue  aussi  ce  -soit  à  Thon- 
neur  et  los  de  celuy  qui  bien  en  est  digne  >  et  de  qui 
je  parler  :     • 

1    ' 

Ï"l35î  M  LA  PILEMIERK  PA{lliriS» 

'•   t 

K  .-• 
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l'Empereur  feit  au  mareschal  et  à  sa  corn-- 
paignée  ,  et  comment  ils  allèrent  courir  tost 
sus  aux  Sarrasins,  485 

Chap.  XXXIII.  Des  villes  et  chasteaux  que 

l'Empereur  ̂   le  mareschal  et  leur  compai- 
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